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ACTE POUR AIDER A l'iMPRESSION, EN LANGUE FRANÇAISE, DU TPAlXïS

*, d'agriculture de WILLIAM EVANS.

[ 21e Mars, Î836.
]

Très Gracieux Souverain.

Attendu qu'il est cxpùdient pour l'avancement de l'Agriculture en
cette Province, de distribuer parmi la classe agricole, des ouvrages Elé-
mentaires sur cet Acte ;—Qu'il plaise donc ù Voti? Majesté qu'il puisse

être statué, et qu'il soit statué par la Très-Excellente Majesté du Roi,

par et de l'avis et consentement du Conseil Ldgislatil'et de l'Assemblée

de la Province du Bas-Canada, constitués et assemblés en vertu et sous

l'autorité d'un Acte passé dans le Parlement de la Grande-Bretagne, in-

titulé, *' Acte qui rappelle certaines parties d'un Acte passé dans la qua-
*' torzième année du Régne de Sa Majesté, " intitulé, ' Acte qui pour»
" voit plus efficacement pour le Gouvernement de la Province de Québec^
** dans VJlmérique Septentrionale : et qui pourvoit plus amplement pour
" le Gouvernement de la dite Province ;

" et il est par le présent statué

par l'autorité susdite, qu'il sera loisible à la Personne chargée de l'Ad-

ministration du Gouvernement de cette Province, d'avancer à même les

deniers non appropriés entre les mains du Receveur Général, une somme
n'excédant pas deux cents quinze livres, cours actuel, pour aider Mr.
William Evans, a fait traduire en langue Française, et à faire imprimer
(les planches comprises,) mille exemplaire d'un Traité sur l'Agriculture,

dont il est l'auteur, et qui a pour tître, " A Treatise on the Theory and
" practice d'Agriculture, adapted to the Cultivation and Economy of the
" Animal and vegetable productions of Agriculture in Canada with a
" concise History of Agriculture, and a view of its présent state in some
" of the principal Countries of the Earth, and particularly in the British

" Isles and in Canada. " Pourvu toujours, que le dit William Evans,
fournira les dits mille exemplaires aussitôt qu'ils seront imprimés, pour
être ensuite distribués par tout-'? la Province par les Visiteurs d'Ecole.

II. Et qu'il soit de plus statué par l'autorité susdite, que chaque per-

sonne qui sera chargée de l'emploi de quelque partie des deniers affectés

par le présent, fera un compte détaillé de tel emploi, faisant ressortir la

somme avancée au comptable, la somme alors dépensée, la balance,

(si aucune y a) restant entre ses mains, et le montant des deniers affectéti

par le présent à la fin pour laquelle telle avance aura été faite, restant

non-dépensé entre les inains du Receveur-Général ; et que tout tel

compte sera appuyé de pièces justificatives, auxquelles on renverra d'une
manière claire, par des numéros corre^pondans à ceux des articles de tel

compte, lequel sera clos le dixième jour d'Avril et le dixième jour d'Oc-
tobre de chaque année, pendant laquelle telle dépense sera ainsi faite, et

sera attesté devant un Juge de la Cour du Banc du Roi, ou devant un
Juge de Paix, et sera transmis à l'Ofllicier à qui il appartiendra de rece-

voir tel compte dans les quinze jours qui suivront l'expiration des dites

périodes respectivement. <

i

à

I

w
m

> >i

^^:;^l

.I'.

m

"^



II.
III. Et qu^il soit de plus statué pnr l'aulcrité susdite, quM sera ren>

du compte h Sa Majesté, ses Héritiers et Successeurs, par la voie de
Lords Commissaires de la Trésorerie de Sa T'^jesté pour le tems d'alors,

de remploi légal des deniers affectés p»r le présent Acte, en telle ma-
nière et forme (]u'il plaira à Sa Majesté, ses Héritiers et Successeurs

l'ordonner ; et (|ii'il sera mis un compte détaillé de l'emploi de tous tels

deniers devant les diverses Branches de îa Législature Provincialei dans
les premiers quinze jours de la Session suivante d'icclle.
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r!. PRÉFACE.

.r^

t. t

UNE Providence bienfaisante a fourni au Canada des Eourros

inépuisables de richesse, en lui donnant un sol tit-K-leitile et un climat

qui n'est point du tout dûlUvornble il l'Agîiculliiio. Cod avantages,

réunis à d'autres avantages naturels, dûment améliores, peuvci.t loiu*-

nir des richesses et tonte jouisijance raisonnable à sa population actiiclie,

et à une population bien plus nombreuse. La mujoritô des habitaua du
Canada, dans la proportion de plus do vingt pour un, tire pa sub.-istanco

de la vie agricole, et c'est elle seule (\c!\ duit subvenir à lapinovi^ oniio-

ment direct do tous leurs plus grands besoins ; )'imj)ortanco de lAgii-

culture doit donc être évidente pour (juiconque est capable Am former une
opinion correcte sur ces matières, et, malgré le rm^pri^ et ri:;diirércnce

que les riches et les personnes instruites témoifincnt pour elle, le com-
nierco et les autres états n'ont droit a la cont^idéialiun qu'en tant qu'ils

avancent la prospérité de l'agriculture, et ils n'ont d'autre importance

publique que leur concours pour cette tin, dans ce pays ou pui tuut aiU

leurs.

L'importance reconnue da l'Agriculture, et le grand intérêt qu'on

éprouve en conséquence U ce sujet, dans les lies Britanni(iuej<, et dans
d'autres pays de l'Europe, ont fait accumuler une masfj variée et volu-

mineuse de renseignemens qui seraient très-utiles pour celui qui voudrait

pratiquer lui-même cet art avec succès, ou savoir lorsqu'il a été bien

pratiqué pour lui par d'autres. Combiner autant qu'il a été jiraticable la

partie de ces renseignemens que l'auteur considère comt lo la plus utile

et nécessaire à l'étude de l'Agriculteur Canadien, est l'olyet de ce Traité

qui est maintenant soumis avec beaucoup de déférence à la considération

de tous ceux qui se livrent à cet art. Les sources où l'auteur a puisé

ses choix sont les auteurs modernes Anglais et FrançaiKS, d'une réputa-

tion et d'un mérite décidés» avec les observations qu'il a faites et l'ex-

périence qu'il a acquise dans ses premières sinnécs pendant qu'il occupait

ces fermes considérables en Irlande, où il se livrait principalement à
1 engrais du bétail, et pendant une période de près de dix-sept ans qu'il

a passés en Canada comme cultivai cur. Pendant plusieii's années de
cette dernière période W a eu l'honneur d'otre Secrétaire do la Société

d'Agriculture du District et du Comté de I^Iontréal.

Pis plus ambitieux du titre d'auteur qv.c d'en retirer des avant.i^roa

personnels, l'écrivain a choisi parmi une luusse conh'idcrablc de niat' ri-

aux les articles qu'il a cru devoir être généralement d'i ne pins grande
utilité aux agricultears Canadiens. Tout en Ecuinelîi.nt la pratique et

la direction de l'agriculture dans les autres pays, il .luia le Fuin Je ne
recommander aux cultivateurs de ce pays que les inno\ allons (juc l'ex-

périe'îce qu'il a acquise dans son pays natal et dans le Canat'a l'autori-

sera à recommander. Il désire ardemment induire tous ceux qui se don-

neront la peine de lire cet ouvrage à refléchir sur les sujets soumis à leur

''
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considdrntion, ot les voir coopérer do bon cœur h ndoptor et promouvoir
touto amélioration raisonnable et nécessaire, et augmenter ainsi la ri-

chesse ot les rcssourcou do leur pays natal et adoptitT

Convaincu que les produits do l'agriculture sont les seules richesses

quo le peuple de ce pays puisse regarder comme les siennes propres,

et dont on ne pourra jamais le priver, il a souvent été dtonnô que des

hommes qui ont reçu une éducation libérale paraissent en général s'oc-

cuper si peu de son amélioration ou dn sa prospérité ; dans la réalité elle

est traitée comme un sujet entièrement étranger h la vie commune par

presque tous ceux qui ne s'y livrent point ;
peut-ôtre ne peuvent-ils se

résoudre ?» croire que l'agriculture seule peut fournir les moyens de faire

prospérer en Canada les arts mécaniques et le commerce.
Si l'auteur a le bonheur d'intéresser ses compatriotes—les habitans du

Canada de toute dénomination—dans l'amélioration de l'Agriculture, et

dans l'encouragement do toutes les manufactures que ses produits peu-

vent alimenter directement et d'une manière profitable, il ne regrettera

point le tems qu'il aura consacré à cet ouvrage.

L'auteur a donné une liste des livres qu'il a consultés pour cet ouvrage,

et dont il n'a pas cru nécessaire de donner les titres dans le texte. 11 a
au«si donné une table des poids et mesures dont se servent les agricul-

teurs des Iles Britanniques, et de quelques uns des poids et mesures do
France et du Canada.

Montréal, Janvier, 1835.
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INTUODUCTIOX.

L'Agriculture, dans un état ptr/ectionnê, cet la culture et la

direction judicieuses de la surface territoriale, par le travail manuel et

l'aide des animaux, pour la production d'objets et matériaux employés

pour la nourriture et le service do l'homme, et pour divers objets impor-

tans dans les arts, dans les manufactures, et dans la vie civilisée.

Chez les nations anciennes les plus éclairées, l'Agriculture puruit avoir

joui do la plus haute estime, particulièrement chez les Romains^. Caton
l'ancien ne crut pas au-dessous de lui de composer un Truite d'Agricul-

ture où il parle do l'importance de cette dernière dans les termes les

plus favorables. Varron, qui passait pour être le plus savant des Ro-
mains, employa sa plume sur le mémo sujet. Ciceron donnait à l'A-

griculture les plus grands éloges, et semblait la regarder comme la seule

occupation convenable à un homme libre. Coi.umella professait d'être

de la même opinion. Virgile qui était si raffiné, le favori d'une cour

splendide, ne regarda pas comme au-dessous de lui d'employer ses talena

sur le sujet de l'AgricIture ; et peut-on la recommander plus fortement

aux habitans du Canada qu'en leur rappelant que partout où l'Agricul-

ture a été encouragée d'une manière particulière elle a toujours été con-

sidérée comme favorable à une forme de gouvernement libre et libérale
;

en effet l'Agriculture no peut prospérer que sous un gouvernement libé-

ral.

Pour un pays tel que le Ca ada, possédant des terres fertiles

d'une étendue presque sans borncis ' griculture est d'une importance

majeure, et, pratiquée d'après le ne le plus amélioré, elle fourni-

rait abondamment à tous les besoins v e population industrieuse, bien

plus nombreuse que la population actuelle, et procurerait les douceurs et

les jouissances de la vie en aussi grande abondance à une population plus

dense qu'à une population moins nombreuse. L'Acriculture, dans
chaque pays^ et plus particulièrement dans celui-ci, doit être la mère
des manufactures et du commerce, et le meilleur moyen de promouvoir

la civilisation et la population—(témoin l'état actuel des nations sauvages

dans toutes les parties du monde qui n'ont pdlnt d'agriculture.) C'est

ce qui la rena le plus universel et le plus utile des arts ; et dans tous les

pays les individus les plus puissans tirent leur richesse et leur impor-

tance de leurs propriétés foncières, cultivées par lo laboureur.

Les découvertes faites récemment dans la chimie^ l'art vétérinaire et la

physiologie végétale ont conduit aux plus importantes améliorations dans

la culture des plantes, et pour perfectionner les races des animaux et la

manière de les élever ; ce qui fait que l'agriculture n'est plus seulement

un travail, mais une science ; et, comme le remarque Marshall, " elle

est un sujet qui, considéré dans toutes ses branches, et dans toute leur

étendue, est non seulement le plus important et le plus difficile dans l'é-

conomie rurale, mais dans le cercle des arts et des sciences kumaines."
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Pour y7<'.»,rti)i/i;o/r l^otvclloration de Vnixt'iculhn'r on (\ «'labli (hn.i pres-

que touM li'H |)!iys (!o l'JiUiopo, et, je cioin, diiin clmfiiK! comté de lii

IJrotujTi.i', (1p 1 s()(;i'''t''.-< ([ui, pour Hlmr.ilcf l<'^ cllorfs «les rtiltivafoiirs cl

tU' {'.v<\\ qui l'IOvtMt (ItM aiiiinaux, oliVcut d(».s prix it iiiitrrs rcrompcnscs
Ijornriiire;. On a aussi piibliô t\o nfiinhrcnx ouvraj^cs relativement aux
a!n''li<>i:itions îv faire dans l'a;;ii(:idtun', « t ils ont ni mu; grando rircwla-

tion, oïlVant h cln^nc cnltivatenr d(H sonrcc'» d'instriu-tion snr totit ce qui

!;f' tiDMVo U'i î\ tmu l'I il—IcH (»p(''ralions des terrains et des i'umicrs

—

riaflmiKiD do Teaii— l'atmoriphèrc, cl les Ibnctions des plantes et de»

nniin.iMx, claiioment cxplitpii'e.s—les itJ>JfrMinend aratoires les plus per-

Ibctionii'S SDiitnis à .son iii'/;oinent, et (pi'il pont toujours se procurer à

\m prix rai:ioiu»a!)lc. Ces nvanta/res doivent nc^ces.sairenient avoir ou

UMo induL-n'-e trei avanla feuso ^!ur l'iif^riculturo do la Bretagne—que lo«

culfivatonrs locataires y fairnasaent ou non.

Km Canada, les cultivateurs sont gén<^ralrment propriétaires, ou
peuvent l'ùtre, en «'établi.iaant sur des terres nouvelles, et tous les avnn-

tn'/CA provenant do l'agiiculturc la plus perrcctionn(?o tendront il leur

procurer do raisance ou à accroître leurs richesses. Ce fait devrait être

un aiguillon suflijant pour engager les crdtivatcurs CanaHiens h introduire

toito améliovation raisonnable et expiîdientc. Ilfaut avoir niniiilenant

j)!i!H de m:>!jcii3 qii''il ii^en fallait il y n cimjuanle uns pour vivre dans Cai-

snncc en Cuiindn. I^cs besoins artificiels du cultivateur sont augmentés ;

(etjesuii bien loin do regretter qu'ils In soient )—et ses moyens ont

diminué, vu lo d Jcroin.^oment do la lertilito du sol do toutes les vieilles

formii.j cidtlvéc/!. Cette (ertilitc a besoin d'être rétablie, ce qu'on ne
pourra fairo qu'en introduisant «m meilleur systûmo do culture. Kt,

q land mùiiio un agriculteur ocrait en état do pourvoir à tous ses besoins

nctueh et avliiîcieh son ambition et son devoir devraient l'exciter h se

provirer quoique choso do plus. Un cultivateur qui consomme systé-

rnatiquem nt chaque année les produits do sa terre sans se faire un fonds

en piodiits, on nmiliorations utile -, ou en argent, ne contribue en rien

h la iclie iso inilividue'lo ou nationale. Si nos inclinations et nos efTorta

pour produire ne font, (ju'é[i;a!or notre disposition h consommer, nous ne

p )uvoii:5 l'ioint fiiirc d'épargnes—ni d'accumulation pour établir nos fu-

mille:^—ni des capitaux—ni des fonds pour entretenir lo travail.

L'\ecuiMur.ATio^, applique?, judicicune.ment à Vcncouraixement de la

pvodncHon, est capalde de produire du profit. Elle met le cultivateur en
état (remployer des mninTuvricrs, et d'augmenter la quantité de ce qu'il

profl'.it ; il est donc de son devoir de mettre en œuvre toute l'industrie

possible pour se faire un capital îi même les é()argncs de l'excédant du
produit sur la consommation. Mais tandisque l'accumulation de l'indus-

trie, j'idiciouscment employée en consommation productrice, ou en ou-

vrage qui payera et donnera du profit, est désirable sous tous les rap-

ports, comaio étant un moyen d'augmenter la richesse individuelle et

nationale, lc.9 accumulations, ou capitaux apportés dans le pays emplo-

yés d'uiio manière peu judicieuse ou improductrice, sont extrêmement
nuisibles ihnr, un piys comme celr'-ci—diminuent le capital, et les fonds

pour l'emploi du travail productif—et, suivant Adam Smith, *' doivent

n'''ce3sairement diminuer la qirantité de ce travail, qui ajoute de la valeur

"1
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Ali Bujrt qui le reçoit, et, rn conHrqiicncc, lu produit aruiucl «le In terre

et le travail do tout le pays-la rruic richosso et le rcvetui do kcs hubilnrs."

Quoiqu'il puiHso y avoir ici des cas d'accumulation ou du cnpiinl uinr

employé, c'est un IxMiheur que ces cas Hoit iit [>« u iioiulueux—et, ce qii.

est dilierent do ce <|ii'on voit en Kurope, il y a eu Canada peu triialiilans

qui, 8trict(Mneiit purlaitt, consotntiieut sans produire, ou qui consoni*

ment sans rien njoufer au produit <lc la .so<iet<'.

En Angleti-kki;, /<» accumulatlouH criéva prlnapalctntuf par son

industrie ne pourraient étro tuh» técs nvec (ont l'aifient en linj^ot des

l'univers, quand le montant en serait plusieurs lois redoublé. Kilos ce

montrent dans diverses umétiorutions dans le pays—dans ses cit<Î9, villci

et vilhjrps—dans ses manuractuies, dans son commerce ( t dans sa ma-
rine, et plus particulièrement dans ses dépenses judicieus«'s pour les

grands objets publics qui donnent des facilités pour mettre les commu-
nications îi bon marché ei les rendre expédilivos, et permettent do faire

dos accumulations individuelles qu'on ne voit dans aucun autre pays

—

et il faut vraiment que l'industrie! de son peuple soit pande pour qu'elle

puisse faire des accumulations aussi énormes malgré le fardeau de taxes

onéreuses, payer l'intérêt do la detio nationale qui surpasse presque tous

les calculs, et annuellement plusieurs millions pour soutenir une popula-

tion pauvre sans emploi.

Ici noua avons pour la produclion d'ompleff ressources qui fourniraient

pour l'accumulation de grandes épargnes h part do l;i consommation né-

cessaire. Le meilleur moyen pour Ihcililcr les accumulations nationales

ou individuelles est d'éclairer la grande masse du peuple, de lui appren-

dre " ce qu'il est, co (|u'il pcMt ôlrc, et ce qu'il devrait être, " pour qu'il

puisse diriger son travail et son Industrie de la manière la plus propre et

la plus efllcaco pour la production. Nous pouvons ôtro assurés que plus

l'habileté professionnelle do toute sorte sera basée sur des connaissanco

réelles, plus l'industrie do toute classe sera productrice.

C'est donc au moyen de l'éducation d'abord, et ensuite au moyen de
la diflUsion des connaissances utiles et pratiques parmi le peuple, que lo

pouvoir du travail peut être exercé lo plus etKcacement, et que nos cir-

constances naturelles peuvent être le plus complètement mises à profit
;

c'est ce qui mettrait chacun en état d'appliquer les meilleures facultés de
l'osprit et du corps pour améliorer sa condition et celle de sa famille.

ÙIndustrie d'un peuple éclairé, laissée libre, est tout ce qui devrait

être nécessaire pour assurer l'aisance et le véritable bonheur d'une soci-

été ainsi placée ; mais un peuple sans instruction est incapable d'appli-

quer son travail et son industrie de la manière la plus judicieuse et la

plus efficace pou^ assurer le bonheur et la prospérité des particuliers ou
de la société en général.

Dans ce pat/», où les capitaux manquent, combien il serait désirable

que nous noua appliquassions h faire des accumulalions au moyen de
notre propre industrie, et en perfectionnant la direction de l'agriculture

;

à p'oduire ce capital, non pour le laisser inaclif, mais pour l'employer

encore à faire de nouvelles accumulations. Qu'il serait agréable de voir

cet emploi des accumulations de notre industrie, dans des améliorations

considérables Ue nouvelles tenes pour l'établispement de nos familles,
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dans des champs bien cultivés, fournissant d'abondantes et excellentes

récoltes—des nombreux troupeaux d'animaux bien nourris—des habita-

tions commodes pour toutes les classes—l'accroissement des villes, des

villagoH, des arts mécaniques, des manufactures et du commerce—des

chemins de fer et autres chemins pour faciliter les comnmnications, et

des fondations pour l^édncniion. Les moyens d'accomplir toutes ces

choses sont en notre pouvoir, si nous voulons seulement nous en servir.

Nous ne sommes point, et nous ne serons jamais, j'espère, accablés do

forts loyers, de dîmes, de taxes et de paupérisme, pour paralyser notre

industrie et diminuer ses produits. Les cultivateurs du Canada peuvent

devenir les plus indépendans de leur classe dans l'Empire Britannique

—

s'ils veulent seulement introduire dans leur système d'Agriculture et d^ans

l'application de ses produits les améliorations que leur indiqueront la rai-

son et Pexpétience, l'intéiôt et la politique.

C'estl\9^iicullare^ et VAp^riculture seulc^ qui peut soutenir dans l'ai-

sance et dans une véritable dignité les habitans d'un pays comme celui-ci.

Si nos terres sont couvertes de grain et d'animaux —le grain et les ani-

maux pourront toujours acheter les manufactures et les délicatesses des

autres pays dont nous aurons besoin.

Je ne crois pas qu'il existe dans le monde une société dont tous les

membres pourraient jvouir de ce degré d'indépendance et d'aisance com-
paratives, nécessaires au vrai bonheur, plus certainement que les culti-

vateurs de ce pays. Une telle société, où les extrêmes des richesses et

de la grandeur, et la misère du paupérisme ne sont jamais mis en con-
traste, sera toujours la plus désirable pour le Canada. Il y a un trait

bien louable dans le caractère des cultivateurs Canadiens—c'est qu'ils no
se livrent point à l'ostentation ou à l'extravagance—qualité que tous les

agriculteurs qui viennent s'établir parmi eux devraient i^iiter, en tant que
cela serait consistant avec l'aisance et les jouissances raisonnables de la

vie. Il est très-possible que de l'argent soit dépensé d'une manière qui

ne contribue point à l'aisance ou au véritable bonheur du cultivateur ou
de sa famille ; s'il était employé différemment il donnerait des avantages
et de la respectabilité à l'un et à l'autre. Le cultivateur qui est économe
dans ses dépenses personnelles, pour mieux assurer l'aisance et l'établis-

sement de sa famille, sera toujours utile et respecté dans la société dont
il est membre.

Quoique la science de VAgriculture ait éprouvé de grandes améliora-

tions pendant les quarante dernières années, et quoiqu'il soit possible de
l'améliorer encore, il est cependant probable que le plus haut degré de
perfectionnement n'est pas aus^si éloigné pour la culture que pour les arts

et les manufactures où de nouvelles combinaisons de matériaux et de
machines ajoutent à l'rxcellence antérieure de l'article pro.duit. Dans
les articles qui sont le produit de l'agriculture, la science et l'industrie

n'ont pas le même avantage. Le cUmat et le sol sont les principaux ins-

trumens au moyen desquels vient toute végétation—l'homme n'a aucun
contrôle sur le premier, et sur le second il en a bien moins qu'on no le

suppose généralement. Il y a dans chaque sol une certaine puissance
productrice appelée en termes technique la portée de laterrc,qui forme évi-

demment la limite des améliorations que l'on tente de faire. Le trop grand

14
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emploi du fumier, dans co pays ou dans tout autre pays où l'irrigation

n'est pas en usage, peut môme devenir nuisible, lorsqu'on s'en sert à un
degré qui surpasse la mesure demandée par l'état et la force de la terre

—

les récoltes de grain n'augmentent point en quantité, et leur qualité ne
s'améliore point ; l'épi est mince et court, et le grain d'une qualité infé-

rieure. Cela est surtout vrai pour les sols rainccs et légers. En fesant

de profonds sillons en jourant, et en retournant graduellement le sol

nouveau ( lorsque sa profondeur est suffisante pour le permettre ) et en
l'incorporant avec le sol cultivé antérieurement, on améliorera grande-
ment les terres où on a depuis long-tems ou constamment récolté—quoi-

que si on mettait ces terres en pâturage ce serait certainement le meilleur

moyen de rétablir la fertilité et les ingrédients nécessaires à un sol pour
produire des récoltes profitables.

On ne peut douter que nos cultivateurs ont encore h apprendre bien des
choses qui contribueraient grandement à leur avantage—mais je con-

nais les difficultés qu'on éprouve maintenant pour leur donner l'instruc-

«tion convenable, ou pour effectuer les améliorations qu'il est si désirable

d'introduire dans l'agriculture. Les préjugés, qui sont parfaitement na-

turels, et dont sont imbus les agriculteurs à un plus haut degré que toute

autre classe d'hommes dans l'univers, ne se déracinent pas facilement
;

les nouvelles pratiques ne s'introduisent pas plus aisément—surtout dans
les lieux où les cultivateurs sont peu dans l'habitude de lire la pratique

ou les résultats de l'agriculture dans les autres pays. Dans la réalité on
n'a publié en Canada, pour servir do lecture générale aux cultivateurs,

aucuns ouvrages propres à les instruire dans la théorie ou la pratique d'un

système d'agriculture amélioré et profitable, adapté au climat et aux cir-

constances du pays. Je ma flatte qu'on me pardonnera d'avoir osé en-

treprendre de suppléer en partie à cette lacune, et que j'éprouverai l'in-

dulgence de tous ceux qui pourront découvrir les erreurs et les inexacti-

tudes qui se seront sans doute glissées dans ce traité.

Il faut être prudent lorsqu'on recommande aux cultivateurs des expé-

riences nouvelles. Ils devraient en faire l'essai sur une petite échelle,

à moins qu'elles n'aient réussi dans des circonstances semblables à celles

où on propose de les introduire, et si, dans les pages suivantes, il m'ar-

rivait de recommander aux cultivateurs des changemens qu'ils ne pour-

raient concilier avec la raison et l'expérience, qu'ils se gardent bien de

les adopter sans les mettre d'abord à l'épreuve au moyen d'expériences

sur une petite échelle. Tous les cultivateurs expérimentés doivent con-

venir que le pouvoir et la capacité d'un sol pour produire, le meilleur

mode de le travailler, et d'en retirer les plus grands profits avec le moins

de frais possible, ne peuvent être connus d'une manière sure que par des

épreuves suivies de plusieurs années ; et que l'apparence extérieure du

sol, et même les moissons croissantes, ne peuvent être considérées com-
me des indices suffisans de la valeur de ce sol. Les étrangers qui viennent

s'établir dans un pays doivent donc bien prendre garde de condamner la

pratique du pays, suivie par des générations successives, et qui peut

devoir son origine à la nature du sol, au climat, ou à des circonstances

locales ; et si les nouveaux venus rejettent en entier le système qu'ils

trouvent en opération, et adoptent entièrement celui d'un autre pays, ils

.* ï
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commettront une ausai grande erreur que s'ila eussent adopté le sjstftm»

du pays où ils sont venus.

Le climat, le caract^re de la surface de la terre et la forme de gou-

vernement qui prévaut doivent toujours influer sur l'agriculture. Jus-

qu'à quel point le gouvcrncmeut peut alTecter le perfectionnement de

l'agriculture en Canada, est un sujet sur lequel je ne suis point appelé à

prononcer ici mon opinion
;

je dirai seulement que la sécurité et une
liberté raisonnable, à un prix modère, sont essentielles îv la prospérité

de l'agriculture dans ce pays comme dans tout aul'o pays ; mais le cli-

mat et le caractère do la surface de la terre ont sur la culture et la direc-

tion des terres un effet mattriel qu'il est à peine au pouvoir de l'hommo
de contrôler.

Je m^effoyccrai de rendre ce Ira'Ué utile aux cultivateurs du Cnnada, ou
au moins à, cette partie d'entre eux qui peuvent avoir eu moins d'expé-

rience que moi dans la théorie ou la pratique de l'agriculture ; et ceux
qui penseront qu'il est possible qu'ils puissent encore apprendre quelque

chose d'utile, quelque étendues que soient déjà leurs connaissances,

pourront trouver de quoi les intéresser dans cet ouvrage.

Ayant cet objet en vue, je donnerai, dans la première partie, un court

aperçu de l'origine, des progrès et de l'état actuel de l'agriculture chez
plusieurs des peuples tant anciens que modernes, surtout en Bretagne,

en France, dans la Flandre,les Etats-Unis, &c. Je sais que l'état passé

de l'agriculture ne peut guère que gratifier la curiosité ; il n'en est pas
ainsi de son état actuel qui est propre à exciter notre curiosjté et à affec-

ter nos intérêts. Il n'y a probablement aucun des pays auxquels je ferai

allusion qui ne possède quelque animal au production végétale, ou no
suive quelque mode d'agriculture qu'on pourrait introduire avec avantage
en Canada ; mais à l'exception des pays que j'ai nommés, et quelques

parties de l'Italie et de la Suisse, je ne connais dans ce moment aucun
rapport bien intéressant d'Europe. La seconde partie contiendra un ta-

bleau précis de la science de l'agriculture, et des principes qui servent

de base à ses opérations et à ses résultats. La troisième partie et les

suivantes feront voir l'application de ces principes à la pratique de l'agri-

culture, en les adaptant au climat et aux circonstances locales du Cana-
da, et se termineront par quelques observations sur cette partie du trafic

et du commerce de ce pays, que je regarde comme intéressant nos cul-

tivateurs directement ou indirectement.

On me pardonnera, j'espère, de m'etrc servi d'un langage meilleur

que le mien en copiant des passages des auteurs que j'ai nommés. Quoi-
que cet ouvrage soit en partie le fruit de mes propres observations et de
mon expérience comme cultivateur pratique, il n'offre néanmoins en
grande partie qu'une compilation d'autres livres, adaptée à la pratique de
l'agriculture en Canada.
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•. LISTE DES LIVRES 01TÉ8, .-j^^ - ,,. ,,,

Dont on »»'a point donné les titres dans le texte»

Encyclopédie de l'Agriculture, par J. C. Loudon, F. L. G. Z. &
H. S. &c., 1833, le meilleur ouvrage qui ait éié publié sur l'Agricul-

ture.

Penny Cyclopœdia 1834.

Encyclopédie Britannique, 7ème. édition.

Encyclopédie d'Edimbourg, édition Américaine.

Falconer, sur le Climat, &c.—Cully, sur les Animaux vivans.

Rapports de Fermiers choisis en Angleterre en Ecosse. i.

Penny Magazine.—-Chaptal, Agriculture de la France, &c.
Code d'Agriculture.—Lettres dô Curwcn.
Affaires Rurales de l'Irlande, par Lambert. •

ïîlémens de Chimie Agricole, &c., par Davy. ^. . ..

L'Agriculteur pratique, par Ellis.—Complète Grazier, 1830.

Guide Pratique des Cultivateurs, par Lawson.—Magasin des Culti-

vateurs.

Journal des Cultivateurs.—Economie Rurale, par Marshall.

Traité de Bridgewater sur la Chimie, &c., par Prout. • ,

Aperçu Général de l'Agriculture, par Naismith.
Annales de l'Agriculture.—Le Cultivateur de la Nouvelle Angleterre.

Transactions de la Société des Arts, &c.
Jacob, du Commerce des Grains, et de l'Agriculture de l'Europe

Septentrionale, 1834.

Transactions de la Société des Montagnards d'Ecosse.
Traité des Arbres Fruitiers, &c., par Forsyth.

Aperçu Général de l'Agriculture du Comté d'Ayr.

Ces ouvrages ont fourni à l'auteur de copieux extraits sur ce qu'il a
jugé utile, couchés dans un langage meilleur que le sien.

POIDS ET MESURES DES AGRICULTEURS; ,

Pour mettre les lecteurs en état de bien comprendre les ouvrages .....

l'Agriculture publiés dans la Bretagne, il sera, je crois, utile de donner
un tableau comparatifdes mesures de terre et de grain dont on se sert en
Angleterre, en Irlande, en Ecosse et dans le Bas-Canada.

Mesure de Terre. ,. . ;
' ^ ,

,.-li i

i
fé.û

K'M

M:-".

Acre Anglais, 4840 verges quarrées—Acre d'Ecosse, 6150 verges

—

Acre d'Irlande, 7840 verges quarrées. Dix acres Anglais font environ

'^mo *^cres d'Ecosse, et 6^'^^^ acres d'Irlande. L'arpent du Bas-Canada

est d'environ 3600 verges quarrée?, mesure Française, ou 4083| verges

B
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quarrdes mesure Anglaise—ou 10 acres Anglais sont égaux h 11 arpents

(lu Canada, et 3479 verges quarrées de Kiirpliis—ou 10 arpents Anglais

font environ 11 J arpents Canadiens. Cent acres Anglais font près de

cent dix-neuf arpents Canadiens.

Mille Anglais

Mille géographique

Mille d'Ecosse

Mille d'Irlande

Mesure de Chemin,

1760 verges Anglaises

2025 do. do.

19S4 do. do.

2240 do. do.

100 milles anglais sont

égaux à environ 87 mil-

les d'Ecosse, et 78^
milles d'Irlande.

Lieue Française de 2000 toises, égale h. - - 4263 verges Anglaises

Lieue Française de 25 au degré égale h 4860 do. do.

Lieue marine de France égale à - - 6076 do. do.

Mille d'AUemagno, géographique, égale à - 8101 do. do.

J[IesuTe de Longueur.

Le pied Anglais est le môme en Irlande et en Ecosse, et a 12 pouces
Anglais. Le pied Français et Canadien de 12^25 pouces Anglais.—100

pieds Anglais font 93fo pieds Français.

Mesure de Grain.

Boisseau Anglais 2150-4 pouces cubes ; huit de ces boisseaux font un
quartier Anglais—Le ferlot Ecossais de blé, 2193-3 pouces cubes,
7-827 font un quartier Anglais—Le ferlot Ecossais d'orge 3205-5 pou-
ces cubes, 6-389 font un quartier Anglais. En Irlande, le grain se
vend au poids. Le minot Canadien est égal h 2381-184 pouces cubes
Anglais, ou 100 minots Canadiens font llOf boisseaux de Winchester.

Par la loi de 1826, on ne devait se servir que d'une seule mesure, ap-

pelée le gallon impérial ; ce gallon devait mesurer
277f(J){, pouces cubes,

et peser lOlb. avoir du pois d'eau, h la température de 62 degrés du ther-

momètre de Fahrenheit, le baromètre étant à trente pouces. Le bois-

seau impérial doit mesurer et peser huit fois autant, et toutes ses divi-

sions doivent être en proportion.

Le stone pèse généralement 14lb. avoirdupois, mais seulement 81b.

pour la viande de boucher et le poisson—ce qui fait que le cent éo-ale 8
stones de 14lb. ou 14 stones de 8Ib. Un stone de verre est de ôlb*! un
sear ) de verre pèse 24stones, ou 1201b. Le foin et la paille se vendent par
charges de 36 bottes. La botie de foin pèse 561b. celle de paille 361b.;

la botte de foin nouveau est de 601b. jusqu'au 1er. de Septembre le foin

est alors devenu sec, et la même quantité pèse moins, t , , , m
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Poids pour le Fromage el le Beurre.

8 Ibs 1 clove

32 clovea 1 wey dans Essex
42 do. 1 du. diins SufTolk

66 Ibs. 1 firkin de beurre

8 Ibs. 1 stono de boeuf, mou
ton, &c.

7J Ibs. d'huile, 1 gallon

8 Ibs. de vinaigre, 1 gallon

36 Ibs. de paille, 1 trousse ou botte

60 Ibs. de foin nouveau, 1 do.

66 Ibs. de vieux foin, 1 do.

36 trousses de foin ou paille,

charge

7 Ibs. de sel, 1 gallon

56 Ibs. ou 8 gallons, 1 boisâcau

Mesure de Longueur. • •

3 grains d'orge, 1 pouce
•

12 pouces - 1 pied

3 pieds - - 1 verge

H verges - - 1 perche ou rod

40 perches - - 1 stade

8 stades - - 1 mille

3 milles - - 1 licue

Poids pour la Laine.

7
2
2

2

12

Ibs.

cloves

stones

tods

ways
sacks

1

1

1

1

1

1

clove

Btone

tor!

w&y
sack

last

60 milles géographiques, ou 69J
milles Anglaid, 1 degré.

Outre les mesures ci-dessus, il y
a le palme qui est de 3 pouces ; la

paume, 4 pouces ; l'tmpan 9 pou-

ces ; et la brasse, 6 picdd.

J\ïusure de superficie.

144 pouces - - 1 pieds quarré

9 pieds quarrés 1 verge quarrée

BOJvergesquarrées 1 perchequarrée
40 perches quarrées 1 rood quarré

4 roods 1 acre.

En Angleterre on désignait 100 acres sous le nom de ahide ofland(ce
qui voulait dire autant de terre qu'on en pouvait cultiver dans un an avec
une seule charrue ; ) on appelait aussi 640 acres un mille do terre.

m

m
ft'->\M

Mesure des Cubes ou Solides,

1727 pouces cubes font 1 pied cube—27 pieds cubes font 1 Verge
quarrée.

40 pieds de bois brut, ou 50 pieds de bois équarri, 1 charge ou ton-

neau— i2 pieds cubes font-rm tonneau de marine.

On mesure au pied cube, le marbre, la pierre, le bois de construction,

la maçonnerie, et tous les ouvrages d'art de longueur, de largeur et d'é-

paisseur ; et aussi le contenu de toutes les mesures de capacité, liquides

et sèches.

Mesure de Capacité.
: . 1 .'

4 roquilles 1 chopine 4 picotins 1 minot
Mestircpourle Charbon,

2 chopines 1 pinte 4 minots 1 coom 4 picotins 1 nainot

2 pintes 1 pot 2 cooms 1 quartier 3 minots 1 sack

2 pots 1 gallon 5 quartiers 1 wey ou 3 sacks 1 val

2 gallons 1 picotin charge 4 vats 1 chaldron

2 weys 1 last 21chaldrons 1 score

îlfll
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Le boisseau ( ou minot ) de Winchester, qui est la mesure légale

dont on se sert en Angleterre, pour mesurer le grain et les graines, doit

avoir 18^ pouces de largeur, et 8 pouces de profondeur 11 contient

donc 2150-42 pouces. Le grain et les graines se mesurent \ Londres
en frappant sur le bord du ntiinot avec une pièce de bois rond \é^er, d'une

épaisseur égale d'un bout jusqu'à l'autre—tous les autres elfets rn^ca sont

mis en tas.

Les dimensions du boisseau impérial étalon sont comme suit :—Le
diamètre supérieur, 19^ pouces ; et le diamètre inférieur, 18^ pouces.

La profondeur est de 8| pouces, et la hauteur du cône au-dessus de

bord, pour les mesures mises en tas, est de 6 pouces. De là vient

que le boisseau impérial rasé contient 2218-192 pouces cubes, et doit

pe3er 801b. d'eau avoirdupois. Le boisseau impérial entassé contient

2318-4887 pouces cubes—la subdivision se fait dans la même proportion.

Dans quelques marchés le grain se vend au poids ; cela se pratique

dans toute l'Irlande ; et c'est la mesure la plus équitable. Dans quelques

marches en Angleterre où on se sert de mesures, c'est l'usage de peser

certaines mesures, et de régler les prix en conséquence. Le poids mo-
yen du minot de blé est généralement considéré être de 601bs., l'orge,

49lb.s.—avoine, 38lbs.—les pois, 64lbs.—les fèves, 63lbs.—le trèfle,

68lb3.—le seigle, 53lbs. La charge de grain que peut porter un hom-
me est de 5 minots ; celle d'un cheval est de 40 minots. Le minot de

charbon contient une pinte de Winchester de plus que le minot de grain

de Winchester, et le charbon doit ètr?> mis en tas en forme de cône, 6

pouces au-dessus du bord—l'extérieur l'u minot formant l'extrémité de la

base de ce cône ; on mesure de cette m inière les patates et tous autres

effets qui se vendent ordinairement par mesures entassées.

Dans le Haut-Canada les poids et mesures sont, je crois, les mêmes
qu'en Angleterre. Le quintal Canadien est de 112Ibs. avoirdupois. La
botte de foin est de 16lb. ; la botte de paille est de 12lbs. Cent bottes

de foin sont égales h 14 quintaux 1 quart et 4 Ibs. ou environ 28 trousses

d'Angleterre ; 100 bottes de paille sont égales îi 10^ quintaux et 24lbs.

ou environ 33 trousses d'Angleterre. En France, la livre commune
•^gale llb. 1 once et lOi gros ou drachmes avoirdupois, et le quintal

Français 1 quintal 3 quarts et 25lb3. , il est presque égal à 100 kilo-

grammes, de 2lbs. 3 onces et 4 drachmes d'Angleterre au kiiogr^-anmc.

L'échelle pour mesurer la chaleur au moyen du thermomètre de Fah-
renheit marque le point de congélation à 32® , et le point d'ébullition à

180® . au-dessus ou 212® . C'est celui dont on se sert en Angleterre

et dans ce pays, et auquel on réfère toujours dans cet ouvrage. En
France on a adopté généralement ce qu'on appelle thermomètre centi-

grade. Dans celui-ci le point de congélation est marqué 0® , et le point

d'ébulition, 100. L'échelle de Reaumnr est aussi fort en usage—le

point de congélation, comme dans le centigrade, est 0® , mais le point

d'ébullition n'est que 80® . Il est à regretter qu'il existe différentes gra-

duations, vu qu'elles occasionnent beaucoup de trouble et de confusion.

C'est un fait remarquable que le baromètre ou verre indicateur du tems
ne varie (juc-d'un tiers de pouce dans les tropiques ; dans les climats

tempérés les changcmens vont jusqu'à trois pouces.



Ml : ^
. , HISTOIRE DE

L'AORICUHiTURE.
CHEZ LES

NATIONS ANCIENNES ET MODERNES.

M (

PARTIE I.

'm

4

Au coniinencement Dieu créa la terre ; il la revêtit d'arbres, d'ar-

brisseaux, de plantes et de fleurs ; chaque plante était dans un état de
perfection, portant su semence en elle-même ; il garnit la terre de diver-

ses sortes d'animaux ; et lorsqu'il eut préparé toutes ces choses il créa
l'homme, et le plaça dans un monde superbe, et il déclara que tout

était bien ordonné. L'univers fut fait parfait ainsi que les difiérentes

parties qui le composaient. La terre produisait spontanément ses fruits;

le sol, sans être déchiré et tourmenté, aurait satisfait d'une manière suf-

fisante à tous les besoins et désirs de rhommc,et des hutres animaux. Le
bonheur et l'abondance de cet âge d'or, ou le premier état de l'homme
dans le Paradis, doit avoir été au-dessus de notre conception. Pour
continuer de jouir pleinement de tous ces avantages, l'homme devait se
maintenir dans l'obéissance ; il s'en écarta, et sa sentence fut prononcée;
la terre fut maudite par rapport à lui ; il fut ordonné que désormais elle

ne produirait que des épines et des chardons, et que l'homme gagnerait
son pain à la sueur de son front jusqu'à ce qu'il rentrât dans la terre d'où
il était sorti.

La terre, maudite de Dieu, perdit sa fertilité primitive, et produisit

des épines et des chardons ; ce qui obligea l'homme de la cuhivr r, de la

soigner et de l'engraisser, pour la mettre en état de lui fournir les mo-
yens de subsister. En consoqiiencc Caïn, fils d'Adam, fut dit-on la-

boureur, et le premier agriculteur. Quelque grand qu'ait été le change-
ment opéré sur la terre, à la chute de l'homme, on suppose qu'il devint
encore pire au Déluge général. Les restes fossiles des plantes et des
animaux qu'on a découverts récemment prouvent à n'en point douter que
ces plantes et ces animaux doivent avoir existé dans un climat et sur un
sol bien différents de ceux où on a trouvé leurs restes.

On a supposé que la population du monde antédiluvien était bien plus
nombreuse que la population actuelle de la terre, ou à celle que pourrait

maintenant soutenir la terre qui n'est point regardée comme aussi fertile

ou productrice qu'elle l'était avant le déluge. D'après la longueur de la

vie des habitans do la terre avant le déluge, il est très probable que leur
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noinl»ro (^tait bonuf nii|rpltis cniisidilrablc qu'ci prrscnt ; ci s'il en est ainsi,

il l'iwt qu'ils aient clé bien versés dans l'art do l'agriculture ; une telle

poptiiatiori n'aurait pu trouver sa subsistance dans les fruits qui croissaient

sporUnfiJinent et dans la ch lir des animaux. Après le Débigo général,

pendxnt (pielquo-» siècles, jusqu'à ce que les bnbitans do ia terre devinrent

nombreux, il osl po<si!)!e (pi'on n'ait pas regardé l'agriculture comme né-

cessaire», et ]!i'<Mi conséqtiencc on n'y ait lait une grande attention. On
eut pi obablenieut plus recours au pâturage des animaux, h la chasse, h
la pôclic, aux fruits et aux rncines qu'à la culture du grain. Sir Isaac

Newton otait d'opinion qu'on avait commencé à cultiver le grain pour la

première fois en Egypte, après le Déluge, sur les bords du Nil, l'inon-

dation annuelle do cette rivière, emportant dans sa course la vase et la

limou dont elle couvrait le sol, le rendait extrômei^ent fertile, sans qu'i".

fi\t bos )in d'aïKîun autre eugrais. Les Egyptiens n'avaient point Kr ^ùcho
laborieuse de labourer, de creuser ou de casser les mottes de terre, mais
lorsque les eaux s'étaient retirées, ils ne leur restait qu'h rrftler un peu
de srble avec la terre pour dimiiuier sa force ; après quoi i's pouvaient

semer avec peu de peine et presque sans frais. Ils semaient ordinaire-

ment en Octobre et Novembre, lorsque les eaux baissaient ; et ils mois-
sonnaient en iMi'.rs et Avril. Le môme sol produisait dans la même an-
née trois ou quatre différentes sortes de légumes. Que ce soit en Egypte
ou non qu'on ait commencé pour la première fois k se livrer à la culture

du grain, après le Déluge, on s'accorde généralement à (' 'e qtio la cul-

ture y fut portée a un plus haut degré de perfection que daii aucun autre

pays de l'antiquité ; d'autres nations en tiraient leurs moyens de subsis-

tance. Partout où on pouvait se procurer l'eau de la vivière, même par
des voies artificielles, la terre n'était jamais iuacii.t, et produisait an-

nuellement trois récoltes ; le riz produisait quatre-vingts grains pour un
seul grain de semence.

Nous avons peu de renseignemens certains sur l'histoire de l'agricul-

ture avant le tems des Romains. Ce peuple améliora beaucoup cet art,

et en étendit, la pratique avec ses conquêtes. Après la chute de l'em-

pire romain l'agriculture fut négligée et elle ce tinua de l'être générale-

ment '"n Europe jusqu'îiu seizième siècle.

Le^ plus grands hommes chez les Romains s'appliquaient à l'étude de
l'agriculture ; et quoique dans la connaissance de la tliéorie de l'agricul-

ture les cultivateurs romains fussent inférieurs à ceux qui dans les tems
modernes se sont appliqués k perfectionner cet art, ils étaient néanmoins
grandement supérieurs k ceux-ci dans leur attention aux circonstances,

dans l'exactitude de l'exécution et dans la direction économique. Chez
les Romains on considô'rait qu'un cultivateur devait connaître parfaite-

ment toute espèce d'ouvrage convenable k sa ferme, le teins de le faire,

et aussi qu'il devait être en état de juger sur la quantité d'ouvrage qui

pouvait être fait dans l'intérieur et k l'extérieur par aucun nombre de ser-

viteurs et d'animaux dans un tems donné ; connaissances qui sont très-

utiles au cultivateur d'aujourd'hui, et qu'un biei\ petit nombre acquiert

parfaitement. Les Romain? savaient qu'un bon labour était la meilleure

culture de la terre, quelque imparfait que fût l'instrument dont ils se ser-

vaient, comparé à la charrue scioati(i<iuonient construite des tems
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modernes. Le double labour était invariablement pratiqué panni
les Romains qui connaissaient bien que le but était do '' lais-

ser sentir à la terre le froid de l'hiver et le soleil de l'été ; de remuer lo

sol et de le rendre libre, léger, dégagé des mauvaises herbes, de manière
à le mettre en état de fournir de la nourriture plus uisomeiit. " Ils

fesaient aussi grand cas de l'cngruis du sol. Ils se le procuraient de
toutes les manières, ils l'introduisaient dans la terre au moyen de la char-

rue, et ils s'en servaient d'une manière judicieuse, lis employaient
aussi l'herbe verte et la chaux comme engrais. Ils se servaient d'une

machine, mue par un homme et un bœuf, au moyen de laquelle ils cou-

paient de vastes champs de blé dans un seul jour. Ils avaient une es-

pèce de fléau, composé de rouleaux, qu'on trainait sur le grain mis sur

le plancher. Ils savaient parfaitement se servir de la pioche pour dé-

truire les mauvaises herbes ; et ils portaient une attention particulière îi

l'égouteiîient des ; rres au moyen de fossés. Dans le fait leurs opéra-

tions agricoles paraissent dift'érer peu de la pratique des iems modernes.

Les animaux élevés par les Romains étaient des mêmes espèces qu'au-

jourd'hui. Le soin de la volaille, qui doit avoir été très-proHtable, était

principalement confié à la femme du cultivateur. Pendant que Rome
était au zénith de sa gloire, sous les Césars, les moindres articles du
produit des fermes se vendaient à un très-haut prix : une pintade se ven-
dait ;fl 13s. 4d. ; un œuf 3s. 4d. Une ferme produisait quelquefois

pour £500 de ces poules. L'étang de Lucullus se vendit ct'33,333. 6. 8.,

vu la qualité du poisson qu'il contenait.

Les maximes suivies par les Romains dans la direction Ae leurs fermes
sont bien dignes de l'attention des cultivateurs d'aujourd'hui. " Semer
moins et labourer mieux " est une maxime qui est fortement et souvent
recommandée : en voici une autre—" la plus grande abondance se trouve

partout où les yeux du maître se promènent le plus fréquemment "—et

le Rev. A. Dickson remarque avec beaucoup de justesse—" quoique

tout le monde sache que la présence et l'attention du maître sont d'une

grande importance dans toute espèce d'affaire, cependant tout le monde
ne sait pas qu'elles ne sont nulle part aussi importantes que dans la con-

duite d'une ferme. "

L'ostentation et la prodigalité dans la culture n'étaient pas moins con-
damnées qu'une culture imparfaite, et tous les agriculteurs du Royaume
Uni qui viennent s'établir en Canada feraient bien de ne pas oublier ce
fait. La consommation du travail ou du capital qui ne produit point est

nuisible aux intérêts individuels et généraux, dans les circonstances ac-

tuelles de ce pays.

Pline dit :
" Les anciens assurent que rien ne donne moins de profit

que la terre qui est trop cultivée. Bien cultiver est nécessaire ; trop

cultiver est nuisible. " " Comment donc, " pjoute-t-il, " faut-il culti-

ver les terres pour en retirer le plus grand profit " ? A cela il répond :

" De la manière la moins dispendieuse, si elle est bonne. "

L'industrie est recommandée par un grand nombre de maximes.
"Les anciens regardaient comme mauvais cultivateur celui qui acheté ce

que sa terre peut lui produire ; comme mauvais père de famille, celui

qui fait dans le jour ce qu'il pourrait faire pendant la nuit, excepté dans

a



un tPtriH (l'ornfTo ; et, comme pire que toup, celui qui lorsqu'il fuit beau

travaille plus dans hu maison que dans son chnmp. "

On recimainrido fortement In douceur envers les scrvitoura. Tous

les auteurs qui ont <^crit s«ir l'agriculture recommandent au cultivateur

d'acquérir les connaissances nécessaires h son état. " Quiconque, dit

Coluinclla, veut être parfait dans cette science, doit bien connaître les

qualités du sol et des plante? t doit point ij^norer les climats afin

qu'il puirtse savoir ce qui co . et ce qui est contraire h. chacun ; il

doit connaître exactement la succession des saisons, et la nature de cha-

cune, afin do ne pas s'exposer h perdre le fruit de ses travaux on com-

men<;ant son ouvrairc îi la veille d'un ornsçe ou d'un coup de vent. Il

doit être capable d'observer exactemeiit la température actuelle du ciel

et des saisons ; car ces dernières ne sont pas toujours régulières, et

l'été et le prinfems n'amènent point le môme tems chaque année, le

printems n'est pas toujours pluvieux, ni l'automne sec. Connaître

ces choses avant qu'elles arrivent, sans avoir une assez grande capacité,

et le plus grand soin d'acquérir des connaissances, n'est, K mon avis,

au pouvoir de personne. " Virgile ajoute à cela :
—" Avant de labourer

un champ auquel on est étranger il faut avoir le soin d'acquérir une con-

naissance des vents, savoir de quel point ils soufflent dans certains tems,

et quand ils sont les plus violents ; la nature du climat qui est bien dif-

férent dans divers endroits ; connaître les usages de nos ancêtres ; les

qualités des diflerents sols, et quelles sont les récoltes que chaque pays
et climat produit et rejette. "

Les expériences sont fortement recommandées par Varron qui dit :

—

** La nature nous a indiqué deux sentiers qui conduisent k la connais-

sance de l'agriculture, savoir, 1 expérience et l'imitation. Les anciens
agriculteurs ont établi bien des maximes en fesant des expériences.

Leurs dcscendans pour la plupart, les imitent. Nous devrions faire ces
deux choses, imiter les autres, et faire des expériences nous-mêmes, en
nous laissant conduire non par le hasard, mais par la raison. " Tous
les cultivateurs expérimentés doivent connaître combien il est difficile do
discuter d'une manière satisfaisante le produit et le profit de l'agricul-

ture. Le cultivateur peut connaître le loyer que peut valoir la ferme, et

le prix du grain semé, mais la quantité de travail requis pour la faire

valoir dépend tellement des saisons, des accidents, et d'autres circons-
tances auxquelles l'agriculture est plus exposée que tout autre état,

qu'on ne peut pas aisément en déterminer la valeur ou prix coûtant.
C'était ordinairement l'usage d'estimer les profits d'une ferme par les

retours numériques du grain semé ; mais cette manière de juger est très-

trompeuse, puisque la quantité de semence donnce à des terres de qua-
lités e< conditions diflerentes, est très difTérente ; et l'acre qui, conve-
nablement cultivé et ensemencé avec un minot de semence seulement,
rapporte vingt ou trente pour un, ou peut-être «plus, peut néanmoins ne
pas donner un plus grand profit réel qu'une teri« qui, dans une condition
moyenne, reçoit de deux à quatre minots de semence par acre, et pro-
duit de cinq à dix pour un.

Les récoltes en raison de la graine semCc, " dont parlent les anciens,
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ont «xtraordinairts. Tsaae recevait cent poar un do ses semences \
Guërar. Selon l'évangile do St. Marc :

" du bon grain semé dans de

la bonne tcrro produit, dan quelques endroits, trente pour un, dans

d'autres, quarante, dans d'autres, soixante, et dans d autres jusqu'à

cent pour un" Yarron nous apprend que des semences centuplées par

la production furent recueillies près de Garada, en Syrie, et de l'Âbissini,

en Afrique. Pline ajoute que de ce dernier endroit, Auguste reçut de

«on facteur quatre cents grains qui avaient été produits par un seul

germe, et Ndron, trois cent quarante. Il dit que lorsque la terre

(le ce champ '^ était sèche, le bœuf le plus robuste ne pouvait la labou-

rer ; mais quand il avait plu, je l'ai vu fendre avec un soc traînée d'un

côté par un méchant àne, de l'autre, par une vieille femme. " Suivant

Hérodote, le sol de Babylone était riche, bien cultivé et donnait trois

ou quatre cents pour un.

Du tempe de Pline le prix des terres se réglait sur la durée de l'achat

qui était de vingt-cinq ans, et souvent on recevait quatre pour cent sur

it capital ainsi employé.

Aux époques d^anarchie qui suivirent la chute du pouvoir romain,

Pagriculture fut presque oubliée en Europe. Dans des temps de trou-

bles il vaut mieux laisser -les champs en pû:turag« que de les cultiver,

parce qu'on peut toujours esquiver le bétail à l'approche de l'ennemi
;

mais les récolles sur pied seraient exposées au jMllage. Sous le règne

de la dynastie anglo-saxone en Angleterre, on ne s'ocotipait pas beau-

coup do la culture des terres, mais l'île abondait en troupeaux nom-
breux. Il y était défendu par une loi de labourer avec des chevaux ; il

fallait se servir de bœufs. Il était aussi défendu k tout homme de con-

duire la charrue s'il ne pouvait en faire une, et le conducteur était

obligé de faire les traits qui servaient à la tiref avec des saules entre-

lassés.

Lors de la conquête de TAngleterre par les Normands, f^usicurs mil-

liers d'agriculteurs des plaines fertiles et bien cultivées de Flandre, de
France et de Normandie, s'établirent dans cette île, et contribuèrent

grandement à l'amélioration de l'agriculture. Guillaume le Conquérant
aimait, dit-on, Tagricullure, et dirigeait ses perfectionnemens avec ha-

bileté et succès. Lorsque les barons normands vinrent en Angleterre

ils amendèrent beaucoup le sol, et ils sont célèbres dans l'histoire pour
leur habileté en fait d'agriculture, d'entourage, d'égouteracnt, et de
digue. Le clergé normand, et surtout les moines, fit encore plus d'a-

méliorations que la noblesse, et ses fermes étaient remarquables par l'ex-

cellence de leur culture et de leur régie. Les moines surveillaient leur

culture, et souvent ils y travaillaient eux-mêmes. Le célèbre St. Tho-
mas Becket, après qu'il fut f?.i* archevêque de Canterbury, avait, dit-

on, l'habitude de se rendre au champ avec les moines des monastères

où il se trouvait h. loger, et se réunissait à eux pour couper leurs grains

et faner leur foin.

Dans le 14èmc. siècle on fit, en Angleterre, une loi qui défendait de
laisser libre et errer tout étalon qui n'était pas d'une certaine taille et

description, dis peur de gftter la race des chevaux ; une autre loi oblige-
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ceux qui appartenaient aux gentilshommes de 1,000 nnarcs de rente.

Les moines imjK)rièrcnt la vigne en Angleterre après la conquête des

Normands, et elle y fut cultivée pendant un temps considérable ; lea

vigiies de la vallée de Gloucester produisaient, dit-on, du vin peu infé-

rieur à celui do France.

En Ecosse la culture des terres fut encore plus négligée qu'en Anale-

terre. En 1454 on passa une loi qui obligeait tout journalier possédant

un '* simple héritage " de creuser chaque jour un morceau de terre de
sept pieds carrés ; puis en 1457 une autre loi qui imposait aux agri-

cnlteurs qui possédaient huit bcDufs l'obligation de semer tous les ans

un boisseau de blé, un demi boisseau de |x>is et Quarante fèves, sous

peine d'une amende de dix schelings, payable au barons et si le 6a-

ron n'en faisait pas autant, il était tenu de payer la même pénalité au
roi.

Pendant le quinzième et le seizième siècle, l'agriculture continua de
languir en Ecosse. On attachait plus d'importance à l'état militaire

qu'à celui de cultivateur de la terre ; mais les terres ecclésiastiques

étaient soumises à un meilleur système d'agriculture, et les vassaux de
eellcs-ci jouissaient de beaucoup plus d'aisance que les vassaux des laies

turbulens.

La réformation réprima nu lieu d'encourager les améliorations agri-

coles, en retirant l'agriculture des mains des moines, la seule classe de
personnes qui l'exerçât d'après des principes à peu près corrects.

Les soldats de Cromwell firent beaucoup de bien h l'Ecosse ; la plupart

d'eîitrfi et . étaient des laboureurs anglais, et bien nu fait de l'agricul-

ture ; h l'instar des Romains qui, h une époque antérieure, s'appliquai-

ent à éclairer et à mettre sur la voie du progrès les nations qu'ils avai-

ent subjuguées, ils introduiïirent des améliorations considérables dans
l'agriculture de l'Ecosse.

Vers le milieu du IGèmc. siècle, dans les principales contrées do
l'Europe, on commença à étudier l'agi iculture comme une science. Les
ouvrages de Crescenzio, en Italie, d'Olivier de Serres, en France,
d'Hercsbach, en Allemagne, d'Hcrrera, en Espagne, et de Fitzher-

bert, en Angleterre, tous publiés à peu près dans le même temps, ou-

vrirent la carrière h l'étude et conduisirent les agriculteurs qui savaient

lire à des pratiques améliorées.

Vers le milieu du siècle suivant, Ilarte dit :
*' Fresque toutes les na-

tions européennes, par une espèce de consentement tacite, s'appli-

quèrent à l'étude de l'agriculture, et poursuivirent, plus ou moins, cette

étude même au milieu du désordre général qui suivit bientôt. " Au
18ème. siècle la marche de l'agriculture a été progressive dans toute

l'Europe, à peu près, surtout dans quelques districts de l'Italie, de la

Hollande et de l'Angleterre. En Espagne, en Hongrie, en Pologne et

en Russie, elle est e^icore dans un état bien arriéré.
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AORICUI.TURB d'iTAI.IS.

Dcpaili long-t^mps l'Italie est représentée comme le pays do l'Europe

le plus intéressant »o\\n le rapport de son économie rurale. La variété

du climat, du sol et de sa surface y est telle qu'elle donne lieu h une

plus grande diversité de cultures qu'aucun autre pays de l'Europe. Son

climat à l'Italie lui donne un avantage décidé sous un point do vue agri-

cole, surtout dans les cantons du nord, où, selon Sismondi* la tempé-

rature favorise par sa fraiclieur la culture des plus beaux pftturagcs, tan-

diaque par su chaleur dans les autres, les flancs rocailleux des collines

sont aussi fertiles en raisins et en olives que les plaines le sont en céréa-

les. A l'exception de quelques parties de l'Espagur», c'ept le seul pays

de r£uro|)e qui produise les céréales, herbes, viande de boucherie, fro-

mages, beurre, riz, soie, coton, vin, huile et fruils, le tout au plus haut

degré de perfection. Un cinquième do la surface est considéré stérile,

tandis qu'un cinquième seulement de la surface do la France est réputé

fertile. La population de l'Italie est plus nombreuse il proportion de sa

superficie que celle de !a France ou du T Angleterre.

Les fermes de la liOmbordio mesurent do dix h. soixante acres. Lo
propriétaire paie les taxes, et répare les édifices; lu locataire tburnil l«

bétaiK les instrumcns et les semonces, et lo produit »e partage. Quel-

quefois le propriétaire reçoit sa moitié en espèce, quelquefois on T'é-

value annuellement aux récoltes et elle se paie en argent, ou partie vi\

argent et partie en produits. L'irrigation est le trait le plus saillant de

l'agriculture de la Lombardie On fait usage d'eau non seulement iK)ur

les terres à herbes qui, lorequ'elles sont bien arrosées, se fauchent qua-

tre, et quelquefois cinq fois par année, et, dans quchiue ca?, dès le

mois de mars ; mais on la dirige entre les rigoles étroites des terres en
céréales, dans les creux des cnsemencemens faits au drill, parmi le.s

vignes, ou sur les terres semées en riz pour en imbiber le sol ît la pro-

fondeur d'un pied ou davantage. On s'en sert aussi pour déposer une
i;urfacc de boue, dans quelques endroits où l'eau est chargée «le cette

rnatièrc, et ceci se fait d'après le procédé appelé warpinf^ en Angle-

terre. Les détails de cette méthode employée à cette fui et dans di-

vers autres buts, sont consignés dans divers ouvrage^ et recueillis dans
ceux du professeur Re. Généralement, les terres arrosées se louent uu
tiers de plus que celles qui ne le sont pas. On laboure avec deux bœufs,

*ans conducteur, sans rênes. Les grains se battent ordinairement au
moyen d'une roue ou gros cylindre cannelé, que l'on fait tourner dakisun

trajet circulaire, en quelque façon d'après la manière des moulins à

tan.

Dans le Piémont les bestiaux sont nourris quelquefois avec un soin

extraordinaire. On les attache dans des étnbles, on les i^aigne une ou
deux fois, on les nettoie et les frotte avec de l'huile, ensuite ils sont poi-

gnets et brossés deux fois la sf>maine. Leur nourriture en été est le

trèfle, ou quelque autre fourrage vert ; en hiver, un mélange de feuille»

d'orme, de foin trèfle et de gâteaux de noix pulvérisées, sur lequel on

1
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h répand de l'eau bouillante, on ajoute du «on et du aa) ; on donne aussi

des grains, là où on peut se les procurer. £n peu de temps les animaux
muent, deviennent lisses, ronds, gras^ et tellement amendés qu'ils don-

nent une valeur double au boucher.

Les moutons ire sont pas communs en Lombardie ; on en voit des

troupeaux dans les montagnes, mais dans les plaines quelques uns seule-

menty qui sont gardés comnTC on garde les cochons en Angleterre, à
manger les végétaux de rebut. On estime les récoltes du riz comme
les plus profitables, ensuite celles du froment et du millet. Les récoltes

des plantes cultivées sont la chicorée, très abondante dans les prairies

anoséee, rib-grass, fromental, trèfle, luzerne, sainfoin, pimprenelle et

alsine.

Dans la Toscane, sur les terrains arables des plaines, on pratique gé-

néralement la culture rangée et surtout le billonnage au drill,

ou les terres sont labourées en planches de trois à quatre pieds de large,

entre lesquelles on introduit Teau dans les rigoles. A tous les ans un
tiers de l'exploitation est retourné avec la bêche pour doubler la profon»

deur des défoncements, afin d'amener un nou«;eau sol à la superficie.

La rotation des récoltes renferme une période de trois ou cinq ans. On
cultive le froment, lupin, maïs, millet, haricots, turneps, et quelques

autres grains. Souvent le lupin est enterré sous la charrue comme
de l'engrais. Le bétail n'est pas nombreux dans la Toscane, mais les fer-

miers s'appliquent à conserver toutes les particules des engrais humains
et animaux, et k les employer de la manière la plus judicieuse. Dans
les plaines les bestiaux sont tenus constamment dans des étables closes

et chaudes,' et sont alimentés avec des herbes, feuilles et tout ce que
l'on peut se procurer. Les bœufs de la Toscane sont tous colombins.

Même ceux importés d'autres états y changent, dit-on, de couleur.

Dans 1rs environs du Vésuve, sur le territoire napolitain, ou terre de
cendres, un seul grain de maïs produit, dit-on, sept épis, souvent longs
de trois paumes.

AGRICULTURE DE LA SUISSE.

La Suisse est un pays tout-à-fait pastoral. Lçs vaches suisses four-

nissent plus de lait que celles de la Lombardie, où elles ont beaucoup do
vogue ; mais .iprès la troisième génération leur lait dépérit. Des prés

les plus éloignés on attire les vaches à l'habitation avec une poignée de
sel que le berger puise dans un sac de cuir suspendu à son épaule.

Dans quelques parties de la Suisse les vaches donnent, terme moyen,
douze quartes anglaises de lait par jour, et avec quarante vaches on
peut faire chaque jour un fromage de quarante-cinq livres. Dans le

voisinage d'AItorf, on fait deux fromages de vingt-cinq livres chaque
par jour, avec le lait de dix-huit vaches, durant l'espace de cent jours,

depuis le 20 juin. Sous le titre de fabrication du fromage, je ferai une
description particulière des fromages de Suisse et des fromages parme-
sans, fait» en Lombardie.
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A Hofwyl, prèff Bernef il existe un établissement, consacré en

grande partie à l'agriculture, qui mérite d'être signalé. Il fut projeté

par M. de Fellenbergr propriétaire et agronome, qui seul le maintient

à ses propres dépens. Son but était d'appliquer un meilleur système

d'éducation pour la grande masse du peuple, afin d'arrêter les progrès

de la misère et du crime. Il entreprit, il y a quinze ans, de systémati-

ser l'éducation domestique, et de faire voir en gr?\nd comm-înt on pou-

vait instruire le plus avantageusement les enfans des pauvres, et à la

fois diriger leur travail de la manière la plus profitable. Enfin comment
l'indigent doit employer les premiers vingt ans de sa vie pour pourvoir à

ses besoins et son éducation. Les paysans des environs de sa demeure

eurent d'abord quelque répugnance h. lui confier leurs enfans pour une

nouvelle expérience: obligé de prendre ses élèves où il les trouvait, un

grand nombre d'entre les premiers étaient fils de vagabonds qui avaient

été littéralement ramassés sur la voie publique ; il en est ainsi de l'un ou

de deux de ses élèves les plus distingués.

Ils y vivent à peu près comme les enfans sous le toit paternel. Ils se

rendent, chaque matin, à leur ouvrage bientôt après le lever du soleil,

ayant d'abord déjeuné et reçu une leçon d'esiviron une heure ; ils re-

viennent à midi ; le diner dure une demie heure, et est suivi d'une leçon

d'une heure
;

puis ils reprennent leur ouvrage jusqu'à six heures du
soir. Le dimanche les diverses leçons durent six heures au lieu de deux
et ils ont de la viande de boucherie ce jour là seulement. Ils sont divisés

en trois classes, suivant l'âge et la force ; on enregistre chaque soir

dans un livre le nombre d'heures pendant losq elles chaque classe a tra-

vaillé, spécifiant l'espèce d'ouvrage fait, afin de le porter au compte qui

lui convient, chaque récolte ayant d'ouvert un compte particulier, ainsi

que chaque nouvelle b&tisse, les troupeaux, les machines, les écoles

mêmes, &c. &c. En hiver, et lorsqu'il n'y a pas d'ouvrage au dehors,

les garçons tressent de la paille pour les chaises, font des paniers, scient

des bûches, les fendent, battent et vanent le grain, broient des couleurs,

tricottent des bas, ou aident aux charrons et autres artisans dont un
grand nombre est employé à cet établissement ; et pour tous ces diffé-

rcns genres de travaux un salaire suffisant est alloué à chaque classe

de garçons.

A peine les garçons lisent-ils un journal, et rarement un livre. On
leur enseigne de vive voix quelques unes des connaissances positives et

des règles d'application pratique. Le reste de leur éducation consiste

à leur inoculer des habitudes d'industrie, frugalité, véracité, docilité,

et de douceur mutuelle, par de bons exemples plutôt que par des précep-

tes, et surtout par l'absence de mauvais exemples.

La mise en pratique de ce projet, pour inculquer la prudence indivi-

duelle et la moralité pratique, non seulement chez les classes agricoles,

mais dans toutes les classes industrielles de la société, est considérée

par M Simond commue démontrée, et il ne reste plus l'à faire voir jus

qu'à quel point il est susceptible d'application. Deux des élèves seule-

ment ont quitté Hofwyl, pour des places, avant le terme de leur appren-

tissage, et un autre, sur la permission de M. de Fellemberg, est devenu
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régisseur on chef des immctisefl propriétés du comte d'Abafly, en Hon-
grie, et en a, dit-on, doublé les produits par le eystèine d'agriculture

perfectionnée qu'il a introduit. Ce jeune homme, dont le nom est Ma-
dorly, était originairement un mendiant, et ne brillait pas d'une manière

particulière k l'école. Un autre élève dirige une école à Zurich ets'a-

quitte de son devoir à l'entière satisfaction de ceux qui l'emploient. M.
de Felleniberg a en outre un nombre d'élèves des plus hauts étages,

quelques uns desquels appartiennent aux premières familles de l'Alle-

magne, de la Russie et de la Suisse. Ils vivent en famille avec leur

maitre, et apprennent des diifërens précepteurs la théorie et la pratique

de l'agriculture, et les arts et les sciences qui lui servent de bases.

AGRICULTURE DE FRANCE.

La France est le pays de l'Europe le plus favorable à l'agriculcare :

c'est l'opinion de tous ceux qui ont écrit sur ce sujet. Bien qu'elle ait

beaucoup soulTert des guerres dans lesquelles elle s'est vue entraînée,

d'abord par une odieuse conspiration dus rois, et ensuite par l'ambition

effrénée de Bonaparte, les effets régénérateurs de la révolution l'ont

indemnisée largement de toutes les pertes qu'elle a éprouvées. Elle est

sortie de la lutte avec une dette comparativement légère, ses lois beau-

coup amendées, plusieurs vieux abus corrigés, et avec une population

plus industrieuse, morale, éclairée et heureuse, qu'elle n'eut jamais au-

paravant. L'heureux changement que !a paix a opéré dans sa situation

lui a imprimé une activité vigoureuse et qui lui fait faire de rapides pro-

grès ; elle possède le système de gouvernement le plus populaire, et

par suite le plus rationnel, libéral et avantageux de tousi les états de l'Eu-

rope, sans excepter l'Angleterre ; c'est pourquoi elle jouit, peut-être,

d'une prospérité plus réelle qu'aucun autre pays de l'ancien monde.
M. Jacob, dans son rapport sur l'agriculture de la France en 1828,

dit " qu'elle occupe un des derniers rangs de celle des états du nord
de l'Europe, mais la fertilité du sol, la bonté du sous sol et de la sur-

face pour le labourage, et surtout l'excellence du climat sont telles

qu'elles ne se trouvent pas réunies à un tel degré dans aucun autre pays

de l'Europe. " Lorsque nous considérons ces circonstances et les ef-

forts extraordinaires qui se font maintenant pour l'éducation des classes

industrielles, et les progrès non moins extraordinaires qu'ont faits les

manufactures depuis quelques années (janvier 1829 ), il est facile de
voir que dans quelque temps les richesses territoriales de la France se-

ront augmentées podigieusement.

Le climat de la France varie. Celui du centre, qui admet la culture

de la vigne, sans permettre celle du mais, est considéré par Young
comme le plus beau du monde, et cet endroit comme le plus favorable

de la France et de l'Europe, quant au sol. " Ici, " dit-il, " vous n'êtes

exposés ni à l'extrême humidité qui donne de la verdure îi la Norman-
die et à l'Angleterre, ni aux chaleurs brûlantes qui lui impriment une
teinte brune roussâtre. " Ce climat, cependant, a aussi ses revers. Il

I
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est sujet & de yiolentes tempètet accompagnées de pluies ou de grtle, et

quelque fois à d'âpres gelées du printemps. Dans les climats propres

à la vigne et au mais, on a tenu un compte exact des récoltes et des

saisons du district pendant vingt ans, h partir de 1800, et le résultat fut,

terme moyen : douze bonnes années* quatre très abondantes, et quatre

de perte totale. Dans le climat où se plait l'olive, les insectes sont in-

croyablement nombreux et incommodes, et la sauterelle fait tort aux

récoltes de blé. Les districts de l'olive et du mais ont l'avantage de

fournir deux récoltes dans une année, ou au moins trois dans deux. Le
climat de la Picardie et de la Normandie se rapproche le plu& de celui

de l'Angleterre, et lui est même supérieur. La France possède de

grandie avantages sur l'Angleterre sous le rapport de l'agriculture au

moyen de la vigne et de l'olive qui, par rapport au climat, peuvent pro-

duire des grandes valeurs aussi bien sur des rochers arides que sur des

sols de la plus grande richesse, et dans toutes les terres de la France

les plantes parasites peuvent être détruit'<3s facilement et efficacement

sans le secours d'une jachère morte.

Au 17ème. siècle, sous le règne de Henri IV. l'agriculture fran-

çaise commença à, fleurir. Par suite d'une sage ordonnance de Sully,

qui rendait libre le commerce des céréales, on en exporta une grande
quantité en Angleterre en 1621. En 1641 le dessèchement des matais

et fondrières fut encouragé ; en 1756 les terres nouvellement défrichées

furent exemptées de la taxe foncière pendant l'espace de vingt ans.

Mazarin prohiba l'exportation des grains et entrava les progrès de leur

culture, et les guerres de Louis XIY réprimèrent beaucoup l'agricul-

ture et produisirent plusieurs disettes. Fleury, sous Louis XV, n'était

pas ami de l'agriculture ; mais en 1754, la liberté du commerce des cé-

réales la ressuscita. C'est vers cette époque que les premières sociétés

agricoles furent établies en France sous le patronage et aux frais du gou-

vernement. En 1761, la France comptait treize sociétés de ce genre

et dix-neuf sociétés correspondantes. Du Hamel et BufTon donnèrent
de l'éclat à l'étude de l'économie rurale, et plusieurs autres écrivains

contribuèrent à son perfectionnement. Le baron de Mortemart intro-

duisit quelques unes des races des moutons anglais.

L'agriculture de France en 1819, comparée à ce qu'elle était en

1789, présente, dit Chaptal, d'étonnantes améliorations. Le sol est

couvert de toutes sortes de moissons, de nombreux et robustes animaux
sont employés à le labourer, qui l'enrichissent en même temps de leurs

engrais. La population de la campagne loge dans des habitations com-
modes, est décemment vêtue et a une nourriture abondante et saine.

La misère qui existait autrefois en France, quand des propriétés d'une
grande étendue ne suffisaient qu'à la subsistance d'une famille, est dis-

parue et a fait place à l'aisance et la liberté. Nous ne devons cependant
pas supposer, ajoute le même auteur, que l'agriculture française soit

arrivée à sa perfection, il reste encore beaucoup à faire ; de nouvelles

méthodes de perfectionnement devraient être plus généralement intro-

duites, et le besoin d'une grande quantité de troupeaux se fait sentir dans
toutes les provinces de la France, excepté deux ou trois qui abondent en
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prairies naturelles. Il est peu de domaines où le bi^tail excède la moi-

tié du nombre requis pour le travail, d'où lésulte nécessairement un dé-

ficit dans le travail, les engrais et les récoltes. Le seul moyen de re-

médier k ces maux est de multipl;^r les pâturages artificiels et d'étendre

la culture des plantes de fourrage. £u effet l'abondance de fourrage

est la base de tout bon système d'agriculture, comme l'alternation judi-

cieuse des récoltes est l'origine de l'abondance de fourrage. Déjà ces

principes sont adop(4s par les habitans riches de la France, mais ils ne
se sont pas encore introduits parmi les classes inférieures des cultiva-

teurs. D'après M. Dupin les quatre cinquièmes des paysans français

sont propriétaires de biens-fonds, qu'ils cultivent eux-mêmes ; et, bien

qu'ils soient encore très ignorans, cependant l'éducation fait de rapide5

progrès. Suivant calcul, le salaire du travail en France est, par rap-

port au prix du grain, plus élevé que le salaire que reçoivent les jour-

naliers en Angleterre.

Le système de louer les terres aux métayers, qui donnent aux pro-

priétaires la moitié des produits, est, dit-on, trop profondémentenraciné

en France pour qu'il soit possible de le changer facilement et prompte-

ment, et il est considéré comme l'entrave la plus éminente à l'améliora-

tion de l'agriculture française. La Revue Trimestrielle àe France, pour
avril 182S, observe, que dans une grande partie du royaume, dans
toutes les provinces centrales, à peine connait-un quelques fermiers pro-

prement dits
;
que cette partie du sol, dans une grande proportion, est

cultivée pat des métayers qui s'engagent à occuper le terrain pendant
une période de trois ans et à le cultiver moyennant la moitié des pro-

duits qu'il paie au propriétaire comme loyers. Le propriétaire fournit

les fonds indispensables à la menue culture de l'exploitation et les grains

nécessaires aux premières remailles, et soutient le métayer ei sa famille

juqu'aux premières récoltes. Le métayer travaille, aème et moissonne,

et lui et sa famille se nourrissent des produits, et le propriétaire prend
le surcroît. Quelque fois même on interpose, sous le nom de fermier,

un intermédiaire entre !e propriétaire et le métayer. L'introduction de
cet intermédiaire tend, comme de raison, à augmenter le nombre des
obstacles aux perfectionnemens, et parait être une condition nécessaire

au système des métayers, dans sa meilleure forme. Dans les provin-

ces même où les baux sont en usage, leur durée est trop courte poUr per-

mettre au fermier de s'indemniser des avances que néoessilônt l'intro-

duction de nouvelles méthodes de culture.

En France les terres ne sont pas généralement entourées ou subdi-

visées avec des haies ou autres clôtures ; on en voit quelques unes près

des villes et dans les cantons septentrionaux du royaume, mais en gé-
néral toutes les cam.pagne8 sont à découvert, les limites des propriétés

n'étant indiquées que par de petits fossés ou des rigoles, quelques fois

par des pierres, buttes de terre, rangées d'arbres, ou par des arbres

plantés à de certaines distances. Des gardes champêtres sont établis

par toute la Fiance pour prévenir les déprédations que pourraient com-
mettre les passans sur les grands chemins. Les fermes sont quelques

fois conipactes et distinctes, mais généralement éparses et souvefit
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divisées comme en Angleterre et en Ecosse. Les maisons des grandes

fermes sont généralement placées sur les terres ; celles des petites fer-

mes dans des villages, et souvent ci quelque distance les unes des au-

trej. La valeur des biens-fonds est généralement moindre qu'en An-

gleterre. Actuellement (1829) elle vaut de. vingt-deux à vingt-six an-

nées de produits.

En France les cultures se divisent naturellement ^ trois sortes : la

grande culture, consacrée principalement a la production des céréales

et à laquelle on emploie de deux à douze charrues ; la moyenne culture,

destinée aussi aux grains, mais le plus souvent à l'élève des animaux,

compte' une laiterie, produit soie, vin, cidre ou huile, selon la nature du
climat

;
puis la petite culture ou celle qi|i se fait par travail manuel et

dans laquelle les troupeaux et les vaches n'entrent pas. La moyenne
culture est de beaucoup la plus étendue. 11 est peu de fermes de six

ou huit charrues en France, e( peu d'agriculteurs qui ne travaillent eux

hiêmes, et dans toutes les saisons de l'année.

La culture des céréales en France se pratique le plus judicieusement

dans la Flandre française, la Picardie, et dans la Brie. Celle de ce

premier endroit peut être comparée à la culture de Suffulk. Les récol-

tes de ces districts sont le blé, mais, fôves, turneps, et sarrazin. Voici

l'assolement le plus fréquent : deux récoltes de grains, puis unejacb^T s
ou une alternation de récoltes de grains et herbes ou de légumes, : ..ns

jachère morte. Après que les terres ont produit des récoltes, il est

d'usage de les laisser reposer un an ou deux, pendant ce temps elles ne
poussent que de l'herbe et des plantes parasites ; ensuite elles sont la-

bourées et mises en jachère morte. La patate entre plus ou moins dans
les opérations rurales de la plus grande partie de la France, et surtout

dans les districts septentrionaux ; mais dans la Provence, et quelques
parties du Languedoc, on ne la cultive presque pas. L'irrigation des
terres arables et à foin est adoptée partout oîi il est possible de la prati-

quer. Elle est beaucoup en usage dans les Vosges et remarquablement
bien conduite dans les terres près d'Avignon, dont plusieurs miles ap-

partenaient jiidis à l'église.

Les pâturages, les plantes, les végétaux sont à peu près les mêmes
dans les prairies de France et celles d'Angleterre

; mais, bien que le

trèfle et la luzerne soient cultivés en beaucoup d'endroits, cependant on
ne fait pas généralement usage de raygrass ni d'autres herbes, soit com-
me récolte de foin ou comme pâturage temporaire ou permanent. Pen-
dant l'été, dans les districts où le climat est le plus chaud, on alimente
les moutons la nuit, et on les enferme pendant la chaleur du jotu". Le
foin est la nourriture ordinaire de l'hiver, et dans les endroits où le cli-

mat ressemble à celui de la Picardie, le navet. Les moutons de France
isont, dit-on, en grande partie noirs. Bonaparte monopolisa la race
des mérinos. Cette espèce s'accroît beaucoup maintenant. ^

Les animaux de travail sont principalement le bœuf, pour les petites
fermes, et le cheval, pour les grandes. Ils sont l'un et l'autre mis h,

couvert durant la plus grande partie de l'année ; les bœufs sont géné-
ralement couleur de crème. La Normandie fournit la meilleure race de
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chevaux de travail, et le Limousin les meilleurs chevaux de selle. II

existe dans le Limousin depuis un siècle un haras royal de chevaux arabes,

et on en a établi un autre depuis peu, près de Nîmes. Des haras de
chevaux anglais, et de races mixtes et de haute origine, ont été établis

par le gouvernement dans plusieurs départemens.

Les meilleures laiteries sont en Normandie ; mais Ta France n'ex-

celle pas en ce genre. Dans les districts du sud, l'huile d'olive, d'a-

mande, de pavot suppléent au beurre, et on se sert du lait de chef re

pour la cuisine.

Les chèvres du Thibet ont étc' importées par M. Ternaux^ qui a

réussi à les multiplier et à manufacturer leur poil.

La volaille est un article important chez les agriculteurs français, qui

entendent parfaitement la manière de l'élever et de la nourrir. La race

des cochons n'est pas généralement bien bonne. La charrue de Nor-
mandie ressemble à la grande charrue à roues de Kent ;

plus au sud la

plupart des charrues sont sans roues. Les rouleaux en fer sont rares.

Les herses sont ordinairement de bois. En Normandie les agriculteurs

riches labourent avec quatre ou six bœufs ; ceux qui sont moins bien,

avec deux ; mais lorsque le sol est dur, ils se réunissent et forment un
attelage de quatre ou six bœufs. On bat les grains au fléau ou en les

soumettant à l'action des chevaux. Les agriculteurs, ainsi qu'on Ta
déjà dit, font la plupart de leurs opérations sans employer de journa-

liers extra, et leurs femmes et leurs filles moissonnent, battent et font

presque tous les travaux de la ferme et du jardin indistinctement.

Comme les menus agriculteurs résident ensemble dans les villages, ce-

lui qui voyage en France peut parcourir dix ou vingt miles K travers les

champs de grains sans voir une seule chaumière. Les journaliers et

ouvriers employés dans les grandes fermes sont souvent payés en nature.

Toutes les plantes (\ue cultive l'agriculteur anglais sont aussi celles

que l'on cultive en France. Le navet n'y est pas généralement cultivé
;

dans les districts où la température est chaude il ne l'est presque pas du
tout, puisqu'il ne pousse pas de bulbes, et lors même qu'il aurait cette

propriété il n'est pas sûr qu'il serait aussi précieux que la luzerne ou le

trèfle, qui croissent pendant tout l'hiver, ou la patate, dont on fait main-
tenant beaucoup de farine. F?jmi les plantes qui ne sont pas ordinaire»

ment cultivées sur les fermes anglaises, sont la chicorée, que l'on cul-

tive en France comme fourrage vert, et une espèce de blé dur et rouge,
appelé épeautre qui croît dans le sol et le climat les plus mauvais. On y
cultive le millet, le dura ou dourha d'Egypte
Une chose remarquable dans l'agriculture de France, et la plupart des

pays chauds, c'est Tusage de feuilles d'arbres comme nourriture pour le

bétail ; les feuilles de mûrier, d'olivier, peuplier, vigne et autres feuil-.

«les sont cueillies en automne, lorsqu'elles commencent h changer de
couleur et h. devenir sucrées. En juillet, on coupe des branchages verts,

qui sont séchés au soleil, ou k l'ombre des arbres dans les bois, fagotés

et cordés pour la consommation d'hiver. Durant la saison on les donne
aux moutons et autres bestiaux en guise de foin, et quelques fois, bouillis

avec du grain nu du son, aux vaches. La vertu astringente de quelques
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sortes de feuilles, corame celles du chôncy est regardée comme médici-
nale, surtout pour les moutons.

Dans les régions de la France où le climat est chaud les fôves sont
les céréalos du pauvre, '<:t on les mêle avec du blé pour en faire du pain

;

le maïs, cependant, est la principale nourriture du peuple. On cultive

ies pois-chiches, et on s'en sert comme aliment. Tel est l'aperçu de
l'agricultuie française.

AGRICULTURE DES PAYS-BAS.

L'agriculture des Pays-Bas, surtout celle de la Flandre, a fait l'admi-

ration du reste de TEurope pendant plus de COO ans ; la Hollande par
fies pâturages, et la Belgique par ses labours. J^e climat de la Hollande
est froid et humide. Ce pays, vers la mer, est bas et marécageux, et à l'in-

térieur, sablonneux et naturellement stérile. Dans les endroits bas, le

aol se compose d'une bouc riche, profonde et sablonneuse, quelquefois

argileuse, mais plus souvent siliceuse et mêlée de coquilles pourries.

Le sol des provinces intérieures se compose généralement de saLlc brun
ou noir : naturellement muigre, il doit entièrement à Tart tout ce qu'il

produit.

Les propriétés foncières en Hollande sont de grandeur moyenne ou
plutôt petites ; dans les endroits les plus riches, elles sont générale-
ment divisées en fermes de vingt jusqu'à cent cinquante ou deux cents
acres ; souvent elles sont cultivées par les propriétaires. Dans les pro-
vinces intérieures, les propriétés sont beaucoup plus grandes, quelques
fermes mesurent de cinq à sept cents acres, partie en labour, partie en
bois et en pâturage.

L'agriculture de la Hollande consiste principalement en un système de
pâturage et de laiterie pour la production du beurre et de son fromage,
bien connu dans toutes les parties du monde. Les labours sont presque
exclusivement destinées à la production d'un peu de garance, du tabac
de plantes et de racines d'herbages, pour l'alimentation à l'étable du
bétail. Les pâturages, et particulièrement les prés bas, produisent une
herbe épaisse, mais en grande abondance. On permet aux vaches de
paître pendant au moins une partie du jour durant la plus grande partie
de l'année, mais généralement on les conduit sous des remises oîi on les

alimente une fois par jour ou davantage avec des gâteaux de navettes et
du grain, puis une grande variété d'autres préparations. On conserve
leur fumier avec lo plus grand soin, et les animaux eux-mêmes sont
tenus parfaitement propres. Ces vaches sont de la grande race à petites
pattes ; elles sont généralement rouges et noires, et leurs cornes, lon-
gues et minces. Elles sont bien connues en Angleterre pour la race hol-
landaise. Dans les villes on recueille les cendres et on les vend à des
prix élevés, surtout aux Flamands. Les instrumens et opérations des
champs en Hollande sont mieux imaginés et mieux exécutés que ceux
d'aucun autre pays sur le continent. Les bâtimens, les vacheries les

etables sont remarquables par leurs dispositions, qui faoilitent et écono-
misent le travail manuel, et par les commodités et la propreté universelle

qu'ils offrent aux animaux. Les clôtures, les barrières même y sont
4d
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gidnéralemcnt dans un mcHleur dtat quo dans la plupart des autroe paje.

I)ès le treizième siècle, la culture des Pays-Bas, c'ost«h-dire l'agricuW

turc et l'horticulture, attirait les regards du reste de l'Europe.

Les Flamands se sont de tout temps plus ocMipés de la pratique de
l'agriculture que de publier des livres sur ce sujet ; sans doute qu'ils

voulaient établir un commerce lucratif privément afin de ne pas instruire

leurs voisins ; de manière que quiconque voulait étudier leur agricul-

ture, était obligé de voyager chez eux, et de faire ses propres remar-
ques. •

*

Assimiler autant que possible une ferme à un jardin était leur premier

principe d'agriculture. Un principe si excellent dût naturellement les

porter à ne cultiver, au commencement, que de petites propriétés seule-

ment, qu'ils dégageaient des mauvaises herbes, remuant sans cesse U
terre et la fumant copieusement et d'une manière judicieuse. Ayant
ainsi amené le sol au degré de propreté, de santé et de beauté conve-

nable, ils s'adonnèrent principalement h la culture des herbes les plus

délicates, comme le plus sûr moyen d'acquérir des richesses par l'art de
cultiver la terre sur une petite écheUe, sans encourir les dépenses de
maintenir beaucoup de chevaux de trait, ou des domestiques. Après
quelques années d'expérience ils trouvèrent que dix acres des meilleurs

végétaux pour nourrir le bétail suffisaient, convenablement cultivées,

à la pâture d'un plus grand nombre d'animaux que quarante acres

d'herbe ordinaire ; et les végétaux qu'ils cultivaient principalement pour
cela étaient la luzerne, le sainfoin, la plupart des trèfles, le fenugrec

doux, le sarrazin, le fromental, les turneps des champs, et l'alsino

nommé par eux marian grass.

Le secret politique de l'agriculture flamande était de louer les fermes

à condition d'amélioration. Ajoutez à cela la découverte qu'ils firent

de huit à dix nouvelles espèces d'engrais. Il furent les premiers d'en-

ti'e les modernes a labourer dans des moissons vives afin de fertiliser la

terre, et la nuit ils enG^rmaicnt leurs moutons dans de spacieuses ber-

geries, construites exprès^ et dont le plancher était recouvert de sable,

de terres, etc. que le berger ôtait chaque matin et charriait sur le tas de
fumier. Tel était le mystère principal de l'agriculture flamande.

Dans les Pays-Bas l'étiit actuel de l'agriculture est probablement à
peu près le même depuis mille ans. Sir John Sinclair visita ce pays dans

la vue d'étudier son économie rurale, ainsi que le Rev. Thomas Rad-
cliflT. Je choisirai les principaux traits de l'agricultuce flamande pour

ceux des cultivateurs canadiens qui désirent recevoir une leçon précieuse

sur l'importance de la frugalité et de l'économie bien ordonnées en fait

d'agriculture, et des modes judicieux de culture.

On peut dire que le climat de la Flandre est le même que celai de

la Hollande, et il n'est pas bien différent de celui des endroits bas de la

côte vis-a-vis l'Angleterre. La surface du pays est partout unie ou lé-

gèrement inclinée, et on a recouvré de grandes pièces de terre qui

avaient été envahies par la mer. Dans la plupart de ces endroits le sol

est maigre et généralement sablonneux ; ipais en plusieurs places il est

d'une substance grasse ou argileus,e. Le meilleur sol est près d'Ostende,
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la pire« ontr« Bruges et Qand, et no raut guère mieux quo Ou lablo

pur.

Les exploitations en Flandre ne sont pas d'une tr^s grande dtcnduo.

Il en ait peu qui mesurent 3,000 acres, et il arrive très souvent que les

propriétaires cultivent eux-mêmes leurs terres. Partout les ])ropri6tés

sont entourées de haies, et les champs sont généralement petits.

lies constructions agricoles sont commodes, et généralement plus

spacieuses, à proportion de l'étendue de la ferme, qu'en Angleterre.

Sur les grandes fermes on trouve une distillerie, un moulin h huile et

quelquefois un moulin à farine, h. part des commodités ordinaires ; la

maison de la ferme, une laiiiie cintrée avec une chambre pour baratter,

et à côté de celle-ci une autre pièce où un cheval fait mouvoir la machine
au beurre ; une petite bâtisse destinée à l'usage des journaliers extra^

avec un âtre pour y faire la cuisine, et autres bàtimens proportionnés à
la ferme. Des citernes & urine sont placées dans le champ pour rece-

voir les engrais liquides qu'on achète, mais celles qui sont destinées à
contenir ceux qui se font dans la basse-cour de la ferme, génér-alement

sous les étables ou dans la cour. Dans le premier cas on fait écouler

les urines de chaque étable vers un treillis ordinaire à travers lequel elles

tombent dans un réservoir d'où on les tire au moyen d'une pompe.
Dans les fermes les mieux tenues, sous le rapport des constructions, on
divise le réservoir en deux compartimens, on y adapte une valve au mo-
yen de laquelle le contenu du premier espace s'introduit dans le second
pour y être conservé séparé des additions plus récentes, car le temps le

rend beaucoup plus efficace. En Flandre on se sert de cette espèce

d'engrais de préférence à tout autre, pour tous les sols légers ; et, com-
me on peut l'appliquer à la plupart des récoltes et à toutes sortes de sols,

on commence à l'estimer beaucoup mémo pour les terres fortct, origi-

naireruent si riches qu'elles proscrivaient la nécessité des engrais.

Selon sir John Sinclair les jachères sont en grande partie abolies,

même sur les terres fortes, ce qui a Teffet d'augmenter les produits, et,

nécessairement, de diminuer les dépenses de culture pour les récoltes

prélevées dans le cours d'un assolement ; et le grand profit qu'ils font

de leur lin et de leur rsves sauvages, fait qu'ils peuvent vendre leurs ré-

coltes de grains à un taux plus bas. Les cultivateurs flamands cal-

culent cependant trop bien leurs intérêts pour abolir les jachi^res en
friche sur les sols dans un climat humide.

Les cultivateurs flamands adaptent aTCC beaucoup de soin la succes-

sion et la distribution des ensemencemens à, la qualité du sol. Sur le

sol de première qualité les assolemens se font ainsi ; pr-.niière annnée,

orge ; deuxième année, fèves ; troisième, blé
;

quatrième, avoine
;

cinquième, jachère. Sur le sol de seconde qualité les assolemens se

font comme suit : p»"omière année, blé ; deuxième, fèves ou vesce
;

troisième, blé ou avoine
;

quatrième jachère. Sur le sol de troisième

qualité, première année : blé ; deuxième, jachère ; troisième, blé
;

quatrième, jachère.

Les polders, ou terrains bas protégés par les digues en Flandre, ne for-

ment pas partie des trois qualités de sol dont on vient de parler, mais ils
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sont encore d'une meilleure quaiilO. Ce sont des tcrrainfl conquis sur la

mer, et dès qu'ils sont h l'ubri de lu niardo, il deviennent extrêmement
productifs, sans l'aide d'aucune espèce d'engrais. Les polders près

d'Ostcnde, contenant K peu près 1,300 acres, se louent pour environ

jC2 108. l'acie anglais. L'assolement ordinaire de ses terres se com-
pose de navette, orge d'hiver et fèves, et de temps îi autre, on y môle
des pois et de la vcsce. Quelquefois on sème des levés et des pois môles
ensemble. Ce plan e^i très excellent.

Dans de bonne serre, couleur jaun<\tre, mêlée d'un peu de sable,

les produits sont, premières lécoltes : blé, orge, avoine, houblon, tabac,

fourrage, graines de navette, lin ; et deuxièmes récoltes: sarrazin,

fèves, navets, patates, carottes et trèfle.

Pourobtenir des produits sûrs et profitables on compte sur un autre sol,

tel que de la bonne serre sablonneuse, de couleur blonde et dans un
état de culture supérieure. Programme : I . blé, avec fumier ; 2. trèfle,

avec cendres et quelquefois du sable ; 3. lin, avec urine et gâteaux de

navettes; 4. blé, avec fumier et balayures ; 5. patates, avec fumier de

cour de ferme ; G. seigle, avec urine ; 7. navettes, avec urine et

gâteaux de navette ; 8. patates, avec fumier ; 0. blé, avec engrais de

diverses sortes.

Il est d'autres endroits du pays où la maigreur du sol tt l'abondance

des productions rendent un ample témoignage en faveur de l'art et

de la persévérance des cultivateurs flamands. Au quinzième siècle, ce

sol consistait en sable maigre et léger, en gravier aride et ne poussait

que des bruyères. Maintenant ce sol produit : seigle, lin, patates,

avoine, sarrazin, graines de navette, trèfle, carrottes et navets, géné-
ralement, et, c'ins les endroits propices, du blé. . ; ;

Là où le sol est susceptible de produire le blé, il y a deux genres
d'assolemens : l'un dont la durée est de neuf an«, et dans lequel le blé

n'entre qu'une fois ; l'autre dure dix ans, et dans le cours duquel ils

font en sorte que la récolle se produit une sec&.jde fois ; mais dans au-

cun de ces cas sans enj;,rrais qui, de fuit, ne sont jamais omis dans ces

divisions, si ce n'est pour le sarrazin, et, de temps en temps, pour le

seigle. Voici le programme de ces assolemens :

l. Patates ou carottes, quatre bbours et fumier.

Lin, deux labours, 105 boisseaux ( de Winchester ) de cendre,
et 48 bariques ( mesure de bicrre ) d'urine, par acre.

Blé, deux labours, 10| tonneaux de fumier de cour de ferme,

par acre.

Seigle et navets, deux labours, même quantité de fumier, par

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

acre anglais.

Avoine et trèfle, même labours, même fumure.
Trèfle panaché, 105 boisseaux de cendre, à l'acre.

Seigle, un labour, 52 barriques de terroir léger et d'urine, à
l'acre

Avoine, deux labours, fumure comme ci-dessus.

Sarrazin, quatre labours, sans engrais aucuns.
'
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L'agriculture au drill n'a jamais été géndraicmont pratiquée dans les

Pays-Bas.

Le blé en Flandre n'est pis souvent vicié. La plupart desTermiers

changent leurs semences, et d'autres, en différends lieux, les trempent

dans de l'eau salée, ou de l'urine, uû l'on a mis de la coupcro>>e ou du
vert-de-gris. La proportion de vert-de-gris est d'une demie livre pour

chaque six boisseaux de semences, et le temps pendant lequel elles doi-

vent rester dans cette mixtion est de trois heures, et si l'on se sert d'u-

rine de vache, d'une heure seulement, à cause du sel ammoniac qui s'y

trouve et que l'on considère comme nuisible. La semence la plus mûre
et la plus volumineuse est toujours préférée.

Le seigle se cultive et comme le grain au pain, et pour la distillerie.

Souvent en Flandre, et généralement dans le Urabunt, l'agriculteur qui

cultive de cent à deux cents acres ue sol lé^er est aussi dii^tillateur,

uniquement pour se procurer les engrais d'animaux, afiu d'améliorer la

terre, les animaux étant nourris aveu la paille du seigle et les grains de

la distillerie.

" On cultive beaucoup les navettes en Flandre, pour la graine, et

comme aliment pour les troupeaux ; mais le climat du Canada n'est pas

propice pour cela, à cause de la rigueur de ses hivers.

La fréquence des fumures chez les cultivateurs flamands éfonnc les

étrangorf;. Les sources d'où ils les obtiennent en sufRsantc quantité for-

ment la difficulté, et c'est ce qu'on ne peut résoudre qu'en songeant à
l'usage où ils sont de recueillir les engrais, etc. des villes et villages

nombreux, et du soin avec lequel on conserve dans ce but tous les res-

tes des substances végétales ou animales. Les engrais en Flandre,

comme en Chine, sont un article de commerce. On peut facilement

s'assurer du prix de vente de chaque espèce d'engrais. Les villes af-

ferment le nettoiement des rues et des retraits publics, à des prix très

élevés. Chaptal dit qu'il y a dans chaque ville des courtiers assermen>

tés, exprès pour estimer les vidanges des privés, et que ces courtiers

connaissent exactement le degré de fermentation de ces engrais qui

convient à chaque espèce de végétaux, aux diverses époques de la

croissance.

Toute substance qui constitue les engrais ou qui peut y être conver-

tie, est recherchée avec empressement, ce qui explique l'extrême pro-

preté des villes et pavés en Flandre, qu'on nettoie, comme une source

de profit, de moment en moment, avec des balais et des brouettes, li

n'y a pas jusqu'aux copeaux, qui s'accumulent par la fabrication des

sabots que portent les paysans, qui ne soient destinés h. faire partie du
meulon de fumier ; et souvent, sur les terrains aride^:, on cultive des ar-

bres, simplement pour y demeurer jusqu'à ce que, tombées, leurs feuilles

aient, avec le temps, formé une surface artificielle pour favoriser la

culture. Les engrais généralement en usage sont les fumiers de cour

de ferme, c'est-à-dire un mélange de toutes les substances que la cour

de la ferme fournit, amenées à l'état d'engrais, comme fumier et

litières des écuries, balles, balayures, vase et salités, entassés dans
un endroit creux de la cour, et disposés de manière à ce que les sucs

M^

.1

•. 'V.
'''*

m

il
i



20

ptiJMont no pas so dUsipcr. Et lo prix de cetto mixtion* au voyago de
l.ûOO livrftsdu (tand, est estime a cinq francs, Lo fumier de mouton»,
de pigeonn ou du volaille, à cinq francs et demi lo voyage de mémo
poids. HalayuroH de rueH et do chemin!), trois francs, môme quantité.

Cendres de tourbe et de hois niôlécs, huit francs, mOmc (luantitë. En-
grais de privés et urines, Nopt francii, n)ôme quantité. Chaux, m6me
<|uantité, vingt«quatru franos. Gâteaux de navette, quinze francs, par

cent gâteaux.

Le gypse, les plantes marines et les sédimcns des canaux, ont toui

été éprouvé» par expérience et suivis do résultats favorables ; mais Ioh

deux premiers ont été simplement mis h essai
;

quant aux sédimenson
s'en est servi avec succès dans les environs de Druge&.

JiOs engrais d'os étaient (ntièremcnt inconnus en Flandre; mais,

suggérée pir Uadclilf, on en fait maintenant l'expi-rieuce dans ce pays.

Les instrumens aratoires de Flandre ne sont pas de beaucoup près tels

que, d'après l'excellence de l'agriculture flamande, nous serions portés

h le croire. Généralement ils sont grossièrement construits.

Les opérations agricoles de toutes sortes se font en Flandre avec un
soin tout particulier. Fréquemment on laboure les sols sur les terres

fortes, pour les pulvériser et les nétoyer, et sur les sols légers, pour dé-

truire les mauvaises herbes et mélanger les engrais avec le fond. Lors-

que l'on considère que, généralement, une leule pair de chevaux est em-
ployée à trente acres environs de labours, il est surprenant que le temps
puisse suffire au nombre de labours qui sont pratiqués si universelle-

ment, et ^ l'exécution de tous Ips autres travaux ruraux. Le nombre
de ces labours, pour les diverses récoltes respectivement, est très géné-
ralement comme suit :

Blé, deux labours et deux hersages,

îd. I

2 hersages.

3 id.

3 id.

id.

2 id.

même her-

Les labours a la bêche, comme cela se pratique en Toscane, sont un
trait particulier à ce pays et à la Flandre. La profondeur du dt>fonce-

ment varie selon le sol, mais elle est généralement de près de deux
pieds.

Les animaux de Flandre ne sont pas aussi bien soignés ni améliorés

qu'on pourrait le penser, ce qui doit s'attribuer à l'attention extraordi-

naire que l'on porte à la culture des labours. La race des chevaux de
travail est excellente. On apporte beaucoup de soins à la ferrure des
chevaux en Flandre, et depuis long-temps on pratique dans ce pays le

mode de garantir les oarois du sabot, et de mettre la fourchette en con-

tact avec la terre, ainsi que le recommandent, en Angleterre, Freeman
et le professeur Colman. Pour prévenir les crevasses, on rogne vers la

Seigle, 2 ou 3 id. id. Orge, 3 id.

Avoine, 3 - id. id. Tabac, 4 id.

Patates, 4 - id. id. Chanvre, 4 id.

Carottes, 4 - id. id. Navets, 3 id.

Lin, 2 - id. id. Alsine, id.

Sarrazin, 4 - id. id. Fèves 2
Navettes, 3 - id. id. Jachère,

sage.

4 ou 5,
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purtiu antdii(>ure lu coriio At>i |)ioclD de duvaiit, et le fer cit posé de
manie ro t\\ni lu devant ne |>iii«<84', à troi.4 quarti de pouce pin», touclter

la mrmc siirtace plane hui* laquelle repoHcnt le talun et le milieu du
fer. Celte préparation <lii pied est d'un usage général, les chevaux
n*en sont nullement incommudrs, et se trouvent ferrés très solidement.

En outre lo fur oM cloué et collé 4 plat sur le pied, ce qui, en privant

le fer de tout rehlcliemcnt et de toute pressiion inégale iiur les clous,

est, en partie, la cause de la durée de la ferrure.

I/a nourriture d'tme vache par vin<;t-quatre heures, en hiver, est

de dix-huit livres de paille et de soixante livres de navets
; quelque!

ngriculteurs font houillir les navets avant de les leur donner, irautrcs

les leur donnent crus, nprèa les avoir hachés avec la bêche ; en guise

de navets, on fait de temps en temps usage de patates, de carottes et

de grains. On se sert aussi de lu paille de fève ; puis, uniformément,
d'un breuvage blanc, préparé pour les vaches et les chevaux et fait

nvec de Peau dans laquelle on met tremper quelques gâteaux à l'huile

et que Ton blanchit avec de la farine de seigle, d'avoine ou desarrazin.

Par propreté, lorscpron trait les vaches, on attache leurs queues à

une corde suspendue au faîtage de l'étable. Les vacheries en Flandre

et en Hollande sont tenues extrêmement propres et chaudes. Les Hol-

landais ont une répugnance particulière à dévoiler les secrets do la

conduite de leurs laiteries ; et malgré les pressantes questions de Sir

John Sinclair à ce sujet, on ne lui donna aucune idéu satisfesaute de
leur mode de fabriquer le beurre ou le fromage.

A une certaine saison de l'année, les chenilles s'attachent aux nr*

bres, et chaque agriculteur est tenu de les détruire sur sa ferme à la

satisfaction du maire de sa commune, ou on le fait malgré lui et à sei

dépens.

La condition privée de l'agriculteur flamand et de ses domestique»

est représentée par Radcliff sous un point de vue favorable. •*Rien,"

dit-il, " ne tend plus à l'avancement uniforme d'une bonne culture

qu'un certain degré d'aisance et de bonheur chez ceux qui occupent le

sol et dans les classes ouvrières qu'ils emploient. Sans cela, afin do

faire face aux conjonctures et aux difficultés du moment, on a recours

à des récoltes irrégulières, spéculatives et anticipées et toujours suivies

de pertes accidentelles ; tandis que, dans d'autres circonstances, les

retours successifs d'une rotation bien ordonnée deviennent le but du
fermier, plutôt que le produit forcé d'une seule année ; et tandis qu'il

sert ainsi lui-mcmc ses intérêts, le propriétaire y trouve des garanties,

et ses terres de l'amélioration. L'industrie laborieuse du fermier fla-

mand est récompensée par des intervalles de rafraichissemens confor-

tables, et les domestiques de la ferme sont traités avec douceur et res-

pect ; ils ont part au pot commun de leur maitrc, ses rafraichissemens

de thé, de café et de bierre exceptés.

Uarement l'agriculteur flamand amasse des richesses ; mais il est

rare qu'il soit aflligé de la pauvreté. Industrie, frugalité, voilà ce qui

le caractérise, Jamais il ne porte son ambition au-delà d'une honnclo
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aisance ; il s\ibstienl des boissons spiritueases, quelque facile qu'il soit

de se les procurer. A peine voit-on un mendiant, si ce n'est dans les

villes, où même ils sont peu nombreux ; l'industrie les protège contre

rindigence.

Le manque d'une quantité suffisante d'engrais fait qu'il est nécessaire

de mettre les terres labourables en pacage pendant quelque temps,

après quoi on doit les soumettre de nouveau à la charrue. C'est ce

que Ton pratiqua d'abord dans le Holstein et à Mecklenbourg comme
rotation régulière, et c'est ce qui a bientôt élevé ces contrées au rang

des nations agricoles.

Dans le Holstein, le mode d'assolement pour les terrains médiocre-

ment bons est comme suit : 1, avoine, pour les prés nouvellement re-

tournés ; 2. jachère, afin de détruire les herbes et accélérer la dé-

composition de leurs racines ; 3. blé, avec ou sans engrais, selon l'état

de la terre ; 4. fèves, orge ou avoine ; 5. blé fumé, à moins qu'o« ne
l'ait fait des fèves l'année précédente ; 6. graines d'herbe, pâturées

pendant trois ans ou plus, alors recommence la rotation.

A Mecklenbourg, l'assolement se divise ainsi : 1. fèves, avec engrais,

ou patates ; 2. blé ou avoine-; 3. orge ou avoine, à moins qu'elle n'ait

été semée l'année précédente ; 4?. pois ou vesce fumés ; 5 blé ^ 6.

trèfle blanc et graines d'herbe, semées l'année précédente parmi le blé

et conservées en prairies pendant la Tème. et la Sème, année. Point

de jachère, dans un climat humide il est difficile de conserver les ter-

res propres ; on pourrait, néanmoins, l'introduire facilement, comme
dans la rotation du Holstein.

Voici un autre assolement : 1. avoine ; 2. fèves et forte fumure, ou
patates ; 3. blé ; 4, vesce, engrais ; 6. orge ; 6. trèfle et graines

d'herbe, fauchés comme foin et fourrage vert : 7 et 8, idem, engrais.

Bien administrées toutes ces choses sont excellentes pour un sol médio-

crement bon. Si le sol est très riche, de toutes les rotations celle qui

suit est la plus profitable : 1. graines de navette, forte fumure ; 2.

blé ; 3. fèves ou patates, avec engrais et rechaussées ; 4. orge ; 5.

trèfle ; 6. blé ; 7. avoine, trèfle blanc et graines d'herbe, pâturées

pendant deux ou trois ans. L'objet principal de ce système de culture

est de tenir le fonds en bon état et libre autant que possible de toutes

plantes parasites
;
par ce moyen Therbe ?en\ abondante et demeurera

bonne pendant plusieurs années. Arrosée, au printemps, d'engrais

liquides, elle se multipliera assez pour qu'on en puisse faire la récolte

en foin, ou la couper verte pour le bétail à l'étable. La foulure des

moutons et du gros bétail est très utile aux sols légers ; aux sols lourds,

aquatiques, elle est très nuisible. Cette rotation ne convient pas aux
terrains humides.

d'-

jets.

AGRICULTURE DE PRUSSE.

Tout dernièrement encore, l'agriculture était fort en arrière en
Prusse. Le gouvernement actuel a, cependant, beaucoup fait pour
l'améliorer. 11 y a à peu près vingt-quatre ans que l'institut agri»
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eole de Moegelin sur l'Oder fut fondé ; il était conduit par feu Von
Thaer, justement célèbre en Allemagne comme écrivain agronomique.

Jacob alla visiter cet institut en 1819. Le récit suivant est extrait de

ses voyages.

L'institut agricole de Moegelin est situé dans le canton ou marche de
Brandebourg,, environ quarante-cinq miles de Berlin. Le professeur

en chef, Von Thaer, était autrefois médecin à Celle,, près Lunebourg,

dans le royaume de Hanovre, et s'était distingué pas la timduction de
divers ouvrages agronomiques finançais et anglais, et par la rédaction

d'un journal d'économie rurale. Vers l'an 1804 le roi-de Prusse l'in-

vita à s'établir chez-lui, et lui donna la propriété de Moegelin à per->

fectionner et à régir comme ferme-modèle. L'exploitation contient

1200 acres. Thaer commença par ériger des bâtisses spacieuses pour
liii'-méme,. trois professeurs et plusieurs ouvriers, les constructions

agricoles nécessaires, puis une distillerie. Ces trois professeurs sont :

un pour les mathématiques, la chimie et la géologie ; un pour l'art vé-

térinaire ; un pour la botanique et les différens végétaux qui entrent

âansAix materia medica, ainsi que pour l'entomologie. En outre on
emploie un agriculteur expérimenté, pour enseigner aux élèves la ma-
nière d'appliquer les sciences aux opérations pratiques de l'àgricul^

ture. Les cours commencent en septembre. Pendant les mois d'hiver,

le temps est consacré aux mathématiques, et on étudie les six premiers
livres d'Euclide. En été, les connaissances géométriques sont appli-

quées pratiquement au mesurage des terres, bois, édifices et autres ob-

jets. On développe les premiers principes de la chimie. Au moyen
d'un laboratoire excellent mais économique^ de nombreuses expériences

sont faites en grand et en petit.. La brasserie et la distillerie, avec leurs

appareils respectifs, sont très utiles pour les expériences sur une
grande échelle. On apporte beaucoup d'attention à l'analise des sols,

dont les diverses espèces, ainsi que les parties mères qui les com?»

posent, sont classées avec beaucoup d'ordre et de régularité.

La classification est faite avec goût, et les spécimens, disposés avec
ordre, sont différenciés par des couleurs diverses. Cette classification

de Von Thaer est adoptée sur les grandes propriétés de l'Allemagne,

où^l'on tient des états statistiques exacts, et y est suivie ar^^si générale-

ment que la classification par Linnée de l'histoire naturelle l'est chez
toutes les nations civilisées.

Il y a un grandjardin botanique, très bien tenu, un herbier de plan-

tes sèches, des squelettes des différens animaux, avec des modèles de
leurs différentes parties, qui sont soumis à l'examen des élèves ; des
modèles d'instrumens aratoires, uinsi que ceux dont on se sert

ordinairement en Allemagne, en Angleterre et dans^ les autres

pays.

Tous les instrumens de la ferme sont faits par les ouvriers qui rési-

dent autour de l'institut, et dont les ateliers sont ouverts aux élèves qui

sont encouragés à les étudier attentivement.

Chaque élève paie annuellement quatre-cents risdales et sont tenus

en outre de fournir leurs lits et leur déjeûner. Cette dépense ferme
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l'entrée à tous*, excepté Ips jeunes gens qui onttle la fortune. Cha*
que élève a une chnmbre à lui. Jacob disait de Tinstitut que l'on ten-

tait de faire entrer trop d'in*truction dans un cjulre trop étroit, attendu

que beaucoup d'élèves ne passent qu'un an à l'institut, séjour nulle-

ment suffisant.

Le sol de la ferme à Moegelin est fëger et sablonneux, et le climat

froid. Le blo est mis en terre au moyen d'un drill inventé par Thaer
et qui, traîné par deux chevaux, sème et recouvre neuf raies à la fois.

L'épargne de la semence est ce qui, selon Thaer, rend le drillage pré-

férable à l'ensemencement à la main, quant au blé, seigle, orge ou

avoine. Le terme moyen des produits du blé est de seize boisseaux à

l'acre, mais on n'en sème pas beaucoup en Prusse, le seigle est la céré-

rale dont on fait le pain du pays, et produit chez Thaer vingt-deux

boisseaux et demi par acre. L'assolement ordinaire des récoltes est :

patates on pois, seigle, trèfle et froment. L'ivraie d'hiver est détruit

par la gelée, et celui d'été ne peut réussir par rapport à la sécheresse

et l'aridité du sol. Les patates sont une récolte favorite. Les petites

niorelles tubéreuses, communes en France et en Allemagne, sont pré-

férées, parce qu'elles contiennent plus de fécule à proportion de leur

volume que celles de la grosse espèce. Thaer maintient que, parve-

nue à une certaine grosseur, la patate ne produit plus de sève, mais de
l'eau. Le produit est de 300 boisseaux, ou 5 tonneaux, à l'acre, qui,

selon Thaer, renferment plus de nourriture que 20 tonnaux de turneps;

la proportion de fécule dans les patates, rapprochée de celle des tur-

neps, excède la comparaison de quatre à un. Le sol est excellent pour
les navets, mais les longues sécheresse?, qui se font ordinairement sen-

tir sur le continent au commencement de l'été, font que la récolte en
est une des plus incertaines.

Une brasserie puis une distillerie sont les accessoires indispensables

à tous les grands établisscmens agricoles en Allemagne. La distillerie

a servi à plus d'une expérience dont le résultat a fait voir que cent bois-

seaux de patates produisent la même quantité d'aîcohol que 24 bois-

seaux de blé, ou 33 d'orge. Comme le produit des grains ou des pa-

tates est, relativement, le plus considérable, la distillerie se règle sur

cette proportion. Von Thaer a trouvé, après plusieurs essais, que la

plante la plus profitable dont on puisse faire le sucre est le navet ordi-

naire de jardin, lequel produit du sucre qui, sous le rapport du goût

et, lorsqu'il est raffiné, de la couleur et de la consistance, égale aucun
ûf\ ceux que produit la canne à sucre des tropiques.

Von Thaer est parvenu à rendre la laine de ses moutons, par divers

croisemens avec des mérinos choisis, plus fine qu'aucune de celle que
l'on tond en Espagne ; mais l'amélioration de la chair a été négligée et

sous ce rapport les moutons n'ont,comme la plupart de ceux de l'Allema-

gne, rien que de médiocre. La célébrité des moutons de Moegelin est

tellement répandue que les brebis et les béliers se vendent à des prix

énormes. Les vaches de la ferme sont nourries avec des patates et de

la paille hachée ; elles sont en bon état et, dans la saison où elles ont le

plus de lait, donnent de cinq à six livres de beurre par semaine ; mais ?»
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cômhie la ferme n'est pas propice pour le bétail, on n'en garde que ce

qui est nécessaire à l'instruction des élèves.

La charrue dofat on se sert est bien construite : on laboure la terre

nettement et en droite ligne, à la profondeur de siv à sept pouces, avec

une paire de bœufs dont le travail ordinnire est d'un acre et un quart

à peu près par jour.

On se sert rarement de la machine à battre, si ce n'est pour montrer

aux élèves le principe sur lequel elle est construite, et l'efl'et qu'elle

produit ; mais comme le vent et l'eau manquent pour la faire mouvoir,

on se sert du fléau presque exclusivement. Les batteurs reçoivent le

seizième boisseau pour leur travail. Le prix du salaire des journaliers

est de quatre groichcns par jour, l'hiver comme l'été, sans compter
le logement et le bois dont ils sont aussi pourvus. Les femmes
reçoivent de deux à trois groschcns ; suivant leur force et leur habi-

leté.

Le roi actuel de Prusse a beaucoup fait pour l'agriculture et s-.e pro-

pose, dit-on, de faire plus encore, en diminuant les droits féodaux des

seigneurs, en permettant aux bourgeois et roturiers de se rendre ac-

quéreurs d'héritages, même de ceux qui font partie des domaines de la

couronne ; en simplifiant le système de translation et d'investiture, en
renonçant d'exemple à la plupart des charges féodales de ses domaines
patrimoniaux, et en établissant de bonnes communications par des che-

mins, des rivières, des canaux, dans l'étendue de ses états. ( Voyages
de Jacob, )

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'entrer plus avant que je ne le

fais dans l'histoire de l'agriculture sur le continent de l'Europe. Des
dètailg sur l'agriculture de la plupart des autres contrées de l'Europe,

miiïïe telle qu'on l'y pratique aujourd'hui, ne sauraient être ni bien in-

téressans ni bien instructifs pour les agriculteurs du Canada. Partout

dans le vaste empire russe elle est en retard, bien que le sol de plu-

sieurs de ses provinces soit de la meilleure qualité, etassfz fertile pour
produire trente pour un, cultivé de la manière la ï)1us imparfaite.

Le climat d'une partie de la Russie a beaucoup do rapport avec ce-

lui du Bas-Canada, et les hivers ont les mêmes effets améliorans sur
les sols des deux pays. Le fermier russe est représenté comme se-

mant son avoine, son seigle ou son millet dans des terres qui n'ont ja-

mais été fumées ;
il répand la semence comme s'il la destinait aux

oiseaux, et prenant une charrue, il en gratte la terre, puis vient en»

suite un cheval tramant une herse qui termine l'ouvrage : une nature
féconde supplée à l'art, et une récolte abondante est produite. Ceci
s'applique à la plus grande partie de la Russie et de la Sibérie.

Il n'est aucune autre partie de l'Europe où les opérations rurales se

font avec autant de fi\cilité qu'en Russie
; ce que l'on doit attribuer

non seulement à Ir flexibilité du sol, mais aux hivers, dont la rigueur et

la longue durée ont l'effet de pulvériser la surface, de fertiliser le fonds

et de détruire les mauvaises herbes. Nulle part ailleurs en Europe,
cultive-t-on les récoltes à si peu de frais qu'en Russie, et comme dans
presque tous les pays or ne recueille qu'une récolte par année, la Rus-
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Bie est donc, malgré sa culture imparfuite, plus e/n état de produire

d'immenses quantités de céréales qu'aucun autre partie du monde, ex-

cepté, peut-être, les endroits de l'Amérique du Nofd qui lui ressem»

blent.

AGRICULTURE DE l'aSIE.

L'agriculture de l'Asie est bien différente de celle de l'Europe, à

cause surtout de la grande dissemblance de climat. L'agriculture de

cette partie du monde se divise principalement en deux sortes : la cul-

ture d'arrosement et le& pâturages. On ne fait presque rien sans une

irrigation artiticielie, si ce n'est dans les parties septentrionales et mon-
tagneuses, où le climat se rapproche de celui de l'Europe. Même les

palmiers et autres arbres fruitiers sont régulièrement arrosés, aux In-

des. En Asie le pain se fait avec le riz, grain soumis à l'arrosement
;

les fruits les plus précieux sont ceux de la famille des palmiers ; l'ani»

mal le plus utile aux travaux agricoles est le bœuf, et ceux de son es-

pèce sont aussi les plus estimés comme bêtes de pâturage.

En Perse, en Arabie, dans l'Indostan, l'arrosement artificiel est le

principe de toutes les opérations rurales. On cultive avec beaucoup
de soin et de succès, riz, blé, orge, maïs, millet, fèves, lentilles, le

cotonnier, la canne à sucre et l'indigo. 11 s'y fait deux récoltes par

année, la première en avril, l'autre en septembre.

AGRICULTURE DE LA CHINE.

B •

Dans l'empire chinois les perfectionnemens agricoles ont de tout

temps été encouragés et honorés. L'agriculteur est considéré comme
un membre /jcnorable autant qu'utile à la société ; il prend place après
les hommes ae lettres et les officiers de l'état, dont il est fréquemment
l'ancêtre. Le soldat en Chine cultive la terre. Les prêtres sont aussi

agriculteurs, toutes les fois que leurs couvans possèdent des terres.

La Chine produit presque toutes les plantes utiles de l'Europe et du
reste de 1;' terre, puis elle en a qui lui sont particulières. Les prin-

cipaux articles de nourriture sont les végétaux. Le riz est le grain or-

dinaire du pays, le cochon l'animal le plus nombreux, et le thé la prin-

cipale plante d'exportation. On y cultive une espèce de choux blanc
appelé pelsai donf il se fait une grande consommation dpiis tout l'em-

pire comme aliment ; le Dr. Abel pense qu'il est aux Chinois ce que
la patate est aux Irlandais, bouilli, il a le goût des asperges ; cru, il

se mange comme de la laitue et n'est pas inférieur. Souvent il pèse
de quinze à vingt livres, et croît jusqu'à la hauteur de deux ou trois

pieds. On le conserve frais pendant l'hiver en le mettant dans 1?. terre.

On cultive presque toutes les plantes dont on se sert en médecine, ainsi

que l'indigo, la cannemelle, et le tabac qui est d'un usage universel chez
tous les âges, et chez les deux sexes. Les Chinois font peu d'usage de
viande. Le mouton à large queue, habitant les endroits montagneux
du pays, le pourceau et le canard sont les animaux les plus estimés,

peut-être parce qu'il en coûte moins pour les garder.
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' Dans ragricuUure chinoise le grand objet est de se procurer l'eau et

lea engrais. On tire l'eau des puits au moyen de pompes à chame«
mues par des bœufs, ou avec des seaux mus par des brimbales, abso-

lument semblables à celles qui servent au même but en Canada, et on

la distribue de la manière ordinaire sur les terrains cultivés. On se

procure les engrais par tous les moyens imaginables.

Chez eux, dit Livingston, exposer avant tout le pins grand espace

du sol possible paraît être l'objet des labours, et ceci s'effectue le mieux
en le brisant en grandes masses, et on le laisse ainsi jusqu'à ce qu'il soit

tout-à-fait préparé pour l'ensemencement. Lorsqu'il est tombé assez

de pluie pour permettre à l'agriculteur d'inonder ses champs, ils sont

tous mis à flot, et communément on les laboure encore en cet état,

comme on le fait d'une jachère, et alors, traîné parle même animal qui

tire la charrue, on passe sur le sol un râteau, ou plutôt une espèce de
herse, d'environ trois pieds sur quatre et pourvue d'une rangée de
dents, pour briser les mottes et le convertir en une espèce de marais

;

et comme les dents de la herse ne f^^ont espacées que de deux à trois

pouces, elle sert en même temps, et très efficacement, à extirper les

racines et nettoyer la terre. Pour quelques raisons on laisse sécher la

terre ainsi préparée ; on la forme alors en planches et en tranchées
;

les planches sont d'une largeur convenable pour l'arrosement et les en-

grais ; les tranchées intermédiaires sont communément de la profon-

deur (le neuf pouces, et d'une largeur suffisante pour donner aux plan»

ches l'exhaussement nécessaire ; mais lorsqu'on a besoin des rigoles

pour la culture des plantes aquatiques, on retranche quelques parties

du sol afn de donner aux rigoles la dimension convenable.

Le cueillement des engrais est tellement apprécié chez les Chinois,

qu'un nombre prodigieux de vieillards, de femmes et d'enfans, inaptes

à d'autres ouvrages, sont employés constamment à parcourir les rues,

les chemins publics, les grèves des canaux et des rivières, avec des

paniers attachés devant eux et tenant à la main de petits râteaux de
bois, pour ramasser le fumier des animaux, et les immondices de
toutes sortes qui peuvent servir d'engrais ; on les mêle avec un peu de
terre glaise, et les convertis en gâteaux, séchés au soleil. Ces
engrais quelquefois sont un objet de commerce et vendus aux fermiers,

qui jamais ne les emploient dans leur état primitif. Leur premier soin

est de construire de grandes citernes qui puissent contenir, à part de
ces gâteaux, des fumiers de toutes espèces, toutes sortes de matières

végétales, comme feuilles, racines ou tiges de plantes, la vase des ca-

naux, les excrémens d'animaux, et jusqu'aux saletés amassées par les

barbiers ; ils y ajoutent autant d'urine qu'il peuvent se procurer, ou
de l'eau suffisamment pour délayer le tout ; et c'est en cet état, géné-
ralement au degré de fermentation putride, qu'ils les appliquent aux
labours. A divers endroits d'une ferme, et près des sentiers et che-

mins, des réservoirs sont faits pour amasser tout ce qui peut produire

des engrais ; et cependant la quantité d'engrais recueillis par tous les

moyens ne suffit pas aux demandes.
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Les cendres dos bois et celles des herbes sont considérées par les

Chinois comme les ineilleiud engrais, et sont mélnngées avec d'uutres

matièrcis pour former une composition qu'on répand sur les terres ou
qu'on applique aux plantes individuelles. Le ciment des vieilles cui-

sines est très estimé comme engrais ; un agriculteur renduit une cuisine

pour avoir le vieux mortier, atin qu'il en puisse fertiliser son champ.
Les Chinois font grand cas des engrais de privés. Le fumier et l'urine

des animaux sont recueillis avec beaucoup de soin, et sont employés
mélangés ou séparément. Cornes et os, réduits en poudre

;
graine

de chanvre et autres, dont on a extrait l'huile
;

pommettes sauvages,

plumes d'oiseavix, suie, balayures de rues, le contenu stagnant des

égoûts, tout sert d'engrais, et on les transporte à de grandes distances,

lorsqu'on peut se procurer les transports d'eau. On se sert de chaux
principalement pour détruire les insectes ; les Chinois, cependant, en
connaissent les propriétés fertilisantes.

Souvent ils fument les plantes plutôt que le sol. La nature du climat

justifie cette pratique laborieuse mais économique. Communément la

pluie tocîbe en si grande quantité et avec tant de violence qu'elle em

.

porte toutes les parties solubles du sol, et les engrais d'où l'on présume
que dépend sa fertilité. Il est donc urgent pour l'agriculteur chinois

de réserver la nourriture p'^cessaire à la plante, afin de l'appliquer dans

le temps convenable. E »3 ce but des réservoirs d'une capacité suf-

fisante sont pratiqués aux angles de chaque champ ou autres lieux con-

venables.

Les engrais appliqués aux plantes à mesure qu'elles croissent en
maturité sont souvent changer. Le mélange des sols est, dit-on, fré-

quemment employé comme substance d'engrais. Ils changent cons-

tamment les pièces de terre de sols, mêlant du sable à celui qui semble
être trop tenace et de la glaise lorsqu'il est trop délié, etc. Ils diri-

gent leurs billons et leurs rigoles du nord au sud, si les circonstances

l'a'lmettent, pratique désirable assurément. Avant de semer ils gar»

dent les semences dans des engrais liquidesjusqu'àce qu'elles germent.
Je vais ici dire un mot de la fête agricole nationale des Chinois. Cha-
que année, le 15e. jour de la première lune, qui correspond générale-

ment à un jour au commencement de notre mars, l'empereur fait en
personne, la cérémonie d'ouvrir la terre ; il se rend en grande pompe
au champ dont on a fait choix pour cela. Les princes de la

famille impériale, les présidens des cinq grands tribunaux, puis un nom-
bre immense de mandarins l'accompagnent. Les officiers de la maison
de l'empereur sont rangés sur deu\ côtés du champ, les divers manda-
rins sur le troisième, et le quatrième est réservé à tous les laboureurs

de la province, qui s'y rendent pour voir honorer et pratiquer leur

art par le chef de l'empire. L'empereur avance dans le champ seul,

se prosterne et touche la terre neuf fois de sa tête en signe d'adoration

de Fien, le Dieu du ciel. Il récite à haute voix une prière préparée

par la cour des cérémonies et dans laquelle il invoque les grâces du
Grand-Etre sur son travail et sur celui de son peuple ; alors, en sa

qualité de prêtre suprême de l'empire, il sacrifie un bœuf qu'il offre
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tomme un hommage au ciel, souroe de tout bien. Tandis que sur 1 au*

tel on fait l'offrande do !a victime, on présente à l'empereur une charruo

& laquelle est attelée une paire de bœufs, décorés de la manière la plus

magnifique'. Le prince se revêt de son manteau impérial, empoigne

de sa main droite le manche de la charrue, et ouvre plusieurs sillons

dans la direction du nord au sud ; alors il abandonne la charrue aux

principaux mandarins, qui, travaillant iour à tour, font voir leur dextérité

comparative. La cérémonie se termine par une distribution de mon-
naie et de pièces de drap, comme cadeaux aux journaliers, dont les plus

habiles achèvent le reste de l'ouvrage en présence de l'empereur. Après

que le champ est suffisamment préparé et fumé, l'empereur s'avance

de nouveau pour commencer l'ensemencement, avec les mêmes céré-

monies et en présence des journaliers. Ces cérémonies se font le même
jour par les vice-rois dans toutes les provinces. . .

,
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iS f. AGRICULTURE DC l'aUSTRASIB.

fré-

Four les Canadiens une courte notice sur l'agriculture des lies aus-

trasiennes peut être intéressante.
.

Les îles de l'Austrasie occupent une très grande étendue de la sur-

face de notre globe, et seront probablement un jour remplies des des-

cendans des Anglais. Dans ces régions à peine connues, la popula-

tion et la culture peuvent compter sur de rapides progrès : un climat

tempéré, un sol extrêmement fertile et propre à la culture, l'abondance

d'eau, les voies de communication intérieures y favorisent la santé,

l'aisance et Tindustrie des Européens. La superficie du pays est repré-

sentée comme extraordinairement propre à l'application de l'économie

rurale, îi la charrue, à la bêche, aux laiteries et à la foulure des mou-
tons. Un M. Evans, qui, en 1818, fit un voyage de 300 miles dani
Tintérieur, dit que plus il avançait plus le paysage étaii, beau ; les coteaux

et les vallons étalaient une verdure éclatante, et présentaient à une cer-

taine distance l'aspect de champs entourés de palissades d'arbres. Par-

tout des ruisseaux promenaient dans les plaines leurs eaux et leurs

sinuosités
;
plusieurs des collines étaient couvertes d'arbres forestiers,

et aux groupes de ceux-ci se mariaient le mimose et le casuarina, se

dessinant ça et là le long des coteaux et dans les vallées de manière &
ressembler à une succession de parcs. ,

Leurs productions minérales sont le charbon, de la meilleure qualité,

et qui se trouvo souvent dans les collines, que l'on exploite par le flanc,

comme une carrière de pierre ; la chaux, l'ardoise et le fer, en grande
abondance. Le blé, l'orge, le maïs et le blé d'Inde, y sont parfaite-

ment cultivés. La colonie conviert particulièrement au maïs et aux
moutons. La laine des moutons ue la Nouvelle-Galles méridionale,
égale la première qualiié de celle que produit la Saxe et peut être ex-

portée en Angleterre à peu près aux mêmes frais de transoort. D'aprèi
un calcul fait en 1820, compensant libéralement toute espèce de dé-
pensées, de casualitf^t et de détérioration?, l'argent consacré h l'élève
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(les moutons en celle colonie peut se doubler dans le cours de ttôis aiis.'

sans compter le paiement d'un intârôt de 75 par cent.

Des millions d'acres de terre de la meilleure qualit<$, parfaltoment

libres de bois, revôtus des herbages les plus luxurians et qui pfluvcnt

subir de suite toutes les opérations de l'agriculture, sont, dit-on, inap-

propriés. Le colon n'est exposé à aucune dépense pour défricher sa

ferme ; il n'a qu'à mettre le feu aux herbes pour préparer sa terre aux

labours. Tout se qui peut se cultiver en plein air en Angleterre peut

être cultivé à la Nouvelle-Galles méridionale. Les fruits de l'Italie et

de l'Espagne y viennent à leur plus grande perfection, excepté l'orange

qui exige un peu de soin en hiver.

La Nouvelle-Galles est peut-être le pays du monde qui convient Ici

mieux à l'agriculteur qui veut émigrer ; ses avantages augmentent tous

les ans par le grand nombre d'émigrans indépendans qui y arrivent dô

l'Angleterre. Rendus là, un octroi de terre, proportionné aux moyens
qu'on a de le faire valoir, nous est alloué avec un certain nombre do

criminels comme journaliers, qui, ainsi que les familles des émigrés,

sont nourris pendant six mois à môme les magasins publics. Ce pays

est représenté comme pouvant suffire à tous ses besoins et à presque

tous les objets de luxe. Le cotonnier s'y produit dans toute sa perfec-

tion.

Une société austrasîenne agricole fut établie en 1823. Le Magasin
anslrasien d^Agriculture et Journal du Commerce est une publication tri-

mestrielle. En juin 1824, il fut passé un acte du parlement créant une
** compagnie austrasienne agricole pour la culture et l'amélioration des

terres incultes dans la colonie de la Nouvelle-Galles méridionale. "

Cette compagnie a un établissement h liondres dont le but est de réali-

ser un capital d'un million de livres sterling par actions de cent livres

chaque.

Dans la session dernière du parlement anglais une compagnie des

terres obtint une chartre quelque peu différente de celle des comp.ignies

des terres du Canada.

Les herbages naturels offrent, dit-on, une abondance de pâture h.

toutes les saisons de l'année, et le fermier n'est obligé de faire aucune
provision "hiver, soit comme foin, soit comme aliment artificiel pour ses

bestiaux.

Le chien de la Nouvelle-Hollande est un animal sauvage et qui a fait

beaucoup de dégâts parmi les moutons des habitans ; c'est le plus grand
ennemi de l'agriculteur du pays, et il n'est pas facile de le détruire.

Dans l'île de la Nouvelle-Zélande, il croît une plante qui remplace

en tout le chanvre et le lin. Elle est de deux espèces, l'une dont les

feuilles sont jaunes, l'autre ronge foncé, et toutes deux semblables aux

feuilles des glaieux. Ces feuilles servent à faire des lignes et des cor-

dages qui sont beaucoup plus forts que tout ce qu'on fait en Europe en

ce genre. On les divise aussi en plusieurs parties qu'on lie ensemble
pour en faire des filets. Les vêtemens ordinaires, par un procédé sim-

ple, sont faits de ces feuilles, et les plus fins des libres, mais d'une autre

manière. Cette plante se trouve sur les terrains élevés comme sar les



terrains bas, dans les terres sèches et dans les marais proronds ; mais
comme dans ces derniers endroits elle est plus développée, il faut croire

que co sol lui est propio. On l'a récemment cultivée avec succès on Ir-

lande, mais pas assez pour en déterminer la valeur.
Wii'

AGRICULTURE D'AFRIQUE. '

,

'
i

De toutes les grandes divisions do la terre, l'Afrique, sous le rapport

de Tagrieulturo, est la plus mesquine, bien que dans une de ses parties,

l'Egypte, l'agriculture date du déluge. Le climat est extrêmement
chaud, et on peut dire que la moitié du continent est déserte ou incon-

nue. L'établissement britannique au cap de Bonne-Espérance est la

seule contrée de l'Afrique dont l'agriculture mérite une mention, main-
tenant que j'ai fait allusion h celle de l'Egypte. .' ^

AGRICULTURE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE-

j.m

Hl

Le climat de ce pays n'est pas défavorable îl la végétation, bien qu'il

soit sujet à l'influence de vents périodiques et à des torrens de pluies

pendant la froide saison. En été, le thermomètre varie de 70° à 80^,
quelquefois de 80^^ à 90°, mais rarement au-dessus de 95°.

Dans quelques endroits le sol est bon et très productif, mais il est en
grande partie léger et sablonneux ; cependant, la grande rareté d'eau

en été est beaucoup plus défavorable à une culture étendue que ne l'est

lo sol ou le climat. Les produits du grain ou du fourrage sont de dix

à 700 selon la nature du sol et l'abondance d'eau. L'orge est très pro-

ductive, et on ne s'en sert que pour alimenter les chevaux ; le seigle et

l'avoine poussent beaucoup de paille, on s'en sert principalement comme
fourrage vert. Le blé d'inde réussit bien et est très productif ; on cul-

tive en quantité diverses sortes de millet, de faséoles et de pois. Le blé

est généralement plus pesant et donne une plus fine fleur que celui

d'Angleterre. C'est tout du blé du printemps, on le sème depuis avril

jasqu'à juin. Quelques fermiers assurent avoir recueilli 60 et 80 pour

un ; la moyenne peut être de 20 à 30. Les récoltes sont très précaires,

elles manquent quelquefois pendant trois ou quatre années de suite. La
vigne est considérée comme le principal article de culture, et on ne pro-

duit pas de meilleurs raisins dans aucune partie du monde ; mais l'art

de faire le vin et l'eau-de-vie est susceptible de perfectionnement.

Uamandier du cap est très productif et réussit dans les sols les plus secs

et le» plus arides. Ualoès^ dont le suc sert aux apothicaires, couvre de
grandes pièces de terre. Le tabac du cap est aussi bon que celui de
Virginie.

Les troupeaux ne s'y font pas remarquer par leurs rares qualités. La
queue des moutons est la partie du corp la plus grasse ; elle pèse de G à
12 livres. Le cheval du cap, originaire de Java, est petit, actif et vi-

goureux ; c'est un mélange du cheval espagnol et arabe, il est suscep-

tible de beaucoup de fatigue, et, comme cheval de selle, il convient

parfaitement au pays. Lns cochons sont rare-s ; on ne snit pas pourquoi.
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Ijtê cbarioti dn usage portent environ 30 boisseaus de Winehester, ou
}e poids d'un tonneau, et sont généralement traînée par 10 ou 20 bœufs,

de petite taille.

L'agriculture du cap est sans doute susceptible de beaucoup d'amé-

lioration, si les agriculteurs étaient moins indolens et embitionnaicnt

plus pour eux et leurs familles les commodités et les jouissances de la vie.

Aarrow est d'opinion qu'on pourrait produire en abondance les céréales,

les bestiaux et les vins pour l'exportation ; mais que pour cela il serait

nécessaire de renouveler la race des habitans, ou de chan^^fr la nature

de celle des anciens. Récemment le gouvernement tenta d'établir quel-

ques familles anglaises dans le district d'Albany, mais cet essai ne

réussit pas bien, à cause de la mauvaise qualité de la terre pour l'agri-

culture, et de l'injuste partialité de ceux qui étaient au pouvoir et

dirigeaient l'établissement. .

i

i-/»:i

AGRICULTURE DE L'AMÉRIQUE DU MORl>.

Le climat de ces régions, qui s'étendent du voisinage de l'équateur au
cercle arctic, varie naturellement beaucoup. La chaleur de l'été et le

froid de l'hiver sont plus intenses que dans la plûpatt des contrées du
vieux monde. Dans les provinces du centre, la température est très

variable. La neige tombe abondamment en Virginie, mais reste rare-

ment plus d'un jour ou deux. La Caroline et la Floride sont sujettes à
des chaleurs insupportables, à de furieux coups de vent, aux ouragans,

au tonnerre, aux éclairs funestes. Le climat des régions occidentales, ou
de la Californie, est, dit-on, tempéré et agréable.

La surface de l'Amérique du Nord est diversifiée par des montagnes
et d'immenses plaines, généralement couvertes de forêts. Nulle partie

du monde n'est si bien arrosée par des sources, ruisseaux, laça et

fleuves.

L'agriculture d'une partie des Etats-Unis et de l'Amérique britanni-

que ressemble beaucoup h celle du nord de l'Europe ; mais dans les

£ta?s du sud, et dans toute cette partie de l'Amérique septentrionale qui

avoisine l'équateur, la culture du sud de l'Europe prévaut. Dans les

tles des Indes occidentales les productions de toutes les parties du monde
peuvent être amenées à perfection. ,,

,

ir-

AGRICULTURE DES ETATS-UNIS.

Dans un pays aussi vaste le climat doit nécessairement varier beau-
coup. Au nord-est les hivers sont très froids et les étés chauds, variant

à mesure qu'on approche du sud. Au sud-est, et le long du golfe du
Mexique, les étés sont très chauds et les hivers doux et agréables. Dans
les riches vallées de l'Ohio, du Mississipi et du Missouri le climat est

délicieux. Près des Montagnes-de-Roches, les hivers sont très froiiîs.

A l'ouest de ces montagnes le climat change, devient tempéré et agréa-
ble, et se rapproche de celuj des régions occidentales de l'Europe. Les
vents les plus fréquens viennent de l'occident. ; *. ,

••
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Lessaiflona ressemblent à peu près h celltM do l'Europe, nmid elles

n'ont pas cette égalité de température h laquelle on peut s'attendre sur

un continent
;
pendant \ev^ chaleurs de l'été, il arrive que le besoin do

feu se fasse sentir. La latitude du Canada répond à celle de la France,

mais les climats sont bien diflférens. Humboldt était d'opinion que la

différence de température entre les anciens et les nouveaux continens,

à la même latitude, est de 4° à 5° en faveur des preuners ; mais, moi,

je suis d'opinion que la différence excède ce calcul de plus du double.

Aux Etats-Unis la surface du pays et le sol présentent toutes les

variétés. Quelques endroits du Kentucky sont réputés trop riches ))our

le blé. Une grande portion du sol de l'union est extrêmement fertile,

quoiqu'il y ait aussi un grand nombre d'endroits arides qui produisent à
peine quelques pins, et des marais considérables qui ne sont point cul-

tivés.

Les habitans des Etats-Unis étant généralement d'origine britanni-

que et le climat propre à l'agriculture anglaise, c'est le système anglais

qu'on a introduit, là où il est possible ; cependant il est quelques par-

ticularités de l'agriculture américaine dont il serait h. propos de parler,

c'est ce que je ferai dans la troisième partie, ou pratique uc l'agricul-

ture.

Dans tous les pays où les terres fertiles abondent et où la population

est peu nombreuse, le prix du travail doit être élevé et le produit des

terres mince h proportion. Le bon marché des terres procure si fac ile-

ment l'indépendance et l'aisance, que de forts gages peuvent seuls re-

tenir des hommes dans un état d'infériorité. De là, la cherté

des produits de toutes sortes qui ne proviennent pas de la culture, et le

bas prix du grain, parce que là où les trois quarts de la population cul-

tivent eux-mêmes leurs grains, l'autre quart ne consomme qu'une faible

proportion du surcroit des produits.

Les productions agricoles des Etats-Unis embrassent toutes celles de
la Grande-Bretagne et de la France. Le blé se produit en plus grande

quantité dans les Etats de la Pensylvanie, New-York et de la Nouvelle-

Angleterre. Le maïs mûrit parfaitement dans tous les districts. Le
riz se cultive dans les Etats méridionaux. La vigne est indigène, mais
on ne la cultive pas sur une grande échelle

;
quelques cultivateurs fran-

çais sont d'opinion que le climat et le sol ne conviennent pas à sa cul-

ture. Le mûrier, le cotonnier, la canne à sucre et le tabac se cul-

tivent dans plusieurs Etats avec beaucoup de succès.

Les troupeaux des Etats-Unis, généralement, sont d'extraction an-

glaise et d'une très bonne e pèce. Le climat est favorable pour le gros

bétail, et on peut se procurer le fourrage en abondance. Les cochons
sont d'une excellente race, et le nombre en est prodigieux. Quant à
leurs moutons je ne puis émettre d'opinion, car je n'en ai pas vu de
grands troupeaux. Je crois que l'opinion générale est qu'on trouve

rarement de bons moutons quant à la chair dans les climats très chauds,

quoique les pays chauds puissent produire la meilleure laine.

- Les opérations agricoles smit exécutées avec art par ceux des culti-

vateurs qui ont des capitaux et qui possèdent lei instrumena lei
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mcillcuifl do l'F'iropn et do l'Am^îriquo. Mais ceci n'est pan ^dn^^rnlo-

ment lu CU9, ce ciu'ex|)liqtient plueieurd causoii, lo manque do capitaux
et quelquefui:) l'indolcnco. Lo laboureur niiiéricain se sort do la Ijacho

et de la faux, avec une extrt^nio adresse, et fera plus avec ces outila

que la gdndralitd des journaliers de la Grande-Bretagne. Prescpio tous

ces laboureurs savent bhtir uno maison, réparer une charrue, une voi-

turo, un harnais, tuer et habiller un bœuf, un mouton, un cochon.
En Améri(|ue les travaux des champs exigent qu'on les expédie plus

proniptement qu'en Angleterre. Los hivers sont longs et rigoureux et

la transition au printemps soudaine. Celte saison, dans plusieurs en-
droits, n ; dure que qutl(|ue8 semaines, lors(iuo l'dte commence, et la

terre devient trop dure et trop sèche pour permettre les labours ; les

semailles doivent donc se faire avec la plus grande célcrlivl. lie rlimat

de l'Etat de New-York est peut-être aussi favorable qu'aucun do ceux
de l'Amérique septentrionale. Ordinairement la terre se couvre de
neige en décembre, et demeure en cet état jusqu'en mars ou au com-
mencement d'avril. Le labourage commence fréquemment de bonne
heure en avril, ainsi que les semailles du blé printanier. A la fin do
mai les récoltes de grain sont généralement aussi avancées qu'en An-
gleterre à la môme époque. Durant les étés et le temps des moissons,

il pleut moins fréquemment qu'en Angleterre, ainsi les récoltes peuvent
s'y enlever à moins l'.c frais et en meilleur état, quoique les salaires

soient plus élevés. Les produits de l'agriculture aux Etats-Unis sont
représentés comme très considérables sur les terres bien conduites.

Toutes les herbes cultivées croissent en grande perfection dans les

Etats septentrionaux. Les récoltes de racines sont aussi très abon-
dantes. On cultive beaucoup le blé d'indc, et les retours en sont pro*
digieux. On sème généralement le blé en automne.

Les progrès universels des Eîats-Unis, l'accroisfiement inouï do leurs

cités, de leurs vdles, les facilités de communication dans toutes les

directions et dans toute l'étendue de leur vaste territoire, sont la moil-
leure preuve possible de l'état de santé et de prospérité de leur agricul-

ture.

Dans la troisiènse partie de cet ouvrage, ou prathiue de L'AonicuL-
TURE, je parlerai encore de c«lle des Etats-Unis, d'après des rapport^
que j'ai en ma possession ; mais comme je ne puis parler d'après des
observations personnelles, n'ayant jamais été aux Etats-Unis, j'espère

qu'on me passera Jea erreurs que je pourrais commettre dans mes récifs

sur l'agriculture de ce pays. Je désavoue hautement tout désir do ma
part de ne décrire l'agrioulture d'aucun pays auquel je pourrai référer,

que d'une manière impartiale et conforme ti la vérité.

< ; AGRICULTURE ou MEXIQUE. ^ !

Au Mexique les climats sont très divers : dans quelques districts il

est chaud et malsain, dans d'autres tempêté et sujet à un peu de neige
en hiver ; mais la chaleur artificielle n'est pas nécessaire, et les ani-

maux peuvent rester dehors toute l'année. Hurabolt a trouvé que la
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{ilaiiio du Mexique cnt h pou près h 0,(X]0 pl(;(lH QU'dosnufl i*u nivcnu do
lu mor, otquo lus vullécti do l'intérieur Hont à :),(>U0 piodH au-dcs^u» du
niveau de lu nier. CoUo grundn élévation tompt^rc lu climat et lo rend

plus nain. Une grandu partie du sol est une glaise profonde et trÙH 1er-

tilo, n'exigeant aucun slimulant si ce n'est l'irrigation. Dana quclqaca

places le sol est nrinrécageux et se couipoee d'une terre molle et noire
;

il y K aussi dessablonnières arides, et sur les hauteurs lo sol est rocheux.

Le principal grain est le mais ou ble d'inde ; on le cultive bien et abon-
damment. Uullock dans ses vo/ages ( 1824 ) nous dit que lox Mexi-
cains sont très curieux dans leur manière d'élever et de nourrir les co*

chons, et qu'un talent essentiel à tout porcher mexicain est une voit

agréable afui que, par les charmes de son chunt, il puisse les appaiser

lorsqu'ils se querellent et se battent, et les endormir aux momcns pro-

pices pour les engraisser. On sait depuis long-temps que les sons ont un
puissant elTct sur ce génie d'animaux. On prétend qu'il n'y a jamais eu
de nation qui égalât les Mexicains dans l'art de régir tant do ditFérentes

espèces d'animaux, qui connût aussi bien qu'eux leurs dispositions, ta

nourriture qui convient le mieux à chaque espèce et tous les moyens
nécessaires h leur conservation ot h leur multiplication.

Dans les jardins des nobles et des prôtres du Mexique, on trouve tous

les fruits do l'Europe ot la plupart de ceux des Indes orientales et occi-

dentales.

Quant î^ l'agriculture de l'Amérique du sud, telle qu'on la pr&tique

dans la plus grand* partie de ce vaste continent, il n'est pas je penso

n<5cessairc d'en fane une description, elle ne serait pas très iustructivo

pour lee agriculteurs canadiens.

L'agriculture des Indes occidentales serait également sans intérôt,

attendu que le climat, et consdquemment le système agricole et la na-

ture de() récoltes dans ces îles seront à jamais diiTërens de ceux du Ca-
nada. Tout le ntonde ne sait peut-ôtrc pas que c'est entre les tropiques

seulement, sous un soleil vertical, qu'on voit la végétation dans tout son

éclat et sa plénitude. Là, la forme, la couleur, l'odeur, sont déve*

loppées. lA, le majestueux palmier s'élance jusqu'aux nues et déploio

ses feuilles gigantesques. Là^ les bocages sont toujours verts et produc-

tifs. Le plumage des oiseaux, les ornemens bigarrés des i>oissons, des

insectes, sont d'une beauté frappante. Partout des couleurs sans nom-
bre offrent le coup d'œil le plus magnifique. Le fruit du bananier, ha*

bitant des tropiques, est souvent d'un pied de circonférence et long de

7 ou 8 pouces ; il vient par grappes ordinairement de 160 à 180 fruits,

et chaque grappe pèse de 00 à 88 livres. Humboldt dit qu'un petit es-

pace de 1000 pieds carrés, qui suffit à 30 ou 40 de ces plantes, produit

par année, d'après un calcul moyen, 4,000 livres pesant de fruit, ré-

sultat 133 fois plus grand que celui qu'on obtiendrait du même espace

s'il était couvert de blé, et 44 fois s'il l'était de patates. C'est cette ex-

trême fertilité qui donne la subsistance h l'immense population des pays

tropicaux dans l'orient.

Jetons un regard sur l'homme. Nous le voyons répandu par toute la

terre, de l'océan glaoial à l'équatcur, et partout par les effets de son

r.i .•

i I

'M

: i



iodustric et en proportion de Tétenduo de ses connaissances, raMcmbter
autour de lui tout ce que son pays et l'étranger ont d'utile et d'agréable

;

et on peut admettre comme principe général, sujet à peu d'exceptions,

que plus l'homme a d'obstacles à vaincre, plus le développement de ses

facultés morales est rapide ; et dans tous les pays agricoles, moins le sol

est fertile plus le peuple est civilisé ; et plus le peuple est civilisé plus

il y a de demandes des produits de l'agriculture et de toutes les jouis-

sance"; et les commodités de la vie.

D'après l'aperçu de l'agriculture de plusieurs nations dans les diffé-

rentes parties d^ monde, on voit que les différens genres de culture sont

fondés sur la position géographique ou le climat, sur la différence des

circonstances physiques ou de la surface, et la différence de civilisation

et de besoins humains.

L'influence du climat s'exerce non seulement sur le choix des plantes

et des animaux qu'il convient d'élever, mais encore sur le mode de les

soigner. Un petit nombre de plantes utiles sont universellement répan-

dues. Au nombre de celles qui appartiennent à l'agriculture on compte
la plupart des lerbes annuelles de pâturage ou de prairie, et parmi les

céréales, sont le blé, le seigle et l'orge. L'avoine, les pois, fèves, ne-

vets, patctes et les plantes vivaces de pâturage ne réussissent bien ni

dans un climat très chaud ni dans un climat très froid. Le mais, lé

millet et le riz ne se cultivent que dans les pays chauds, et l'avoine

dans les régions tempérées. L'hyam, l'arbre-k-fruit. le banane, etc.

l'acîijou et le teck sont limités à la zone torride, et le pin aux zones
tempérées.

Lee animaux, comme les plantes, sont affectéspar le climat.—lue bœuf
et le cocher som. universels et se trouvent dans toutes les régions ; le

cheval et l'â.^e le son^ presque également, le mouton vit dans l'Inde et

au Groenland, mais
^
perd son utilité. Au Groenland il faut le mettre

à l'abri pendant neuf mois d^; l'année, et dans l'Inde la laine se change
en poil et la viande y est trop maigre pour la boucherie. Le soin des

plantes et des animaux dé^pend beaucoup du climat. Celui qui n'i^îst pas

sorti du Canada ou qui même n'a pas voyagé dans les pays où l'on cul-

tive sous l'eau, ne peut avoir qu'une idée imparfaite de ce que c'est. En
Arabie, en Perse, dans l'Inde, nulle culture ne se fait sans eau, excepté
dans les hautes régions des montagnes. Dans ces pays, on se procure

les eaux aux moyen de citernes, on la puise aussi dans des puits ou des

rivières au moyen de machines
;
partout où la surface n'admet pas l'ir-

rigation, on ne doit tenter aucune culture régulière, ni espérer de ré-

coltes de grains.

Dans les pays chauds, les engrais putride ne sont pas négligés,

mais y sont bien moins nécessaires que dans les pays froids, très peu
suffit si l'eau est abondante pour l'irrigation ; là, l'eau, une chaleur in-

tense, la lumière, et consequemment une atmosphère humide, puis un
sol bien ameubli par Tort, fournissent tout ce qui est nécessaire à une
végétation luxuriante.

Si, dans d'autres parties du monde, l'arrosement artificiel est néces-

saire pour la production des recolle?, en Canada dessécher lei terres de»
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eaux superflues est le point le plus essentiel de l'ugriculture. Si on se

servait de l'irrigation il faudrait la borner aux terres à herbes. En gé-

néral l'atmosphère du Canada donne assez d'humidité ; le grand objet '

du cultivateur est donc de tenir le sol parfaitement égouté, de le con<

sèrTQi! divisé, utin que l'humidité puisse le traverser et que les racines

puissent s'étendre, de le fumer bien pour l'engraisser, de le dégager
des mauvaises herbes afin que rien des engrais ne soit perdu, et d'écar-

ter tout ce qui ferait ombre et pourrait intercepter la lumière, l'air et*.

lu température nécessaires à la prospérité des plantes cultivées.

Les modes de culture piropres aux différentes parties du monde ne
peuvent pas absolument se déterminer pur les- dégrés de latitude, il est.

tant de choses qui dépendent des circonstances locales, comme éléva-

tion, sol, aspect, île, continent, etc. ; mais comme approximc>tion qui<

peut donner quelques idées générales au cultivateur pratique l'Encyclo-

pédie de Loudon fournit celle qui suit :

L'agriculture d'irrigation peut être considérée comme embrassant 35
dégrés de chaque côté de l'équateur.

L'agriculture d'engrais et d'irrigation de 35 à 45 dégrés, au nord et

c\u sud de l'équateur.

L'agriculture de dessèchement et d'engrais s'étend depuis le 45me..
degré nord et Bud de l'équateur jusqu'au 67me. degré, ou cercle po-

laire.

Le climat a une puissante influence sur la culture des plantes et'

llélève des animaux, et cette influence est en quelque sorte au-delà de
tout contrôle humain. C'est pourquoi les plantes ou les animaux régis-

par l'agriculteur ne dépendent pas entièrement de son art ou de son :

choiîc, mais de sa situation locale. Heureusement pour les fermiers du .

Canada, les dispositions géographiques, ou physiques du pays n'auront,

pas d'efifets préjudiciables sur l'agriculture, pourvu que l'agriculteur

adopte un bon système de régie en fait de culture, de distribution et de

rotation de récoltes, puis un choix judicieux d'animaux. En général,

lea plantes annuelles acquièrent un grand volume et le plus haut degré

de perfection là où les hivers sont froids et les étés chauds et légers
;

la raitoa s.?mble en être que l'action alternative de la chaleur et du froid„

de la pluie et de la glace, améliore le sol et le prépare de la meilleure

manière pour l'alimentation des annuels. Dans tous les pays où les

hivers sont longs et rudes les sols sont tendres. Le sous-sol, qui, en
Irlande, exige l'emploi du pic, peut en Canada se creuser avec la

bêche, excepté dans les temps de sécheresse extraordinaire. ' "'
;

L'élévation a un influence absolue sur l'agriculture. En Savoie lés-

patates et l'orge se cultivent à 4,500 pieds au-dessus du nivaau de la

mer ; mais tandis qu'en ce pays la moisson des plaines est terminée

vers la fin de juin, sur les hauteurs elle ne l'est pas avant la fin de
septembre. L'élévation diminue la température graduellement, selon

la hauteur au-dessus de la mer, et a une influence proportionnelle sur

les plantes et les animaux. Une élévation de trois cents pieds éga-Ie

presque un demi degré de latitude, et occasior>ne à ce qu'on pense une
difTcrencc de température de près de douze dégrés de Fahrenheit.

G

i.
'"'•'• ';

m^.^:..

ri • ! >. .

]. : 'VA

(•IV

û'. ' t

%:-X'^'

'.'(•
'



38

ETAT ACTUEL DE l'AQRICULTURE DANS LES ILES BRITANNIQUES.
'*

• '

Depuis l'époque de la révolution, en 1688, l'agriculture s'est amé-
liorée graduellement. Au 17me. siècle le trèfle et le navet furent in-

troduits en Angleterre, et bien que la patate l'ait été plutôt, (en 1565)
ce n'est qu'au 17me. siècle qu'on y fit quelque attention. Alors l'An-

gleterre ne produisait pas assez de houblon pour sa propre consomma-
tion, elle l'importait des Pays-Bas. Blyth écrivant sur l'agriculture

dit :
—'* Il y a quelques années la célèbre cité de Londres adressa au

parlement d'Angleterre une pétition contre deux nuisances ou commo-
dités malfaisantes, qui menaçaient de devenir à la mode, et c'était le

charbon de Newcastle, à cause de sa puanteur, etc.. et le houblon, de
peur qu'il ne viciât le goût du boire et ne corrompît le peuple. "

Vers le temps de la révolution les lois sur les céréales furent pro-

mulguées, des dons payés, des droits imposés sur les grains exportés et

importés, suivant un tarif fixe ; et c'est une circonstance digne de re-

marque que depuis 1688 jusqu'à 1765, le prix du grain ét.iit moin-
dre qu'il ne l'avait été pendant le même laps de temps avant 1688.

De 1795 à 1821 le prix du grain en Angleterre doublait celui de 1700
à 1760.

Selon les lois sur les céréales de 1828, le b'é étranger est admis, lors-

qu'on Angleterre la moyenne du prix est de 52s par quartier impérial,

sur un impôt de 34)3 8d par quartier, et lorsqu'il est de 52s à 73s
l'entrée se règle sur une échelle de droits gradués, et elle est à ce der-

nier prix de Is par quartier. L'orge à 2'ls est admise sur un impôt
de 25s lOd par quartier, à 24s jusqu'à 4ls sur une échelle de droits

gradués, de manière qu'à ce dernier prix l'entrée est de Is par quar-
tier. On admet l'avoine à 18s le quartier, sur un impôt de 198 9d
par quartier, et depuis 18s jusqu'à 31s sur une échelle de droits gra-

dués, de sorte qu'à ce dernier taux l'entrée est de Is par quartier.

De même le seigle, les pois et les fèves, lorsqu'ils sont à 29s le quar-

tier, sont admis sur un impôt de 25s 9d et à 46s l'entrée est de Is

L'impôt sur le blé canadien, lorsqu'on Angleterre le prix est de 67s,

n'est que de 6d sterling par quartier, et lorsque le prix y est au-des-

sous de 67s par quartier, l'impôt sur ce blé est de 7Îd le minot ou 5s

par quartier.

De 1786 à la paix en 1814 on perfectionna beaucoup le système d'a-

griculture dans la Grande-Bretagne. L'augmentation progressive dans
le prix des produits des terres, occasionnée par l'accroissement de la

population, et celle des richesses obtenues par les manufactures et le

commerce, imprimèrent un vigoureux stimulant à l'industrie rurale,

portèrent les capitaux agricoles à un plus haut degré, et, mieux que
toutes les lois pour régler le commerce, enfantèrent une autre race de
cultivateurs plus habiles et plus entreprenans. Des inventions pour
accroître les produits, puis un travail économique furent introduits,

perfectionnés et étendus, et par ces moyens on augmenta beaucoup les

produits pour la consommation générale. L'aspect de jardin qu'avaient
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tes campagnes était la preuve la plus convainquante de l'art et du suc-

cès avec lesquels l'agriculture fut pratiquée après la guerre.

Depuis l'époque de la paix générale en 1815, l'agriculture a 8ubi

une rude atteinte par suite de la baisse dans le prix des produits,

causée principalement par une diminution dans la circulation des es-

pèces. Dans ce revers des milliers d'agriculteurs des îles britanniques

perdirent tous leurs capitaux et furent réduits à l'insolvabilité et au
paupérisme, tandisque d'autres, plus heureux, purent conserver des

débris de leurs biens assez de quoi pour émigrer en d'autres pays.

Cleghorn, dont le pamphlet sur l'état déprimé de l'agriculture lui a

mérité le prix de la Highland Society d'Ecosse, pense que cette perte

ne pe Jt être moindre qu'une année de revenu de l'île entière. Les ré-

ponses à la lettre circulaire du bureau d'agriculture relative à l'état

agricole du royaume, en février, mars et avril 1816, fournissent une
masse de preuve qu'on ne saurait contredire, et déroulent le tableau

d'une ruine largement répandue chez les classes agricoles, et de la dé*-

tresse de tous ceux qui en dépendaient immédiatement, ce dont il n'y

a probablement pas de parallèle.
"

J^ai été témoin oculaire de cet état de choses en Irlande. La ruine

totale de tous les fermiers qui avaient loué des terres pendant la guerre
venait de ce qu'ils étaient obligés de payer les loyers à même les re-

tours de leurs produits qu'ils ne vendaient plus qu'à des prix réduits en
conséquence de la paix, et lorsque le cours des espèces était de beau-
coup diminué. J'ai vu dernièrement un état, qui m'a paru correct, qut

portait la perte des capitaux agricoles de l'Ecosse seule depuis 1815 à
60 millions de livres sterling^ y compris une grande partie des terres

que des récoltes constantes et sans repos avaient détériorées, mais ex-
trêmement bien cultivées d'ailleurs. On se demande qui a profité in-

justement de ces pertes ? k ceci je réponds sans hésitation : générale-

ment les propriétaires, qui ne voulaient pas réduire les loyers à ce taux

équitable qui eut permis au locataire de conserver ses capitaux intacts,

ce X quoi il a, suivant moi, droit de s'attendre, lorsqu'il remplit son de-

voir comme agriculteur.

Je crois» toutefois, qu'un arrangement plus équitable, quant aux
loyers, commence h. s'établir entre le propriétaire et le locataire, sur-

tout en Angleterre.

L'agriculture de l'Irlande est encore en arrière, si ce n'est chez les

fermiers qui ont des capitaux. La société de Dublin fut formée en

1731, par un nombre de messieurs, à la tête desquels était Prior, de
llathdowney, comté de Queen, qui s'associèrent dans le but d'améliorer

l'agriculture de leur pays. En 1749, Prior, par son crédit auprès du
lord lieutenant d'alors, obtint un octroi de £10,000 par année, afin de
pouvoir mieux exécuter les vues de la société. Suivant miss Plumtree,

cette association est la première qui fut jamais organisée dans les pos-

sessions britanniques expressément dans ce but. La société agricole

d'Irlande fut instituée en 1800 ; elle fesait des expositions annuelles de
bétail k Dublin et à la grande foire d'animaux de Ballinasloe. Ces
montres fesaient voir des troupeaux d'une qualité supérieure et de
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toutes sortes, et excitaient beaucoup l'émulation, mais seulement chez
les fcrnùeis cnpitalistee, on parmi \e9 propriétaires qui cultivaient

eux-mêmes leurs terresj^ nul autre ne pouvait concourir avec la moin*

dre chance de succès.

ItC climat de l'Irlande est beaucoup plus doux que celui de l'Angle-

terre, surtout dans les parties du sud et de l'ouest ; dans ces endroits

il est rare que la neige reste, et la gelée ne dure que quelques jours
;

au fait le labourage n'est pas souvent interrompu par la gelée ni par la

neige ; et l'ouvrage à la bêche, puis les autres opérations rurales mar*
chent toujours. La dcuceur et l'humidité de l'atmosphère produisent

dans la végétation un développement K peine connu dans aucun autre

pays. Ceci apparaît surtout dans le lierre, et autres plantes tot^ours

vertes, dont l'Irlande abonde ; elles ne sont p ' seulement plus abon*

dantes, mais beaucoup plus luxuriantes et d'une pousse beaucoup plus

rapide, que dans les endioits les plus favorisés de la Grande-Bretagne.
C'est à la nature du climat que les Irlandais doivent attribuer la ri-

chesse de leurs pâturages, avantage qui, de pair avec la siccité et la

friabilité remarquables du sol, désigne, d'une manière non é uivoque,

une rotation de récoltes dans laquelle les prairies doivent occuper une
place saillante.

Le Soi de l'Irlande est généralement d'une marne fertile, mais il y a

beaucoup d'autres sortes de sok inférieurs. Elle possède une portion

de terre feriile beaucoup plus grande, à proportion de son étendue,

que l'Angleterre ou l'Ecosse. Non seulement l'île est douée de cet es-

pace de terrain cultivable, mais encore est-il presque tout d'une qualité

propre à produire des récoltes surabondantes, avec une culture très

inférieure. Le sable et la glaise tenace sont rares. Une grande partie

du terroir de l'Irlande pousse un herbage luxuriant, sans l'aide de l'a-

griculteur. Dans quelques comtés, surtout celui de Limerick, il y a
une marne noire, friable et sablonneuse, =qui^ tenue daus un état pro-

pre, donne des récoltes de céréales plusieurs années de suite. J'ai tu
de la terre qui a produit 17 récoltes de grain de suite^ sans engrais ; et

la dernière récolte (avoine,) excédait une moyenne. Ces terrains sont

également propres au pâturage et aux guérêts et n'éprouvent pas sou-
vent un hivers trop humide ni un été trop sec.

Les bogs de l'Irlande sont estimés à 2,330,000 acres ; ces marais
sont supposés avoir été formés par la chute des bois ; ils sont suscepti*

blés d'amélioration^ mais, hélas ! les capitaux manquent,
J'ai vu l'agriculture se pratiquer en Irlande, chez les propriétaire»

«t fermiers capitalistes, sur un aussi bon ton, aussi judicieusement et

scientifiquement que dans aucun pays ; mais chez les fermiers dénués
de fonds, il doit en être autrement. 11 est rare que le propriétaire

contribue aux bâtisses ou aux réparations. Quelque nécessaires ou
quelque minces que soient ses ressources, le fermier doit pourvoir à
toutes ces choses. D'après Wakefield, le pis dans l'économie rurale

de cette île est le manque total de capitaux chez les fermiers, et la

complète indifférence des propriétaires sur le caractère, la richesse et

l'industrie de son locataire. On ajoute si peu d'importance aux capi-
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taux en Irlande, qu'on voit constamment dans les papiers public» des

:annonces où il est dit que In préférence sera certainement adjugée au
plus haut enchérisseur. On transige sans cesse avec un mendiant

comme nouveau locataire, qui, offrant plus de loyers, remplace tou-

jours l'ancien, quelque industrieux qu'il soit. " D'après ce tableau,

auquel il faut ajouter les dîmes et autres taxes, il est facile de juger qtiel

espoir a le locataire, quelque industrieux, quelque habile qu'il soit,

d'amasser des capitaux s'il en manque, ou de les conserver s'il en a.

Plusieurs comtes de l'Irlande produisent du bon blé. J'ai connais-

sance que des jachères bien cultivées aient produit de 80 à 45 boisseaux

à l'acre anglais, ou de 1800 à 2800 liv. ; mais cette dernière quantité

dans les jachères les mieux cultivées seulement et où on avait fait usage

de chaux. La moyenne est de beaucoup au-dessous de 30 boisseaux.

L'orge y est inférieure à celle d'Angleterre. L'avoine y vient en grande
abondance, dans de la bonne ^erre de 45 jusqu'à 70 boisseaux à l'acre

anglais ; la moyenne est au dessous de 45 boisseaux. La patate y est

aussi cultivée parfaitement, mais ne produit pas plus à l'acre que ce
que j'ai vu en Canada. L'acre anglais produit de 12,000 à 21,000 liv.

de patates, mas rarement davant:sge. On la cultive dans des sillons ou
dans des couches paresseuses ; cette dernière méthode convient mieux
aux sols lourds et profonds, k cause de la grande humidité du climat.

Les laiteries en Irlande sont bien dirigées. Quatre bonnes vaches

donnent 28 liv.de beurre par semaine. Chaptal observe que l'art de
saler le beurre est mieux connu en Irlande que dans aucun autre pays.

De grandes étendues de terres sont exclusivement consacrées à l'élève

et l'alimentation du gros bétail et des moutons. Roscommon, Galway,
Clare, Limerick et Tipperary, sont Its principaux comtes pour l'élève

des moutons ; Galwpy, Clare, Roscommon, Tipperaiy etMeath sont les

endroits où on engraisse les moutons et le gros bétail de première qua-

lité. Les moutons sont de la race à longue laine, très gros et bien faits,

généralement.

La fertilité du sol, dans plusieurs parties de l'Irlande^ est plus grande
que dans aucun autre pays ; et c'est une chose remarquable que tandis

qu'elle exporte bétail, moutons, cochons, blé, avoine et autres pro-

duits agricoles, au montant de plusieurs millions de livres sterling, an-

nuellement, sa population agricole et les classes ouvrières jouissent de
très peu d'aisance, comparées aux habitans de l'Angleterre, qui achè-

tent tous ces articles de l'Irlande. En 1§23, et autres années, lors-

qu'un grand nombre des classes industrielles y mouraient de faim par
suite de l'irriussite des récoltes de patates, et qu'une collecte à un
montant cGn^idérable se fesait en Angleterre et mê*ne sur le continent

pour les secourir, le blé et le bétail s'exportaient continuellement de
Cork et des autres ports irlandais, comme si rien n'était arrivé ou que
le besoin ne se lit sentir dans aucune classe. Combien il serait à dét irer

que les classes ouvrières en Irlande eussent le goût des jouissances de
la vie! si elles l'avaient, leur condition s'amélicrerait bientôt ; elles ne
se contenteraient pas de paille, de patates et de lait, quand elles peu-
vent en avoir, comme leur portion des bonnes choses que produit leur
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pays. Lorsque qu'elles quittent leur pnys pour venir en Canada, je

crois qu'elles savent nppréciei et jouir des commodités de la vie aussi

bien qu'aucune autre classe de personnes.

- L'agriculture de l'Ecosse était regardée comme bien en arrière de
celle d'Angleterre au milieu du dernier siècle, mais depuis on suppose
qu'elle l'a devancée, quant aux labours. Le système de récoltes alter-

natives, ou assolement, e:«t généralement adopté ; les prairies, c'est-à-

dire les pièces soumises permanemment à l'herbe pour les récoltes de
foin, sont rares dans les vallées de l'Ecosse. Sur les bonnes terres

la moitié de la ferme est soumise à diverses sortes de récoltes de grain,

l'autre moitié au pâturage, racines, herbage cultivé et aux jachères

mortes. Sur les fermes les mieux cultivées, on n'élève d'animaux que
ce qui en faot pour les labours. En général l'agriculture des vallées

de l'Ecosse, 1<) labourage, la fumure, l'écoulement et les instrumens

agricoles ne sont surpassés en excellence dans aucun pays. Les loyers

élevés des terres ont cependant, d'après ce qu'on rapporte, induit ou
plutôt forcé les fermiers d'ensemencer les terres sans les laisser repo-

ser en pâturage pendant des intervalles sufiîsans, ce qui a considérable-

ment épuisé ces terres et les a rendues trop déliées pour produire

les récoltes les plus profitables, surtout les sols qui ne sont pas de pre-

mière qualité. Dans une grande partie de l'Ecosse, ainsi que dans les

vallées, la culture des labrurs est bien conduite. Leduc de Suther-

land ( ex-marquis de Stafford,) a introduit de grandes améliorations

sur ses vastes propriétés en Ecosse, dans le comté de Sutherland. Peu
de propriétaires ont fait plus pour perfectionner l'agriculture sur leurs

domaines que ce dignitaire n'a fait en Angleterre et en Ecosse. L'a-

mélioration des terres et des habitans de sa propriété de Sutherland, est

presque incroyable, et lègue un exemple utile de ce |u'on peut faire

avec des capitaux et l'industrie bien employés.

Je n'ai aucun rapport statistique des produits agricoles, troupeaux,

etc. en Ecosse, excepté le noinbre d'acres en superficie, qu'on estime

à près de 20,000,000, dont 5,265,000 sont en état de culture, 5,950,000
sont incultes, mais susceptibles de culture ; et près de 9,000,000 sté-

riles ou improductifs. Une partie des terres cultivées est d'une fertilité

très luxuriante. Les loyers des terres en Ecosse étonneraient le fer-

mier canadien qui n'est jamais sorti du Canada. En vérité, je crois

qu'il est presque impossible que le fermier puisse payer ces loyers et

se réserver une juste part des produite, si ce n'est dans les locaux très

favorables, près des villes ; c'est ce qui explique la perte qu'on dit

être survenue dans les capitaux agricoles en Ecosse, pendant les der-

nier» 17 années. J'ai des rapports qui, suiv.int moi, constatent que
les frais pour mettre quelques terres de ce pays en état de culture éga-

leraient le prix de leur achat, comme fief absolu, et surpassent de 3 à

5 fois ce que coxîte ici le défrichement des forêts ordinaires pour les ré-

coltes. La seule objection qu'on puisse faire à l'agriculture des dis-

tricts où elles est le plus perfectionnée est que les labours et les pâtu-

rages ne sont pas cultivés coDJointement autant qu'il le faudrait pour
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conserver au col une fertilité perpétuelle : du moins ceci, suivant moi,

est une objection.

11 est dit dans les ^'Opérations de la Société dite Highland d'Ecosse":
*' 11 est des modes d'assolement dans le cours de l'adoption, au moyen
de pâturages introduits dans un ordre dificrent, ou pour plus long-

temps ou d'autres récoltes, ou ce qu'on appelle assolement double^ qui

promettent d'améliorer beaucoup le sol.
"

Dans le comtés de Perth, une ferme contenant 182 acres est reprc-

sentée comme n'ayant que 11 acres en pâturage ; le reste est disposé

en six divisions de 29| acres chaque, qui, à l'exception d'unejachère,
sont ensemencées de blé, avoine, orge, turneps, patates et foin : le

bétail de la ferme est nourri de trèfle. La moyenne des récoltes à

l'acre varie extrêmement en Ecosse : j'ignore quelle e^t la moyenne
générale ; dans les bons sols, je crois que les rapports sont tout aussi

grands que ceux des Iles britanniques où le sol et le climat sont le plus

favorables.

Le gros bétail d'Ecosse est moins gros que celui d'Angleterre, où il

est exporté en grand nombre et où on l'estime beaucoup pour l'engrais-

ser ; le bœuf gras, se vend plus cher au stone que le gros bœuf anglais.

La race des vaches d'Ayreshire est très estimée pour les laiteries et est

généralement d'une très bonne taille. . - .
'.
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NOTES STATISTIQUES SUR L ANGLETERRE ET LE PAYS DE GALLES.

11 sera peut-être utile à l'agriculteur canadien de consigner ici les

principaux traits des retours statistiques sur l'Angleterre et le pays de
Galles, comme le meilleur moven de lui soumettre les résultats de l'a*

griculture de ce pays, dont le climat et le sol ne sont pas supérieurs à

ceux du Canada, si ce n'est pour le pâturage seulement.

D'après le dénombrement de 1831 le nombre d'habitans était de
14,171,089 âmes. Superficies de l'Angleterre et du pays de Galles

37,084,400 acres ; maisons habitées, 2,000,060 ; revenu annuel

30,000,000 de livres sterling. Taxes des pauvres en 1830,-8,161,-
280/. ; cotisations de comtés 51,874,420/. sterling. Importations en
1831,-46,246,241/. ; exportations 69,691,302/. ; revenu 50,056,016/.;

dépenses 47,142,943/., dont 28,349,754/. de charges annuelles à l'é-

gard de la dette versée et non versée. La population de l'Angleterre

et du pays de Galles, comparée aux superficies de 37,084,400 acres,

est d'un habitant par chaque 2^ acres. Nombre de déposans dans les

banques d'épargnes, 384,120; montant versé, 13,440,976/. D'après

des retours faits au parlement en 1818, il y avait alors en Angleterre

4,167 écoles dotées, avec un revenu de 300,525 ; 14,282 écoles non
dotées, et 5,162 écoles du dimanche. Ces écoles donnèrent l'éduca-

tion à 644,282 enfuns, de la classe ouvrières pour la plupart, et dont

321,764 la reçurent gratis, et 321,276 en payant. Il n'y a pas eu de
retours oflîciel à ce sujet depuis 1818, mais d'après les réponses aux
lettres circulaires de M. Brougham ( l'ex-lord chancelier ) en 1829. on
a calculé qu'en 1839 il y avait au moins un million et demi d'enfansdes
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cîusàea infjàrieiii'cs q'ii recevaient alors en Angleterre les bienfaits de
rédiication. Le nombre d'enFan» des deux sexes, depuis 5 jusqu'à 13
ans, n'y excède probablement p(t»2 nailliona ; et, déduisant le nombre
probable de ceux qui sont instruits aux écoles supérieures, on peut rai-

sonnablement espérer qu'il est peu d'enfana des classes ouvrières qui
n'ait, les moyens de s'instruire. On voudra bien me pardonner cette

digression : je sents que l'éducation est si nécessaire aux progrès de
l'agriculture que je n'échapperai aucune occasion de la recommander
à ceux qui en manquent, et à ceux qui en ont, de la répandre par tous
les moyens possibles, afin qu'il n'y ait pas en Canada un homme, pro-

priétaire de bienis-fonds, qui ne soit en état de lire des publications sur
l'agriculture et autres sujets, et de juger par lui-même. Alors on
pourrait espérer de voir le peuple du Can:uia jouir pletnejnent de tous,

les avantages que la providence a si libéralement mis à sa: disposi-

tion.

Un Mr. Comber publie le résultat de sa supputation de l'étendue d«i

terre en culture en Angleterre et dans le pays de Galles^ Je ne puis

répondre de son exactitude, mais elle est p.Qut*ètre auBsi prés de \a>

vérité que 1« sont généralement les calculs de ce genre. L'étendue
des houblonnières, pépiniiireS| jardins et Lieux de plaisance, e&t

supposée excéder :

Bld . - . -

Oige et aeigle - - -

Avoine et fèves - - -

Trèfle, ray-grass, etc. - -

Racines et choux cultivés à la charrue
Friches - - ,

Houblonnières ....
Pépinières - - .

Jardins de fruits et de cuisine

Terrains de plaisance

Terre en pacage
Espaliers, taillis et bois

Chemins, eau, etc.

Caoaioiuaes et terres incultes

acres.

3,300,000

1,000,000

3,000,000
1,200,000

1,200,000

2,309,000
34^000
9,000

41,000
i«,ooa

i7,ooo,0(ia

1,600,000

4,300,000
5,094,000

'4i

.1

Total -
.

. - 37,094>00»

La quantité de grains récoltés à l'acre varie selon le sol. Les pro-

duits du blé dans quelqties endroits s'élèvent à 6 quartiers, ou 48 bois-

seaux, dans d'autres à 1^ quartier, ou 12 boisseaux à l'acre ; voici,

selon beaucoup de personnes, la juste moyenne : blé 2| quartiers, ou
20 boisseaux ; orge 4 quartiers, ou 32 boisseaux ; avoine 4^ quartier»

ou 34 boisseaux, à l'acre. La moyenne d'un boisseau pesant de bon

blé anglais est d'environ 58 liv. ; dans les mauvaises saisons, elle n'ex-

cède pas 56 ou 57 Hv. dans les bonnes, elle est de 60 à 62 et, en quel-

ques endroits, de 64 liv. ; elle donne 43 liv. de farine pour le pain

légal, et 46| pour le pain de ménage. La moyenne annuelle (hi hou»
blon peut s'élever à 20,000,000 liv.

j ',
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Le climat de l'Angleterre est sujet aux pluies, mais il est exempt de
riritensité des chaleurs et du froid qu'on ressent dans de semblables

latitudes. La température ordinaire des six mois d'hiver, entre octo*

bre et mars, est de 4 '° à 45° au thermomètre de Fahrenheit. En juin

et août de 60° à 65°. La température annuelle ordinaire, midi et soir,

au centre de l'Angleterre, est d'environ 50°. La plus grande chaleur

excède rarement 800, le froid est rarement au-dessous de 20° à 25°.

La quantité de pluie qui tombe dans le royaume est, terme moyen, de
30 à 40 pouces ; les vents alizés soutient de l'ouest et du sud-ouest.

L'étendue des rues et des chemins pavés fn Angleterre et dans le pays
de Galles, est estimée à 20,000 miles, et celle des autres chemins à

100,000 miles environ. La moyenne des frais qu'ils coûtent annuelle-

ment est d'environ un million et demi sterling, ce qui fait 12/. 10s. par
mile. En 1832 les chemins de péage dans la Grande-Bretagne étaient

de 24,531 milei, dont le revenu annuel était de 1,214,710^, et la dette

de 5,200,000/. La même année l'étendue des canaux y était de 2,5S9
miles.

La moyenne du prix du blé en Angleterre depuis 1760, époque à

laquelle elle commença à exporter, jusqu'à 1792, était de 42s à 50s
le quartier ; les importations annuelles de céréales étaient de 200,0f0
à 500,000 quartiers. En 1792, le prix du blé était de 21. 2s. Ud.

;

en 1800, de 51. 13s. 7d. ; en 1812, de 6/. 5s. 5d, ; en 1822, 2/. 4s. \d ,

et eu 1831, de 3/. 10s. 3ti, La consommation annuelle du blé dans le

royaume-uni a été estimée, la semence y comprise, à 12,000,000 de
quartiers, ou 96,000,000 de boisseaux ; celle des autres grains à 40
millions de quartiers, ou 320,000,000 de boisseaux, formant un total de
52,000,000 de quartiers, ou 486,009,000 de boisseaux, dont il n'y a

jamais eu, dans aucune année, la vingtième partie d'importée ; l'im-

portation en est généralement de beaucoup au-dessous de cette pro-

portion.

On a calculé que la quantité de grain importé durant le? trois années
finissant en juin 1831, était de 2,263,184 quartiers, ou environ 18,000,
000 de boisseaux, au taux de 6s. Id. par quartier, impôt moyen. Il

est à supposer que la moitié du grain produit en Angleterre n'est pas

apporté au marché, mais est consommé par les agriculteurs eux-
mêmes, ou employé comme semence, etc. En 1828 Mr. Jacob estima

les produits du blé de cette année à 12,500^000 quartiers, ou 100
millions de boisseaux ; et la consommation de la population actuelle à

environ 7 boisseaux pour chaque personne. Si on compare ce produit

à ce qu'était celui lors de la révolution en 1688, consigné comme étant

de 1,800,000 quartiers, ou 14,000,000 de boisseaux de blé, et 8,000,-

OOO de quartiers, ou 64,000,000 de boisseaux d'autres grains, formant un
total de 9,800,000, ou 78,000,000 de boisseaux de grain, on verra que
la consommation du blé par chaque personne n'était que de 3 boisseaux.

Le produit actuel triple à peu près l'ancien. La population s'est ac"

crue à peu près dans la même proportion ; mais les terres cultivées

aujourd'hui et qui produisent des récoltes de grains n'excèdent peut-être

pas la quantité de celles cultivées et qui produisaient des récoltes de
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g.rain8 lors de la r6volntion ; h\ population employde aujourd'hui à l'a-

griculture, à l'dgard de celle employée en 1G88, est tout-ù-fait dispro-

portionnée à ruccroissemcnt des produits.

Les frais de culture en Angleterre se sont beaucoup augmentés de-

puis quelques années, ainsi qu'il appert par les retours du bureau d'a-

griculture, où il est dit que la moyenne des dépenses pour cultiver 100

acre» de terre était, en 1790, de 411/., en 1803 de 547/. et en 1813 de

771/., y compris le travail, les loyers et les taxes. Depuis cette der-

nière année le travail, les loyers et les taxes ont été réduits considéra-

blement. 11 a été calculé par des voyers, qu'une terre bien cultivée

devrait produire des récoltes triples, savoir : un tiers de la masse des

produits au propriéfui''ft pour loyers, un tiers pour les dépenses, puis

un tiers au fermier poui son prolit ; les loyers des terres d'une qualité

inférieure ne devraient Otie que d'un quart ou d'un cinquième de la

masse des produits, à cause des frais additionnels de culture. En Ecosse

les loyers des terres surpassent de beaucoup plus cette proportion

qu'en Angleterre. Il s'ensuit que les fermiers ont été forcés d'ense-

mencer les terres rigoureusement et sans les pacager.

On calcule que l'Angleterre et le pays de Galles contiennent mainte-

nant au moins 5,000,000 de gros bétail, puis un million et demi de
chevaux, dont un million environ est employé à l'agriculture, 2 cent

mille aux plaisirs, et 3 cent mille sont des poulins et des cavalos pouli-

nières. Le nombre des moutons est d'environ 20 millions, et des

agneaux 8 millions. Le nombre des moutons à longue laine est d'en-

viron S millions ; leur toison est, terme moyen, de 7 à 8 livres ; celui

des moutons à laine courte est de 15 millions, la moyenne de leur toi-

son est de 3 à 3 livres et demi. Le chiffre total de la laine tondue an-

nuellement en Angleterre est de 80 à 85 millions de livres.

Le montant annuel des produits agricoles n'est pas susceptible d'un
calcul très exact, mais il fut il y a quinze ans environ estimé 30,000,-

000 sterling, somme qui équivaut le revenu de l'Angleterre et du pays
de Galles. Le montant probable des capitaux agricoles du pays est de
250 à 800 millions sterling. Les produits annuels des terres sont né-
cessairement sujets aux fluctuations des saisons, mais si on porte le prix

du blé à 60s le quartier, terme moyen, et celui des autres céréales à

proportion, on verra que la moyenne des produits des grains est d'en-

viron 50 millions sterling, à laquelle si on ajoute une valeur analogue
pour les pâturages, le houblon, les fruits, les légumes, etc., on aura
un total de 110 à 120 millions sterling. En Ecosse les loyers sont, à

l'égard des produits bruts des terres, proportionnellement plus élevés
qu'en Angleterre. Ces rapports se terminent ainsi :

—*• Il est beau-
coup de perfectionnemens dont l'agriculture anglaise est susceptible,

tels que l'étendue des fermes dans plusieurs comtés, la durée des baux,
le mode d'assolement, la construction des charrues et la mésapplication
de la force animale pour le travail. En fesant attention à ces choses et

en appliquant d'autres capitaux, non pas aux terrains arides, mais aux
terres fertiles et déjà soumises à la culture, il y a tout lieu d'espérer

à
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que notro ngviculturc puisse encore augmenter considt'ralement ses

produits et les valeurs nationales."

Les capitaux n<icessaires ù un fermier en Angleterre se rrglent sur le

montant des loyers ; sur dos terres ordinaires le fermier devrait avoir

des capitaux cxcddant de 3 :\ 5 fois le montant annuel dos loyers. Sur
des terres à herbe fertiles, où on 6\ùve les animaux de première qua-

lité, les capitaux du fermier devraient excéder de 5 à 10 fois le mon»
tant annuel des loyers. En 1830, les fonds nécessaires pour garnir

une terre propre à la culture des navets, étaient de 5/. à 0/. à l'acre,

et pour une ferme dont le sol est de glaise de 71. à 8/., suivant les cir-

constances. Par suite de l'opération des lois des pauvre?, le taux du
salaire en Angleterre pour les mois d'été est, je crois, d'environ un
tiers de moins que dans le Bas-Canada.

D'après les retours que j'ai en ma possession sur les produits de
l'agriculture anglaise en 1831, 7,300,000 acres de terre cultivée, aux-
quels il faut ajouter 2,300,000 acres de jachère morte, formant un total

de 9,600,000 acres, produisirent environ 200,000,000 de boisseaux de
grain estimés, cette année là, entre 50 à GO millions de livres sterling,

ce qui fait, terme moyen, G livres sterling à l'acre. Le chiffre des

terres en pacage s'élève à 17,000,000 d'acres, trèfle et autres herbes
à foin h 1,200,000 acres ; et si on porte celui des récoltes de racines

pour nourrir le bétail à 1,000,000 d'acres, on aura 19,200,000 acres

pour le soutien des troupeaux, consistant en 1,500,000 chevaux, 5,000,-

000 de bœufs et 28,000,000 de moutons et d'agneaux. Les profits sur

ces troupeaux, ensemble le houblon, les fruits et les légumes, sont

estimés G0,000,000 de livres sterling, ce qui donne une moyenr e d'en-

viron 3 livres sterling par acre. Ainsi si on évalue !cs îeiTcs dt l'An-

gleterre et du pays de Galles qui sont consacrées à l'agriculture à 30,-

000,000 d'acres, elles durent produire, en 1831, un rapport égal à 4
livres par acre, terme moyen. J'ai tout lieu de supposer que cette es-

timation ne peut être bien incorrecte, autrement les fermiers de l'An-

gleterre ne pourraient suffire à payer les frais de culture, les loyers,

les taxes, et autres charges.

Mon but en donnant ces rapports des produits de l'agriculture en
Angleterre, ( où il est admis que la pratique de l'art est encore suscep-

tible de grands perfectionnemens, ) est de stimuler les agriculteurs de
ce pays, et de leur faire sentir la nécessité du travail et des améliora-

tions, afin qu'ils puissent obtenir des résultats également favorables de
leur agriculture,

La troisième partie de cet ouvrage renfermera la pratique de l'agri-

culture, qui a mérité le plus d'approbation dans les îles britanniques, et

qui peut s'introduire avec succès en Canada.

EXTRAITS DES RETOURS STATISTIQUES DE LA PROVINCE DU BAS-

CANADA DE 1831.

Etendue des terres occupées, environ 4,000,600 d'acres ; terres

améliorées, ou qui ont été cultivées, 2,100,000 ; habitans, 512,000,
ce qui donne environ 4 acres de terre améliorée pour chaque personne;
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tnnisons habitées, 86,000
;
propriétaires (rimmeublcs, 00,000 ; famil-

les tirant leur sub^istancn des travaux îigricoles, 57,000 ; iamillcfl tirant

Jeur subsistance do l'industrie et du commerce, îi,500. Produits (Uj

blé, 3,420,000 minots
;

pois, 91)5,000 minots ; avoine, 3,150,000 mi-

nots ; orge, 395,000 minots ; seigle, 235,000 ; blé d'inde, 310,000
minots, sarra/in, 100,000 minots, ce qui donne un total de 8,042,000

minots «le grain, et 7,300,000 minots de patates. Nombre d'animaux

390,000: chevaux 118,000, moutons 500,000 et cochons 300,QQO.

J'ai estimé la valeur des récohes de grain et de patates 2,000,000 de

louis courant, ou 8,000,000 de piastres.

11 est de fait que l'agriculteur n'a pas vendu plus du tiers ou du quart

de ces récoltes, ainsi que jC vais le démontrer présentement. Le» im-

portations de blé et de *''!.inc du Haut-Canada en 1831, étaient de U3,«

000 quarts de farine ; en admettant 5 minots de blé par quart de farine,

ce nombre sera égal à 4()0,2lO minots ; celles du blé étaient de 430,-

000 minots, formant cnsemblo 895,000 minots «l'importation du Haut-

Canada. La même année il fut importe des Etats-Unis ÎJ7,0U0 quarts

de farine, égal ;i 185,009 minots de blé, portant le chillrc total des

importations à Montréal à 1,080,000 minots. Les exportations de

Montréal et de Québec en 1831 étaient de 1,700,000 minots de blé et

de farine, ce qui donne au lias-Canada un sïirplus d'exportation de

620,000 minots seulement. 11 n'a été exporté que très peu d'autres

grains. Celte année la moyenne du prix du blé était d'environ 6s. (kl.

le minot ; et la tnoyenue des jiroduiLs du grain n'excédait pas, je crois,

10 minots à l'arpent, à peu prt's.

La quantité de blé consoumié dans le Bas- Canada en 1831, san^

compter la semonce, paraît ctrc de 2.500,000 minots, égal à 5 minots

pour chaque habitant delà province. Je ne garantis pas l'exactitude

de cette estimation, mais je lu s:iis conforme aux retour* statisti-

ques.

Les produits des pâturages sont difliciles à estimer. Toutefois, en

donnant au calcul autant d'exactitude qu'il m'est possible de le faire,

d'après le nombre d'aniaiaux gardés, il s'élùverait, en lait, beurre, fro-

mage, laine, et raccroisscuicnt des troupeaux de toutes sortes, etc., à

un million, un ou doux cent mille louis courant, ou environ 5 millions

de piastres uunuellemont. l^iCs jardinages, fruits, houblon, foin et

p'iille vendus pour la consonuualion des villes, je les estime 250,000
louis courant, ou 1 million de piastres, ce qui porte le total des pro-

duits annuels de l'agriculluro dans le Bas-Canada à environ 3,500,000
louis courant, ou 14 millions de piastres, égal h II. 10s, ou piastres,

environ à l'arpent, pour les terres améliorées sous le rapport des la-

bours et des pâturages. Los capitaux agricoles en troupeaux, instru-

mcns aratoires et tout ce qu'on peut appeler frais de culture, peuvent
valoir de 4 à 5 millions de louis courant, ou 18 ou 20 millions de piastres.

D'après cela il paraîtrait que les capitaux employés aux frais de culture

produisent 75 pour 100, pour le piiicment du travail et le soii^ien du

lermier et de sa famille. D'après les retours statistiques il n'y a que

7,602 serviteurs d'employés à l'agriculture dans IcDaa-Canada, de ma-

^l
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nièrc quo l'agriculteur et «a famille font la plupart des travaux et n'ont

juc tria peu do salaire à payer. Kn Angleterre les capitaux en finis

de culture ne donnent pas 50 pour 100, pour le paiement des loyer»,

des taxée, du travail et pour le profit. On doit atiribu.^r ceci princi-

palement îi ce qu'il y faut un montant plus coneidénible do capitaux

pour les frais de culture, ÎH cause de l'ctat amélioré des terres, de la

grande valeur des troupeaux et des instrumcns aratoires.

Il est juste de dire quo la plus grande partie des produits de l'agri-

culture dans le Has-Canada sont consommés par le fermier et sa famille

sur sa ferme. Cette circonstance, toutefois, en est une «lont peu doi-

vent se plaindre. 11 est heureux qu'ils ne soient pas, comme les fer-

miers des autres pays, tenus de donner à d'autres la ])lus grande por-

tion des produits de leurs terres, et de se contenter de la plus petite

part pour eux-ra*^mes.

Les cités de Montréal et de Québec, et d'autres petites villes, sont

fournies de gros produits, tels que loin, paille et légumes, par les fer-

miers de leurs environs respectifs ; ils fournissent aussi ces villes, en
partie, de tous les autres articles de production agricole nécessaires

;

mais les viandes de boucherie, le fromage et le beurre viennent en

très grande partie des Etats-Unis. Les chevaux et les vaches des

citoyens s'élèvent peut-être à : chcvmix, 3700, vaches, même nombre.
L'hiver i] arrive occasionnellement dans ces vdles un nombre très con-

sidérable de chevaux avec des produits, etc., qui absorbent une grande

3uantité de foin et d'avoine. Il y a plusieurs brasseries, qui achètent

e l'orge et du houblon en assez grande quantité. Le nombre des dis-

tilleries s'accroît dans les environs de Montréal, ce qui doit augmenter
de beaucoup la consommation et par conséquent les demandes du grain.

Jusqu'à présent on n'a pas fait grand usage du whiskey canadien, mais

on commence à s'en servir, et bientôt il aura probablement remplacé
tout-à-fait rusagr> du rum, ainsi que les autres spiritueux étran-

gers.

De crainte que ces remarques ne portent les étrangers h se former
\me opinion erronée des produits qui doivent résulter ici de l'agricul-

ture, il est peut-être à propos de leur rappeler qu'ils ne doivent pas

espérer de semblables rapports des capitaux employés. Ils auront à
acheter des terres défrichées, et si elles ne le sont pas, de dépenser
des capitaux pour les défricher. A cause de cette circonstance il faut

donc aux nouveaux habitans de plus grands capitaux pour les mettre

sur un pied d'égalité avec ceux dont les fermes sont déjà défrichées

et sur lesquelles il y a des bâtisses, et conséquemment ils ne peuvent
obtenir les mêmes résultats de leurs capitaux. Cependant je suis loin

de vouloir détourner aucun agriculteur industrieux, et qui entende son
art, d'acheter en Canada. Je crois qu'il est peu de pays où il puisse lo

faire avec plus de chances de succès. Les agriculteurs déjà établis en
Canada ont consacré leurs capitaux principalement à dégager leurs

terres des forêts et à construire des maisons et d'autres bâtisses. Les
capitaux consacrés au défrichement des terres ne peuvent être estimés

moins de 3/. courant, ou 12 piastres l'arpent. Ce qui, pour 2 millions
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3 ou 4 cent mille arpens, qui sont réputés êlre mr.intenant en état de
culture, ou améliorés, ferait prce de 10 millions de louis courant, ou 40
millions de piastres Le coût des constructions sur 60,000 fermes peut,

je crois, équivaloir à peu près le montant consacré au défrichement des
terres. Ainsi le montant total des capitaux consacrés par les agricul-

teurs du Bas-Canada aux terres, aux bâtisses, troupeaux, et aux outils,

paraît être de 35 millions de louis courant, ou 100 millions de pias-

tres.

D'après mes calculs, je trouve que les capitaux employés aux trou-

peaux et aux outils égalent environ 2/. courant ou 8 piastres par arpent

des terres améliorées, et, comme je l'ai déjà dit, donnent un rapport an-

nuel de 1/. 10s. courant, ou 6 piastres à l'arpent, terme moyen. Ce
rapport est susceptible d'une augmentation double et triple de ce mon-
tant, et celîifacilement et sûrement. Si le fermier a besoin d'augmenter
ses capitaux de culture, qui comprennent ses bestiaux, ses outils et les

fonds pour la main d'œuvre, n'ayant ni rente ni taxes à payer, il peut

assurément accumuler quelques épargnes de ses produits dans les saisons

favorables pour les appliquer à ce but, lesquelles, employées judicieuse-

ment à ramélioration de sa terre, aux instrumens perfectionnés et, s'il

est nécessaire, à l'accroît de ses bestiaux, augmenteraient l)eau-

coup le produit annuel de sa ferme et lui donneraient les moyens défaire

d'autres perfectionnemens, et de prociu'er à sa famille l'éducation et un
établissement respectable. C'est du surcroît des produits des terres

qu'on doit tirer tous les fonds pour instruire nos familles et les établir,

non pas sur de petites portions des vieilles terres, mais sur de nouvelles

fermes; et l'agriculteur, dont les moyens actuels sont insufïîsans pour
accouiplir ce devoir auquel il est obligé, devrait refléchir et faire ses ef-

forts pour voir si, en adoptant un autre système d'agriculture, et avec
une industrie redoublée, il lui serait possible d'obtenir des résultats plus

favorables. Un agriculteur, possédant cent arpens de terre améliorée,

ou même d'une qualité médiocre, doit la cultiver et la régir d'une ma-
nière très imparftùte, si, dans des circonstances ordinaires, il ne peut

ajouter à son capital, dans le cours d'une année sur deux ou trois, soit

en troupeaux, en améliorations ou en argent. Maintenant si on com-
pare les moyens relatifs des agriculteurs du Canada ot de ceux d'Angle-

teiTiî, même quant aux capitaux, les premiers ont décidément l'avan-

tage, pourvu toutefois qu'ils perfectionnent, et profitent des circon-

stances qui les favorisent. Ils sont propriétaires du sol, leurs maisons,

bâtimens ruraux, bestiaux, et instrumens leur appartiennent et seront,

avec leurs améliorations, transmis à leurs enfans. A peine ont-ils une

taxe, soit directe ou indirecte, à payer
;

par conséquent il n'y a pas

dans les îles britanniques, ni en Europe, une classe d'agricultem-s qui ait

autant d'avantages et qui puisse devenir aussi réellement indépendante et

respectable. De grandes fortunes ne peuvent pas s'acquérir ici au moyen
de l'agriculture, ni, à vrai dire, dans aucun autre pays, à présent. Le
fermier industrieux peut, toutefois, se prociU'er en abondance les besoins

et les commodités de la vie, puis amasser de temps en temps quelque

chose pou
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chose pour l'emploi du travail et les autres objets nécessuires déjà énu-
mérés.

D'après les retours statistiques ^i le Bas-Canada, auxquels on a déjà

référé, il y a 38 collèges. 1099 écoles élémentaires et 48,330 élèves ; ce
nombre égale à peu près la moitié de celui des personne? depuis l'âge de
5 ans jusqu'à 14 dans la province. Je n'ai pas les moyens de m'assurer

si, depuis 1831, le nombre des écoles et des élèves qui reçoivent l'édu-

cation s'est accru, mais il n'y a pas de doute que le désir d'instruire la

génération qui s'élève, est universel dans toute la province.

Le sol du Bas-Canada est généralement d'une excellente qualité, à

peine s'en trouve-t-il quelque partie qu'on puisse appeler aride. Il n'y

a pas de montagne très-élevée. Les coteaux sont couverts de bois, que
l'on peut conserver pour le chauffage et les clôtures, là où le sol n'est

pas propice pour la culture. Toutes les espèces de grains utiles, de
légumes et autres végétaux que l'on cultive en Angleterre, peuvent se

cultiver ici avec un égal succès, à l'exception des turneps. H n'est

pas aussi favorable pour les pâturages, à cause de la grande chaleur de

l'été. Lorsque les mois de juillet et d'août sont très secs, les prés se

crispent, et alors il n'y a guère de regain, ou herbe d'arrière saison.

C'est une entrave à laquelle l'agriculture canadienne demeurera tou-

jours assujettie, et contre laquelle l'homme ne peut rien.

On se plaint aussi que les hivers sont longs et rudes ; mais à bien

considérer, les hivers sont tout aussi favorables au fermier qu'autrement
;

et il n'est probablement pas un seul agriculteur, qui ait fait un long séjour

en Canada, qui ne préférât nos hivers tels qu'ils sont, aux hivers doux
et tempérés de l'Angleterre. L'âpre gelée et la neige fertilisent les

guérêts à un degré cminent, et les préparent de la meilleure manière
pour recevoir la semence au printemps. Sans un rigoureux hiver dans

les provinces de l'Amérique du Nord les fermiers éloignés ne pourraient

pas apporter leurs produits au marché ; une mince population, éparpillée

dans une vaste étendue de pays, serait de long-temps incapable d'en-

courir les frais de faire des chemins suffisamment bons pour voyager

l'hiver, et b, la commodité de chacun. La neige et la glace font, sans

frais aucuns, des chemins et des ponts d'une grande perfection, rivali-

sant presque avec les chemins de fer, si ce n'était que des cahots, qui

sont une plaie, et qu'il est en notre pouvoir de prévenir, et assurément

qu'il y va de notre honneur et de notre intérêt de le faire sans

délai.

Quelques uns prétendent que la longueur des hivers est une raison pour

ne pas garder un grand nombre de bestiaux ; mais je n'admets en au-

cune manière cette objection comme bien fondée, rien n'empêche qu'on

ne garde ce nombre d'animaux convenables qui est nécessaire à propor-

tion de l'étendue des fermes. La végétation rapide de l'herbage en été

est proportionnée aux besoins créés par la longueur et la sévérité des
hivers, et dans toutes les fermes bien régies, cette proportion peut tou-

jours se maintenir, excepté dans les mauvaises saisons. Je crois que
dans tous les pays on trouvera que le Créateur de tout bien a ordonné les

saisons de manière à s'accorder le mieux avec la situation et les circon-
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stances dechaque contrée et de ses habitans, et ai par le retioUvellemerit

des habitans, l'introduction d'une espèce différente d'animaux ou de

végétaux, quelque amélioration est nécessaire, l'homme, en fesant usage

des facultés que Dieu lui a données et que l'éducation à perfectionnées,

peut produire l'amélioration requise.

Il ne suffit pas que nos terres produisent d'abondantes récoltes, pour que

l'agriculture soit profitable ; il est nécessaire que nous eonnaifesions par-

faitement l'espèce et la quantité qu'on doit cultiver de cha>:ue, pour suf-

fire à nos propres besoins et aux besoins des autres, et d'exclure s'il est

possible tout ce qui pourrait contribuer à fournir le marché qui nous est

ouvert et que nous sommes pleinement capables de pourvoir, si on sait s'y

prendre. Aussi long-temps que nous aurons besoin de marchandises de

cru et de fabrication étrang(h*e, nom devons nous appliquer à récolter

cette espèce de produit qui convient au marché étranger ; et on peut ex-

ercer ce trafic avec bénéfice pour les deux pays jusqu'à un certain point,

ce que j'essayerai de démontrer dans un autre endroit. Je voudrais que
les fermiers sussent qu'ils ne peuvent vivre aussi décemment iei qu'en

Angleterre, ou dans les autres contrées populeuses, à même les rapports

de quelques acres de terre, produisant, quelque abondamment que ce

soit, patates, ognion?, choux et concombres. 11 n'y a point d'acheteurs

pour une telle production : elle senr.ble être déjà outrée par les jardiniers

des environs de nos villes. En Angleterre le nombre des personnes qui

résident dans les cités et les villes s'élève à peu près aux quatre-cinquièmes

de sa population ; ses cités, ses vilk-. et villages sont au nombre déplus
de mille, dont Londres seule a une population d'un million-cinq-cent-

mille, et trente autres de ses principales ville?, sont ensemble à peu près

au même chiffre. Ceci fait qu'il est nécessaire qu'une grande partie du
sol soit cultivé à peu près à la manière des jardins. D'autres payis populeux
de l'Europe sont dans une position analogue. En Canada, jusqu'à ce
que nos cités et nos villes deviennent immensément populeuses et éten-

dues, il n'y aura pas grand encouragement poui' les petites fermes de quel-

ques acres seulement. Si nos fermes, dans leur étendue actuelle ordi-

naire, ne sont pas judicieusement cultivées, et que la moitié des terres

suffirait pour donner plus de produits, il ne s^ensuit nullement qu'un tel

ordre de choses doive exister, ou que les agriculteurs ne puissent amener
leurs fermes, dans leur étendue actuelle, à l'état de culture le meilleur et

le plus profitable. Au fait je suis convaincu que si elles avaient moins
d'étendue, on ne pourrait les cultiver avec profit dans les circonstances

actuelles du pays. Notre système agricole doit embrasser les céréales et

les bestiaux, et nous devons poser en maxime fixe que nous ne pouvons
avoir les unes avec profit sans posséder les autres dans une due propor-

tion. Après avoir dament considéré l'agi iculture du Canada, en particu-

lier, comme affectée parle climat, le sol, les capitaux et par les habitu-

des et l'habileté des fermiers, j'en viens à la conclusion qu'il n'y a aucun
obstacle insurmontable à l'amélioration et au succès de l'agricultute, qu'il

n'est au pouvoir des plus intéresser de faire disparaître. S'il a besoin de

capitaux de culture, le fermier n'a qu'à exercer son habileté et son indus-

trie pour les obtenir du sol, oi\ ils sont enfouis, et de sa propriété. Je sais

4
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ce quG c'est que de manquer de capitaux. Lorsque je vins en Canada
je dus en acquérir, et je le fis avec succès sur une ferme grevée d'une
forte rente et sous d'autres circonstances défavorables. Je ne puis donc
admettre que la généralité des agriculteurs, résidant depuis long-temps
sur leurs propres terres, aient, dans des circonstances ordinaires, quel-

que excuse plausible pour manquer des capitaux nécessaires. Sans
doute que des circonstances extraordinaires, telles que des mauvaises
saisons, perte de bestiaux, forte baisse dans le prix des produits, etc.,

peuvent arriver, et empêcher les plus industrieux d'ajouter constam-

.

ment à leurs capitaux ; mais ces désappointemerus extraordinaires ne
sont pas fréquens ou généraux, et ne devraient produire aucun effet gé-
néral.

L'homme est toujours porté à attribuer les maux et les inconvéniens,
réels et souvent imaginaires, à des causes sur lesquelles il i.'abuse jus-

qu'à croire qu'il n'a aucun contrôle, plutôt que de se donuor la peine de
les examiner et de trouver les moyens de les faire disparaître ou d'y re-

médier. Sur dix de ces causes que l'on regarde comme des maux et

des inconvéniens irrémédiables, et auxquels on se soumet, en ce monde,
il en est neuf qu'on souffre et laisse subsister en conséquence de ce
manque d'examen et d'application soutenue. Cette indolence n'est pas
seulement extrêment préjudiciable dans ses conséquences, à ceux qui en
souffrent justement, mais h, ceux qui voudraient agir et qui agissent en
effet différemment,

(
quoique peut-être ces derniers ne pensent pas

ainsi générulement ) et à toute la communauté. Ce monde, vu dans
son étendue illimitée, est beau et parfait, et calculé de toute manière à.

produire ce qui est nécessaire au bien-être, aux jouissances et au bon-

heur temporel de l'homme, si les hommes voulaient seulement agir de
concert, et apprendre à remplir leur tâche bien et judicieusement.

Je ne conseille pas d'introduire de légères innovations ou changè-
mens, et je m'abstiendrai soigneusement de recommander des innova-

tions que, d'après la lecture, la reflexion et l'expérience, je ne serais pas

convaincu être d'une nature avantageuse ; mais lorsque nous voyons
qu'un système, un usage, une pratique, suivi par nous mêmes ou par

nos pères, est susceptible d'amélioration, et que les produits que nous
tirons de l'agriculture sous le système actuel, etc., ont besoin d'être aug-

mentés pour se procurer les moyens d'instruire et d'établir nos enfans,

et se pourvoir de ces commodités et de ces jouissances que des cultiva-

teurs respectables devraient ambitionner pour leurs familles ; sûrement
nous ne devrions pas hésiter à adopter de suite les améliorations néces-

saires. Quelque louable qu'il soit de chérir certaines pratiques et habi-

tudes de nos ancêtres et qu'elles aient de l'attraction pour nous, dan3 lo

siècle et l'état do société où nous vivons, il n'est pas d'homme sensé

qui hésitera à rejeter aucune habitude, usage ou pratique qu'il s'aper-

cevra être manifestement opposés aux intérêts et à la prospérité indivi-

duelle ou générale. Les chérir ou les conserver après cette conviction,

c'est se soumettre volontairement à ce qui est mauvais, et fuir tous les

avantages que la dissémination des connaissances introduit rapidement
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dans les autres pays par le perfectionnement de chaque art et eonsé-

queipment de la civilisation.

Toutefois, avant de désirer quelque bien, il faut le connaître et savoir

l'apprécier ; et c'est l'éducation seule qui nous initie à, la connaissance

du ^ien auquel on puisse atteindre. Il est impossible que l'agriculture

puisse dûment se perfectionner avant que les agriculteurs soient ins-

truits. Bien que l'éducation puisse ne pas former un bon fermier prati-

que, il ne peut y avoir de bons fermiers pratiques sans elle. Que l'é-

ducation et les connaissances se répandent, soyons sûrs que les vieilles

coutumes et pratiques seront moins suivies, surtout si on s'aperçoit

qu'elles nous empêchent d'obtenir les avantages et l'aisance dont nous
avons besoin et que nous n'avons pas. Lorsque l'éducation aura mis les

hommes en état d'étudier et d'examiner l'origine des choses, la véné-

ration pour les vieilles coutumes,habitudes et usages sera en grande par-

tie détruite, et ceux là seulement seront suivis et conservés, qui sont

favorables à quelque chose d'utile et de profitable.

Ici les fermiers ont à diriger et surveiller, puis à exécuter les tra-

vaux agricoles, et celui qui a reçu une éducation raisonable est plus en
état de le faire que celui qui est illétré. Il est peut-être quelques ins-

tances où on ait vu des hommes instruits de la classe moyenne être dé-

sœuvrés et membres inutiles de la société, mais ce n'est assurément pas
une bonne éducation qui les rendrait tels, mais par ce qu'ils ne veulent

pas en faire un bon usage et l'appliquer aux travaux industriels de la vie

commune.
Le lecteur me censurera peut-être de ce que je m'écarte de mon sujet.

Néanmoins, mon but est de rendre mon livre utile aux classes agrico-

les du Canada, et de les induire, s'il est possible, ainsi que ceux qui

peuvent leur donner des avis, à méditer ces causes et ces effets dans
lesquels elles sont, ainsi que la génération croissante, profondément in-

téressées.
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:h'\. SCIENCF DE

i:.'AaBICUIiTURES. M

PARTIE II.

*' L'art de l'agriculture a pou. obje4 Taugmentatlon de la quantité et

l'amélioration de la qualité de tels produits de la terre qui appartiennent

au règne végétal ';t animal et qui sont utiles à l'homme civilisé ; et l'agri-

culteur doit avoir pour but de les obtenir avec le moins de dépenses, c'est-

à-dire avec profit. Le résultat de l'expérience humaine, quant à d'au-

tres objet», se communique à celui qui observe et examine de deux ma-
nières : il peut être instruit dans les opérations pratiques de l'art, et la

.'héorie ou les principes qui en sont la base, lui être expliquée dans le

' jurs de sa pratique ; ou bien il s'instruira d'abord dans les principes

généraux, et apprendra ensuite leur application pratique. Le premier
mode est naturel et celui par lequel tout art s'acquiert par ceux qui ne
s'en rapportent pas à. des livres, on pourrait le comparer au mode na-

turel d'apprendre une langue sans s'occuper de l'étude de sa gram-
maire. La dernière manière est bien plus exacte et efficace ; elle est

propre à mettre un agriculteur instruit à même d'agir dans sa pratique

avec la même confiance, la même satisfaction, comme le grammairien

dans l'usage de sa langue. "

Si je devais entièrement développer l'art de la science de l'agricul-

ture, un volume de la grandeur de celui-ci ne contiendrait pas un quart

de ce qui est seulement intéressant dans cette science. Je dois donc
me limiter à ce qui selon moi est utile et nécessaire au fermier canadien.

Je tâcherai de lui donner d'abord une idée générale des produits com-
posés des végétaux ; ensuite de la germination des semences ;

3°.

nourriture des végétaux et nature et qualités des différens sols, en tant

que le sol contribue à la nourriture des plantes ;
4°. amélioration du sol;

5°. principes d'assolement ;
6°. engrais, fermentation etc. ;

7°. engrais

tirés du règne minéral ;
8°. distribution des plantes ; 9°. maladies des

plantes; 10°. mort naturelle des végétaux ; 11°. climat, température,

évaporation, pluie, neige et gelées ; 12°. moyens de prédire le

tems.
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DES PRODUITS CO>ir09(Ê8 DES PLANTES. ^

On peut considérer les plantes comme (îes êtres doués d'une sorte de
vie, qui obtiennent leur nourriture de la terre dans laquelle elles vien-

nent, en l'assimilaïjt à leur propre substance par les fonctions et opéra-

tions, de leurs différcns organes, il csL donc nécessaire de connaître

les premiers principes des végétaux et de leur action mutuelle si un
agriculteur désire pratiquer son art scientifiquement c'est-à-dire avec

profit. Les produits composes de l'analyse végétale obtenus par des

procédés chimiques sont très nombreux ; il sera nécessaire de no
parler que de quelques uns uunscet ouvrage, tels que le sucre, l'amidon,

le gluten, l'albumnie, l'extrait, le tannin, le charbon, la sève, la cen-

dre et la terre.

Le sucre est exclusivement obtenu de la canne à sucre, du jus de l'é-

rable américain, de grappes, de la betterave, des navets, des carot-

tes, des panais, du maïs, (blé d'inde) et de différons autres végétaux et

de leurs produits.

L'amidon peut s'obtenir du blé, de l'orge, de l'avoine, du riz, du
maïs, de la graine du millet, des pois, des glands et de beaucoup d'au-

tres plantes; c'est une substance très nutritive qui présente un des pre-

miers ingrédicns de presque tous les objets de nourriture végétale dont
se servent l'homîîie ut le.»! nrnmaiix infériiMirs.

Le gluten est cette partie de la pâte formée avec de la fleur de blé,

qui ne saurait être aflbctée par l'eau, après qu'on en a déduit l'amidon

qu'elle contenait. C'est une sulstance coriace (dure) et élastique, d'un
blanc fade, insipide au goût, mais d'une odeur qui lui est particulière

;

il est insoluble dans l'eau et l'alcohol, mais il se dissout dans les

acides et les alcalis. On a découvert le gluten dans un nombre consi-

dérable de végétaux, ou de substances végétales ainsi que dans la fleur

du froment. C'est une des substances végétales les plus importantes,

parce que c'est principalement elle qui rend la fleur du blé propre h en
faire du pain en ce qu'elle e-zt la cause de la fermentation du pain qu'elle

rend léger et poreux. On s'en sert encore de ciment et on peut mémo
en faire usage comme de vernis et le moudre pour la peint ire.

L'albumine qui est un fluide épais, glaireux et insipide qui ressemble
beaucoup au blanc d'un conf cru, est une substance dont l'existoncc

a été dernièrement découverte dans le règne végétal, et qui forme souvent

la partie la plus précieuse de la plante ; elle a beaucoup d'aflinité avec le

gluten animal. Dans le blé c'est ce qui est moulu en fleur.

L'extrait : lorsque des substances végétales sont macérées dans l'eau,

une portion considérable en est dissoute ; et si l'eau est évaporée, la

substance dans l'état de solution peut être obtenue séparément. Cette

substance est nommée l'extrait.

Le tannin peut r^tre obtenu d'un grand nombre de végétaux, mais
seulement de leur écorce, et parmi les écorces exclusivement de celles

qui sont astringentes au goût. Sir H. Davy a constaté la valeur des

différentes espèces d'écorcc, telle qu'exprimée dans le tableau suivant.

Elle présente le terme moyen ob*cnu de 480 livres de l'ccorce entière

r
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d'un arbre de grandeur moyenne des différentes espèces, prise en prin-

temps lorsqu'elle contient la plus grande quantité de tannin.

Chône - - 29 Ibs,

Chataigner d'Espagne 21
Grand saule de Leicester 33
Orme - - • 13

Grand saule commun 11

Frône 16
Hêtre 10

Châtaignier savage 9
Sycomore 11

Peuplier de Lombardie
Bouleau - - -

Noisetier - - -

Snellier

Taillis (chêne) - •

Ecorcc intérieure du chêne 72
Chône bûché en automne 21
Mélèze bûché en automne 8

15 Ibs.

8
14
10 '

32

tii:»»

L'écorce du chêne, qui contient le tannin en grande abondance, est

généralement en usage chez les tanneurs des îles britanniques. Les
peaux sont préparées au tannage, en les immergeant dans de l'eau de
chaux, et en râpant le poil et la cuticule (ou épiderme.) Après cela on
les laisse tremper d'abord dans une faible et ensuite dans une plus forte

infusion d'ëcorce, jusqu'à ce qu'enfin elles soient entièrement impré-

gnées. Ce procédé exige une période de dix à dix-huit mois, si les

peaux sont épaisses, et on a besoin de quatre à cinq livres d'écorce

(terme moyen) pour obtenir une livre de cuir.

Le charbon, lorsque du bois est brûlé à petite flamme, les parties vo-

latiles sont dispersées par la chaleur ; la substance qui reste a absolu-

ment la même forme et même les différentes couches de la masse origi-

naire. Ce procédé produit le charbon. 100 parties des arbres suivans

produisent ce qui suit:
, . ,^..^ ....

,
,

23
22|

2U
20t

19|
19?

2

Orme
Frêne
Bouleau -

Pin d'Ecosse -

Sapin de Norvège

m
17|

17i
IGi

19Î

Châtaignier

ti Chêne
*

: Bouleau noir

. -> Noyer
; Hêtre - . -

Erable - . - xi^^

Le charbon est insoluble dans l'eau et inaccessible à la putréfac-

tion ; il est d'une grande utilité au chimiste et à l'artiste, comme com-
bustible pour les fourneaux, et il est un excellent couloir à filtrer

l'eau.

La sève est un liquide clairet sans couleur, qu'on peut se procurer de
presque toutes les plantes, en y faisant une incision en printemps, avant
que les L'uilles commencent à se développer, surtouc de la vigne, de
l'érable, du bouleau et du noyer, en perçant un trou dans le tronc. Une
petite branche de vigne a donné dans l'espace de vingt-quatre heures de
12 à 16 onces. Une érable de moyenne grandeur donne à peu près
200 pintes dans une saison, et un bouleau a produit dans la saison des
entailles une quantité égale à son propre poids. La sève est la princi-

pale source de nourriture végétale, et peut être considérée comme ana-

logue au sang des animaux. La sève de la vigne peut être convertie en
un vin très agréable; et il est bien connu que la sève de l'érable améri-
cain donne une grande quantité de sucre. i . . ,..• .,;'»,.•
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On analyse les cendres pour découvrir de quels ingr(^diens se composent
les plantes

; fréquemment plus de la moitié des cendres végétales con-
siste en carbonate de chaux. Les autres substances principales obte-
nues sont la potasse et la soude.

Les terres :—Les seules terres découvertes jusqu'à présent dans les

plantes sont la chaux, la magnésie et l'alumine. La chaux s'y trouve
le plus abondamment. Après les sels alcalins le phosphate de chaux
est l'ingrédient le plus abondant dans les cendres des plantes herbacées
vertes, dont toutes les parties sont dans un état de végétation. La
feuille d'un arbre, en sortant du bourgeon contient dans ses cendres
une plus grande portion de phosphate terreux, le sel terreux le plus

abondamment découvert dans les végétaux. Dans les plantes herbacées
vertes, dont 'es parties sent dans un état de progrès, il n'y a que peu de
carbonate de 'lO'.x ; mais les cendres de l'écorce d'arbres en contien-

nent une très 'ce j>iantité,qui est bien plus considérable que l'alburne;

ce qui est auss:. ca j ; '^ec les cendres de bois. Les cendres de la plupart

des semences ne contic,m ^nt point de carbonate de chaux ; mais elles

ont abondance de phosphalo de potasse. Donc les cendres des plantes

lors de la maturité de leurs fruits donnent moins de carbonate de chaux
que dans aucune période antérieure.

La silice ne se trouve pas en grande quantité dans les cendres végé-
tales. Les cendres de quelques tiges de blé, coupées un mois avant la

fleuraison, et dont quelques feuilles principales sont fanées contiennent

12 parties de silice et G5 de sels alcalins sur 100. Lors de la fleuraison

du blé, et lorsque la plupart des feuilles sont fanées, les cendres con-

tiennent 82 parties de silice et 54 de sels alcolins. Les semences dé-

pouillées de leur couverture extérieure contiennent moins de silice que
fournit la tige avec les feuilles ; et il est remarquable que dans certains

arbres, l'écorce, l'alburne et le bois ne contiennent presque poinl

de i-'ilice, pendant que les feuilles en contiennent beaucoup surtout en
automne. La plus grande partie des herbes en contiennent une très

grande quantité.

La magnésie ne se trouve pas si fréquemment dans le régne végétal

que les deux terres précédentes. On a découvert l'alumine en plusieurs

plantes, mais en très petite quantité.

Dans les cendres des végétaux on a découvert du fer et même de l'or,

quoiqu'on si petite quantité qu'on n'est parvenu à les reconnaître que
par les expériences les plus minutieuses.

Tels sont les principaux ingrédiens qui entrent dans la composition

des végétaux ; il y en a pourtant beaucoup d'autres que je ne crois pas

nécessaires de rapporter.

Gay Lussac et Thénard ont déduit d'une série d'expériences les plus

minutieuses et les plus délicates, les trois propositions suivantes ;

1°. Les substances végétales sont toujours acides si l'oxigène qu'elles

contiennent est à l'hydrogène en plus grande proportion que l'eau.

2°. Les substances végétales sont toujours résineuses, huileuses ou

spiriteuses si l'oxigène qu'elles contiennent est à l'hydrogène en plus pe-

tite proportion que l'eau.

ces tri
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3^. Les sub9ttn<:es végétales ne sont ni acides ni résineuses mais
saccharines, mucilagineuses ou analogues à l'amidon, si l'oxigène et

hydrogène sont dans la même proportion que dans l'eau.

" '- ' "•' •' OERMINATION DES SEMENCES.

La germination est généralement le premier procès de la végétation
;

car on peut admettre qu'originairement toutes les plantes proviennent

de semences. Les conditions nécessaires à la germination regardent

ou l'état intérieur de la semence elle-même, ou les circonstances dana
lesquelles ella se trouve en égard aux substances qui l'environnent.

La première condition de la germination c'est que la semence soit

parvenue k sa maturité. Des semences qui n'y sont pas parvenues ne
germeront que très rarement, parceque leurs parties ne sont pas prépa-
rées à produire les combinaisons nécessaires dont dépend la germina-
tion. La plupart des semences parfaitement mûres conserveront la fa-

culte de la germination pendant beaucoup d'années. Ceci a été prouvé
par l'expérience de semer des graines ainsi conserv s, et par le labour

profond de champs qui ont été long-temps sans cu'tu: . £n Ecosse
un champ ainsi labouré après un repos de 40 ans, )rod<i.jit de l'avoine

noire sans semence. Ceci ne pouvait avoir Heu que parceque la char-

rue ramena près de la surface des semences qui avaient été trop en-

fouies pour germer ; cependant le fermier le trouve 4 a toujours avanta-

geux de semer des graines qui n'ont qu'un an. La deuxième condition

c'est que la graine semée soit couverte et prol-gée contre Tactlon de»
rayons de la lumière.

Une troisième condition nécessaire h. la germination c'est l'accès de
la chaleur. Jamais on n'a connu une semence germer au point ou au
dessous du point de congélatioui Les semences ne germeront pas en
hiver en Canada, quoique confiées au sol qui leur est propre ; le prin-

cipe vital n'étant pas nécessairement détruit elles germeront au retour

du printemps, lorsque la terre sera dégelée et la température élevée à
son degré convenable. Ce degré varie beaucoup selon les différentes

sortes de semences, ce qui est facile à comprendre en observant seule-

ment le temps de leur germination respective soit dans le même ou dans
des climats différons ; car si des semences qui se sèment spontanément
d'elles mêmes, germe h. la même période en différens climat», ou en dif-

férentes périodes dans le mêmeclimat, la température requise pour leur

germination doit nécessairement être différente. De pareil» cas se pré-

sentent continuellement à notre observation. Adanson trouva qu'on
peut fHire germer en trois heures des semences qui germent dans l'es-

pace de douze heures dans un degré ordinaire de chaleur, pourvu qu'on
les exposât à un plu» haut degré de chaleur ; et que des semences trans-

portées dji climat de Paris ^ celle du Sénégal accélèrent le» périodes de
leur germination d'un à trois jours. Selon le même principe, des semen-
ces transportée» d'un climat plus chaud dans un climat plus froid, ger-

ment plus tard jusqu'à^ ce que le degré de la température est élevé h, la
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hauteur du premier. Une quatrième condition de germination c'est

l'accès de l'humidité'. Des semences tenues parfaitement sèchew ne
germent pas. I/cau ou quelque liquide équivalent est essentiel îl la

germination. ï^a pluie est toujours h désirer par le fermier immédiate-
ment nprès 6CS semences ; et s'il ne pleut pas il doit avoir recours k l'ir-

vigrition artificielle. La quantité qu'on y emploie n'est pas indiflerenle:

il peut y en avoir trop peu et trop, s'il y en a trop peu, la semence meurt
faute d'humidité ; s'il y en a trop, elle pourrit. Ce n'est pas également
le cas avec toutes les semences. 11 y en a qui ne veulent qu'un peu
d'humidité, pendant que d'autres ne germent qu'en partie cnibncées
dans elle, tel que le riz et quelques autres grains de ce genre ; mais au-

cune espèce des derniers n'est cultivée dans le Bas-Conada.
La période nécessaire pour compléter le procjs a. la germination

n'est pas la môme pour toutes les semences, même lorsque toutes les

conditions nécessaires sont remplies. Tellri espèce requiert un plus

court, telle autre un plus long espace de temps. Les herbes sont du
nombre des plantes qui germent le plus rapidement.

Adanson donne le tableau suivant comme un résultat de ses observa-

tions de la période de germination d'un grand nombre de semences :

—

Blé et millet l jour. Orge depuis 4 à 7 jours

Fèves 8 Avoine depuis 2 à 6
Melon et cresson 5 Pois depuis 2 à 6 '- .

Radis et betterave 6

. :t 1

liOrsqu'une semence est confiée à la terre sous les conditions spéci-

fiées plus haut, le premier symptôme infaillible de germination doit êire

déduit de la prolongai'on de la radicule se faisant chemin à travers ses

propres intégumens, et dirigeant son extrémité dans la terre. Le déve-

loppement des élémens de la tige, si l'espèce en a une, est le dernier pas

pour compléter la plante de telle manière que la semence ait été dé-

posée, la tendence invincible de la radicule est de descendre pour s'é-

tablir dans la terre ; et celle de la première feuille réelle de s'élever

dans l'air. On a beaucoup conjecturé à l'égard de ce phénomène. La
seule conjecture raisonnable que je puisse découvrir, c'est que le créa-

teur a doué le règne végétal d'un pouvoir analogue à celui qu'on nomme
instinct chez les animaux, les dirigeant infailliblement vers la situation

dans laquelle ils peuvent se procurer la nourriture et acquérir le déve-

loppement de leurs parties. Les phénomènes chimiques consistent uni-

quement dans les changemens faits dans l'aliment destiné à nourrir et

à développer l'embryon jusqu'à ce qu'il soit devenu plante. La graine

semée contient la nourriture destinée a alimenter l'embryon dans l'état

de germination. Cet aliment pourtant n'est pas encore propre à nourrir

immédiatement l'embryon, certaine préparation antérieure y est indis-

pensable ; il faut que certains changemens dans ses qualités aient lieu.

L'humidité dont s'embibe une semence confiée à la terre produit un dé-

gré de fermentation semblable à celle à laquelle est soumise l'orge pour

la convertir en drôche. Cette fermentation qu'on nomme fermentation

saccharine change la farine de la semence en une nourriture douce et

saccharine, propre à alimenter le jeune plant. Plus donc que la graine
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semée est pleine et parfaite, plus elle sera capable de nourrir et de pro
1

duire et perfectionner la plante. La radicule indique la première la vie

en étendant et brisant les iniégumcns, et s'établissant finalement dans

la terre ; après elle le plumelct développe ses parties, en développant le

commencement de la feuille, de la branche, do la tige, et finalement les

feuilles séminales fanent et tombent, et l'embryon est converti en plante,

propre à prendre immédiatement de la terre et de l'atmosphère la nour-

riture nécessaire à ses progrès futurs.

NOURRITUIIE DES PLANTES—NATURE ET (lUALlTÔS DU SOL, &/C. &C.

La substance que les plantes prennent de la terre et de l'atmosphère,

ou la nourriture des plantes a été l'objet d'un examen soigneux. Les
découvertes de chimistes modernes ont beaucoup fait pour éclaircir cette

matière. Je profiterai de ce qui a été écrit k cet égard, pour soumettre

à la considération des fermiers les découvertes les plus utiles et les plus

pratiques.

•I

NATURE «T (iUALITlîS DES DIFFÉRENTES SORTES DE SOL.

Si nous pénétrons la surface de la terre, nous trouvons qu'à differens

dégrés de profondeur l'aspect, le tissu et la couleur varient. Il y a une
couche déterre la plus voisine de la surface, de plus uu moins d'épais-

seur, qui couvre les matériaux solides et uniformes qui se trouvent au-

dessous d'elle. Une ligne distincte presque parallèle à la surface, limite

ordinairement le sol supérieur et le sépare du sous-sol. Le sol

est plus ou moins composé de petites parties de différentes sortes

de terre, mêlées avec des substances animales et végétales dans diffe-

rens états de décomposition ; et c'est à celle-ci qu'il doit ordinairement

ea couleur plus foncée que celle du sous-sol. Une couleur foncée

indique ordinairement une fertilité correspondante, excepté où le fer, la

tourbe, le charbon y sont en abondance. Le sol riche des jardins, long-

temps cultivés et bien fumés, est presque noir. Comme le sol est le lit

dans lequel les végétaux doivent être élevés, et dans lequel ils doivent

trouver leur propre nourriture, son tissu et sa composition deviennent

des objets d'une grande importance au fermier ; et, sans un certain

degré de connaissance de ces deux choses, il ne servira de rien d'établir

des règles pratiques, auxquelles on ne pourrait pas se fier.

Tout sol est composé de terres, d'oxides métalliques, de substances

salines, matières animales et végétales, et d'eau. Les terres sont l'ar-

gile ou l'alumine, silice ou cailloux, et chaux. On rencontre quelque-

fois de la magnésie, de la baryte et d'autres terres, mais cela arrive si

rarement qu'on peut les omettre sur la liste. Parmi les métaux, le fer

dans l'état de peroxide se trouve le plus fréquemment. Les autres mé-
taux sont rarement trouvés près de la surface. Les substances salines

forment une petite partie, mais une partie très importante du sol.

La potasse existe dans presque tous les végétaux, la soude dans peu
d'entre eux, l'ammoniac est produit par la décomposition de matières
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nnimah% mais îl rau*b do m nature vol.iiilo 11 no resto pas lonp-tcmp»

<l;iii3 1(5 sol, cxccptb lorsqu'il forme \m composé régulier avec d';iulr<>fi

«ub.stahccs. lies ucidcs végétaux sont pout-t-tro par une rôgic géné-
rale, limités il de petites portions d'acide acétique combiné avec qucl-

qu'aulro hase telle que la cliau.^ ou la potasse.

licA acides minéraux se trouvent unis avec les terres et alcalis dans
l'état de composés neutres. Ces substances salines ont un puissant efTet

sur la vt'gétalion, et il est très nécessaire de connaître leurs proportions

dans le sol et leurs ditlércntes qualités, afin do modifier ou corriger leur

action par d'autres substances avec lesquelles elles ont de l'ulHnito.

li'eau, en état de combinaison, ou simplement de diflfusion mécani-

que, est essentielle à la croissance de toutes les plantes; sans elle et l'air

atmosphérique, la vie tant animale que végétale est impossible.

Des 'iVrrfis. --L'argile ou l'alumine, ainsi nomtnée parccqu'èlle s'obtient

tlans son état le plus pur de l'alun, dans lequel elle se trouve combinée
uvec l'acide sulphuriquc, est la base de tout sol fort et pesant. Si elle

est bien divisée, elle est aisément dissoute dans l'eau ; si on la sécbo

lentement, et la remue pendant qu'elle sèche, elle devient une poudre

fine, douce à toucher, et pétrie avec do l'eau tme masse épaisse et duc-

tile, quon nioule facilement datis do vases creux, qui retiennent les

liquides. Cette qualité d'être imperméable à l'eau, est le caractère spé-

cifie de l'argile comme ingrédient du sol. Dans son état de pureté et

sans mélange l'argile est absolument stérile. Lorsque l'argile est bien

chaurOe, elle abandonne l'eau avec laquelle elle se trouve combinée
;

on dit alors qu'elle est cuite, telle que les briques ; elle ne peut plus se

dissoudre dans l'eau, et difR'rc peu dans ses cflcts sur le sol de la silice

ou du sable.

La silice, ou terre siliceuse ne se change pas dans l'eau. Elle con-

siste en cristaux ou fragmens d'une pierre très dure, formant du gravier

ou du sable selon leur grandeur ; et le sable siliceux le plus fin, si on

l'examine au microscope, a l'aspect de fragmens irréguliérs de pierre

sans aucune cohésion. Le sable siliceux retient l'eau dans ses inter-

valles par la simple attraction de cohésion en raison de sa finesse. Il

se chauftc et se reflVoidit rapidemDnt, permet à l'eau de passer aisément

soit par fillration, soit par évaporation. Il tient le sol ouvert à l'eau, à

l'air et permet à toutes les substances, dont dépend le progrès de la

plante, (Py circuler librement. Sans mélange il stche si rapidement

que la végétation ne saurait y continuer, si ce n'est pur une buiridité qui

lui serait continuellement communiquée par l'irrigation. Une petu;; por-

tion d'argile {améliorera considérablement les sables iégers ; il faut une

grande quantité de sable pour corriger lu ténacité de l'argile.

On a trouvé en Antîiletcrre qu'une matière finement divisée suffit pour

rendre un sol propre à produire des navets et de l'orge ; on a eu une

excellente récolte de naveaux dans un sol dont onze parties sur douze

étaient du Sable. Une proportion de sable plus grande que celle-ci

produit une stérilité absolue. La bruyère de bagshut contient moini

d'une vingt-unième partie de matière finement divisée, et est prcsqu'en-

ticremenl sans couverture végétale.



Les plante? (|ui ont«hîs rncincs Imlbousos «Inmaiidont un sol pluH I('<;or

et plus nuMjl>lo (juc celle qui ont des racines liljieuscs ; Icfj plantes (pii

ont aculeiuentdc courtes radicules libreuseg, exij^cnt un sol plus l'eiiuiï

que celle ipii ont deti tnèrc-racincs ou beaucoup de racines latérales ; leti

dernièreM sont donc plus propres h nn sol sableux,

La chaux pure est connue de tout le monde comme la base du mor-
tier dont on se sert dans les constructions. On l't)btient en faisant cuire

dans un grand feu le mar! re, la craie, la pierre a chaux ou <le« ecaiU

les. Dans les pierres qtii sont princij)alernent tbrni^ea de chaux, elle,

est combinée qvcc (luelque acide, le plus onlinairenicnt avec l'acide

carbonique qui par l'opération de la cuisson s'en sépare en forme d'air

ou de gaz, qu'on appelle pour cette raison de l'air tjxe, pour avoir élo

fixée dans la pierre. Ces pierres de (liiïérons dégrés de (hirelé font

actuellement toutes classées sous le nom de carbonate de chaux.

La chaux 9e combine facilement avec l'eau, (ju'elle absorbe «le l'at.

mosphtre. Alors elle devient éteinte. En se combinant avec l'acide

carbonique, elle retourne h, son premier état de carbonate de chaux,

avec la seule différence, que si on n'y ajoute pas une gran<le (juantilé

«l'eau, elle reste dans l'état d'une poudre tri'S ïine et injpalpable. i/i

chaux pure est soluble dans l'eau, (juoique en petite «piantité; une pinte

d'eau pc saurait dissoudre plus de vingt grains ; la carbonate est insolu-

ble dans l'eau. Le carbonate de chaux a un grand effet sur la fertilité

d'un sol et il n'y a pas de sol qui soit très productif sans lui. On s'en

sert donc beaucoup pour améliorer le sol, et le nomme autrement nu
engrais. \iC carbonate de chaux, comme terre, n'est ni si tenace

que l'argile, ni si peu cohérent que le sable. En raison de la linesse

(le ses particules il approche de l'une ou de l'autre, et lorsque ses por-

tions sont grandes et dures, il se nonmie gravois calcaire. Le trait qui

le dii^tingue c'est sa solubilité dans les acides, qu'il neutralise en leur

enlevant leurs qualités nuisibles au sol. Un mélange convenable «le ces

troi^' terres, mécaniquement divisées comme il faut, forme un sol pro-

])re h, la culture de toute espèce de plantes, surtout de celles qui servent

de nourriture ; et il ne leur faut qu'un chmat convenable pour la cha-

leur, un degré convenable d'Immidité, et une nourriture suffisante,

pour que totales les plantes ordinairement cultivées profitent d'une ma-
nière surprenante dans un tel mélange qu'on nomme communément terre

grasse.

Dans les parties sèches du globe, le dépérissement des vcg<''taux et

des animaux a formé dos additions à la surface extérieure des terres, et

constitue ce qu'on peut proprement appeler sol, qui diffère des terres

en ce qu . 1 contient toujours une portion de matières végétales ou ani-

males.

La formation de terres tourbeuses provient de causes intéressantes Ti

lu contemplation. La terre qui pourvoit à presque tous nos besoins,

peut devenir stérile et par l'application excessive de l'art, et par le dé-

faut entier de cette application. Une pulvérisation continuelle, des récol-

tes sans engraisser créeront sans doute un sol ei)uisé et stérile; et l'aban-

don entier de terres fertiles auia pour résultat indubitable que par l'ac
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cumulation de produits végétaux elles se changeront en terres tour

beuses et fondrières. Sir H. Davy observe que, là où des générations

successives de végétaux sont venues sur un terrain, et que l'homme
n'a pas emporté leurs produits, où l'animal ne les a pas consumées, lu

matière végétale augmente à un tel degré que le sol approche de la na-

ture de la tourbe ; et, dans le cas qu'il peut reccvoii de l'eau d'une ré-

gion plus élevée il devient spongieux et saturé de ce fluide et devient

incapable de supporter les classes plus nobles des végétaux. Le voisi-

nage lie marais, dans lesquel beaucoup de plantes acquatiqucs sont

dècompncécï!, est généralement tiévrenx et malsain
;
pendant que celui

de la tourbe véritable, ou de la tourbe formée sur un sol originaire-

ment sec, cï!^ salubrc

Il y a deux grandes classes de terres, savoir des terres primitives, ou
celles qui sont entièrement composées de matières inorganiques, et

terres secondaires, ou celles composées d'un mélange de matières or-

ganiques et inorganiques. Ces classes ont été subdivisées en ordres,

les ordres en genres, ceux-ci en espèces, les espèces en variétés selon

la couleur, le tissu, l'humidité, la siccité, la richesse, la légère-

té, etc.

Pour déterminer le genre du sol, il faut en premier lieu découvrir la

terre ou les terres dominantes ; soit les terres simples comme l'argile,

la chaux, le sable, ou les pierres particulières qui ont produit le sol,

telles (jue le granit, les basaltes, etc. Si une terre domine, on devrait

nommer le genre après elle, p. e. terre argileuse, terre calcaire etc.;

s'il y en a deux qui dominent apparemment à égales quantités, on fait

bien d'unir leurs noms en dénominant la terre p. e. argile et sable,

c'.iaux et argile, basalte? et sable, etc. Sir llumphrey Davy a observé

qu'on ne devrait jamais se servir du terme terre sableuse pour désigner

nn soi dont moins de sept huitièmes sont du sable ; le sol sableux qui

bouillonne avec des acides devrait être distingué par le nom sol sableux

calcaire ou sol sableux avec beaucoup de chaux, de ceux qui sont sili-

ceux ou de la nature du silex. Le terme sol argileux ne déviait jamais

s'appli(iuer à une terre qui contient moins d'un sixième d'une matière

de terre impalpable, qui ne bouillonne pas considérablement avec les

acides. Un sol considéré comme tourbeux devrait au moins contenir

la moitié do m.itièrcs végétales. En général, les terres, dont les malé-

riaux sont très variées et hétérogènes, sont appelées terres alluviales,

de même que celles qui se sont formées du dépôt des rivières, et ces

dépôts peuvent être aj^'pclés siliceux ou calcaires selon que les maté-

riaux (jui composent un tel sol sont dominants. En dénommant l'espèce

du sol, on la détermine toujours par le mélange des matières, jamais

par la couleur ou le tissu de ce mélange, qui appartiennent à lu déno-

mination des variétés. Un sol argileux avec du sable sera donc une

argile sableuse ; c'est le nom de res|)èce ; en ajoutant la couleur on

exprimera le genre, l'espèce et la variété. Un sol contenant en égales

parties de l'argile, de la chaux et du sable, se nommerait en terme gé-

nérique argile, chaux et sable ; s'il ne contenait aucun autre mélange

en quantité considérable, on pourrait ajouter le terme entier pour

I
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faire la distinction spécifique ; et si Ton devait faire attention à sa cou-

leur ou au degré de sa division, on pourrait l'appeler une argile, chaux,
et sable brun, lin, grossier, raîde et entier.

Il y a quelques esptîces de «ol qni, outre un mélange et un tissu con-

venables des terres, contiennent une grande proportion d'engrais na-

turels qni les rendent extrêmement fertiles. Cette substance est pro-

duite par le dépérissement lent de matières végétales et animales. On
peut la séparer des autres parties du sol, elle a été exactement analysée

et décrite par beaucoup de chimistes les plus expérimentés, particu-

lièrement par Fourcroy, Davy, Chaptal et Théodore de Saussure. On
nomme cette substance terreau végétal ; mais comme ce n'est pas un
terme très clair, il serait peut-être convenable d'adopter avec Thaer et

d'autres agriculteurs distingués le nom iVhuinus, qu'on décrit

comme une substance foncée, onctueuse et friable, d'un aspect pres-

qu'uniforme. On dit qu'il est composé d'oxigène, hydrogène, charbon
et nitrogène, qui, à l'exception du nitrogène qui est trouvé seulement

dans quelques substances, sont en effet une lente décomposition de
toute substance animale et végétale. C'est le résultat de la décompo-
sition lente de matières organiques en terre, et on le trouve le plus

abondamment dans le riche terreau des jardins ou d'anciens tas de fu-

mier négligé. Il varie un peu dans ses qualités et sa composition, selon

les substances par lesquelles il est formé, et les circonstances qui ont

présidé à leur décomposition. C'est le produit d'un pouvoir organique,

tel que la chimie ne saurait récomposer. Outre les quatre élémens de
sa composition, il contient en plus petites quantités d'autres substances

p. e. ses acides phosphoriques et sulfuriques combinés avec quelque
base, de même qu'avec des terres et des sols. L'humus est le produit et

la source de la matière vivante. Il procure la nourriture à l'organisation
;

sans lui aucune matière ne saurait vivre. Plus le nombre de créatures

vivantes est grand dans un pays, plus il s'y forme d'humus ; et plus il

y a de celui-ci plus grande est la masse de nourriture, plus il y a de

vie. Il est diminué par l'action de la végétation, perdu pour être

emporté vors l'océan par les eaux, ou dans l'atmosphère par l'agent de

l'oxigène de l'air qui le convertit en gaz.

L'humus, dans l'état qu'on le trouve ordinairement dans la terre,

est insoluble dans l'eau, et il serait difficile de comprendre comment il

entre dans les petits vaisseaux des racines des plantes ; mais on y ob-

servera l'admirable prévoyance de la nature. L'humus est msoluble et

antiseptique (contre la gangrène, la pourriture ;) il empêche la décom-
position en lui-même et dans d'autres substances qui se trouvent en con-

tact avec lui. Pendant long-temps il reste dans la terre sans altération
;

mais il n'est pas plutv'")t en contact avec l'atmosphère par les procédés

de la culture, qu'il se prépare son action. Une partie de son carbone

s'unissant à l'oxigène de l'atmosphère, produit l'acide carbonique, que

les parties vertes des plantes absorbent facilement, pendant qu'avec

l'hydrogène il forme l'eau sans laquelle los plante» ne sauraient vivre
;

et dans des climats bien chaud», oiî ce procédé se fait plus rapi<!cment,

rhumidité ainsi produits conserve la vî« végêtfilô, si la pluie et la rosée
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ont lieu. Le résidu devient un extrait soluble dans l'eau, et les fibres

des racinqs s'en emparent sur le chnnp. Mais les changemens conti-

nuent pourtant ; l'extrait absorbe plus d'oxigène et redevient insoluble,

en forme de pellicule que Fourcroy nomme albumine végétale, et qui

contient une petite quantité de nitrogtne dont on peut facilement rendre

compte. En ramenant des parties fraîches à la surface et leur permet-

tant l'accès de l'air, il se forme plus d'acide carbonique, d'eau, d'ex-

trait et d'albumine, qui fournissent régulièrement aux plantes leur

pouvoir vivifiant, et produisent les difierentes substances qu'où trouve

dans le règne végétal.

C'est à la patience et à la persévérance des cbimistes que je viens do
citer, que nous sommes redevables de cette connaissance du procès ad-

mirable de la croissance végétale, et c'est sur leur autorité que je l'ai

expliquée ici.

La grande importance de l'bumus et de ces riches engrais qui s'y

transforment facilement si les plantes ne les absorbent pas immédiate-

ment, peut aisément être comprise. Mais il y a encore une autre qua-

lité très importante à la fertilité ; il rend poreuse, l'argile tenace, et con-

solide le sable incohérent. Il produit ce résultat dans un plus haut dé-

gré que la chaux ou aucune autre terre. C'est pour cette raison qu'un

soi qui possède une portion considérable d'humus est bien plus fertile,

que la quantité d'alumine ou de sable qui se trouvent dans sa c imposi-

tion ne le ferait espérer, ainsi que cela sera prouvée par l'analyse de
terres d'une fertilité reconnue ; et nous voyons le grand avantage des

engrais, provenant tant du règne végétal que du règne animal, non
seulement comme nc>urriture des végétaux, mais comme améliorant

mécaniquement le tissu du sol.

Le plus grand ennemi de l'humus c'est l'eau stagnante, qui le rend
astringent et aci(|e, comme cela est apparent dans la tourbe ; et des ter-

res abondant en matières végétales, dont on n'égoute pas convenable-
ment Teau, deviennent aigres (sures) comme on le nomme très propre-
ment, et ne produisent que des plantes inutiles et dégoûtantes. Le
remède en est simple et naturel : égoutez, asséchez bien et neutralisez

l'acide avec de la chaux, de l'argile calcaire ou du sable j au moyen
de cela la fertilité sera rétablie.

Dans des terres très légères on ne trouve que rarement l'humu? en
grande quantité, vu qu'il est trop exposé :\ l'action de l'air et se décom-
pose trop rapidement ; les eaux le font trop vite passer a travers d'elles,

et comme elles se sent rapidement les engrais, on les nomme terres af-

Aimées. De pareilles terres sont peu prolitablcs avant d'être amélio-

rées et consolidées par de l'argile ou de la marie, qui leur donnent la

faculté de retenir l'humidité.

L'humus agit bien dans les terres calcaires si elles sont bien pulvéri-

sées et assez profondes. Quelques terres maigres peuvent être rendues

fertiles par une culture judicieuse et par les engra--*.

Pour s'assurer de la fertilité {)robable d'une ta-re, il est utile de
l'analyser et de trouver la proportion des parties qui la composent.

Tour le faire avec beaucoup il'exactitude les connaissances d'un chi-
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mistc cxpurimcnfé sont nécessaires ; mais à un certain degré il peut
être faitlpar toute personne ayant une balance et des poids exacts, un peu
(l'esprit de sel ou de l'acide murialique. A cet ellet on prend à difle-

rentcs profondeurs qui ne sont pas trop près de la surface un peu de
terre (depuis 4 à 8 pouces, si le sol est apparepimcnt uniforme,) on la

sèche au soleil au point de se pulvériser dans la main et d'être sèche

au toucher ; les petites pierres et racines en tont ôlées, mais non les

fibres très minces. Une portion de ceci est exactement pe?ée ; elle est

ensuite chaulTcc dans une coupe de porcellaine sur une lampe ou un
feu clair, remuée jusqu'à ce qu'un morceau de paille ou un éclat s'y

rembrunisse. On la laisse ensuite refroidir et on la pèse ; la perte du
poids c'est l'eau évaporée, objet important à être observé. Quelques
terrains qui paraissent secs, contiennent i.ne grande quantité d'eau

;

d'autres en ont h. peine. On pulvérise et tamise alors le tout, pour en
séparer les fibres et les parties les plus grossières. Le résidu encore
une fois pesé est délayé dans quatre ou cinq fois son poids d'eau p'^re

;

après quelques minutes de repos, on eu ôte l'eau, qui contient la plus

grande partie de l'humus et des substances solubles. On obtient ces
substances en faisant évaporer l'eau ; mais s'il ne s'y observe pas un
goût de sel prononcé, on peut négliger ce procès. On peut examiner
l'humus encore plus exactement en le chauffant au rouge dans un creu-

set et le remuant avec un morceau de manche tie pipe ; alors la partie

végétale sera consumée, les terres resteront, et l'on aura trouvé la

quantité exacte de l'humus végétal pur. Un peu d'acide mtiriatique,

délayé dans cinq fois son poids d'eau est ajouté au dépôt qui reste après

qu'on en aura oté l'eau qui contenait l'humus et les matières solpbles
;

le tout est agité, et plus d'acide y est graduellement ajouté tant que
continue l'effet-vescencc et tant que le mélange reste décidément
acide, ce qui indique qua la terre calcaire est dissoute. S'il y av "t

une grande quantité de celle-ci, on peut faire bouillir le tout, en ajou-

tant graduellement de l'acide jusqu'à ce que l'effervescence cesse ; le

résidu, après l'avoir bien lavé, c'est de la terre siliceuse et argileuse.

Celles-ci sont séparés en agitant et permettant aux parties siliceuses de
se rasseoir, ce qui se fait en peu de secondes. L'alumine s'ôte avec
l'eau, elle est filtrée, cliauffée sur une lampe et pesée ; on fait la même
chose du sable siliceux. La perte du poids c'est la terre calcaire.

De cette manière mais avec plus d'exactitude, différentes terres d'une
'

rtilité reconnue ont été analysées, dont nous citerons quelques ex-
emples.

Un sol très riche près de Drayton, Middlesex, examiné par Davy,
consistait en trois cinquièmes de sable siliceux, deux cinquièmes de
poudre impalpable, qui, analysée, se trouvait être composée de

Carbonate de chaux - «> 28 parties.

Terre siliceuse • « 32
Alumine - - - 29
Matière animale et végétale * 11-100

C'est une terre grasse sableuse probablement abondamment en*

graissée pendant longtemps, propre à la production de toute espèce de
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produits, ol si elle est profonde admirablement 'calculée pouf y faire

prospérer les arbres fruitiers.

Un auf"c bon sol à navets, consistait en huit partie^ Je s ;bie d'I ceux

j^rossier, et un cinquième de terie, qui, après TaLatyse, off. uilÂe^ i^gré-

diens suivans :

Carbonate de chaux - * 68
Silice - - • - tS
Alumine - - - - 11
Oxide de fer ... 3
Matières végctoles et salines - 5
Erm ... - 3-100

C'est un sol sableux très léger qui doit sa fertilité â la subdivision as-

sez exacte du corbonate de chaux et aux matières végétales et salines.

Il aura peut-être été amélioré de temps à autre avec de la marlej^ou de
la chaux.

Le meilleur sol en France selon Tillet, consiste en
Sable siliceux tin - - - 21
Dito grossier - • • 25
Carbonate de chaux - - - 37-5

Alumine - - i, . 16-5

t "
'j

100-0
Une terre grasse à Chamart, très estimée par les jardiaien de Paris

comme base de leur sol artificiel, consiste en
Sable argileux

Argile finement subdivisée

Sable siliceux

Carbonate de chaux grossier

Dito fin *

fibres boiseuses

Humus et matières solubles

57
33
7-4

1

(jff

0-5

0-5

100-0

1

2
3

4J

5

6

#*
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i.e eable argileux est composé de iVagoieDS d^une î'ierre molle, qui

retient l'humidité el ne se lie pas fortement ; la ",v:ti e r ''oportion d'hu-

mus n'est d'aucune importance lorsqu'on peut se procurer s'ilrsamment

d'engrais.

Une terre tourbeuse très riche près de Meuden, qu'on recherche

beaucoup pour les jardins de fleurs et les compostes (engrais) con-

siste en

Sable graveleux siliceux

Fibres végétales décompose'es en partie

Humus - - « -

Carbonate de chaux - - .

Matières solubles . . .

62

•.iii;i!;u ->

16
08
1-2

100-0

Ce sol, à l'instar de nos terres tourbeuses, ne saurait bien produire

les grains ; mais à cause de la grande quantité d'humus et de matières

végétales, il est très utile dans les compostes et les terrains artificiels
;

mêlé avec de la chaux il ferait un excellent engraib de terres argileuses

et humides..,.. ; • .•;.,, j ^, . -.Jn -fî ti -" ?;l : » .;

Mr. Thaer a classifié les terres de qualités reconnues ; cette classi-

fication intéressera le fermier. Elle est la suivante :

No.

1^
f

'^
I Première classe j

3
j de terres fortes ,'

4J l

/ Sable riche et i

5 ) léger en herbe >

f naturelle 7

6 Terre riche à

orge
à blé

idem
idem
idem
idem

Bonne terre à

7
8
9
10
11

12
orge

13 idem 2me. qualité

14 idem
15 Terre à ^avoine

16 idem

Argile Sable

par

cent.

par

cennt.

1074

81 6

79 10

40 22

14 49

20 67

58 36

56 30

60 38

48 50

ts 30

38 60

33 65

28 70

18^

75

80

Carbonate
de chaux
par cent.

4

4

36

10

8

2

12
n
D

rt)/
(0

a

o

a
u
D

Humus
par

cent.

6è

4

27

10

4

2

2

2

2

2

2
Ci

le

Valeur.

100

93

96

90

78

77

75

70

65

60

60

60

40

30

20

».T'i

'

..-.1

... ,i
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ï

Au dessous du derr>îfr numéro 'se trouyent les terres à seigle

maigres.

On suppose dans toutes ces terres une profondeur égale, et la qua.

lité conforme à la profondeur, à six pouces au moins ; le sous-sôl sain,

ni trop humide, ni trop pri-c.

Nos. 1, 2, et 3, sont des terre^i alluviales et à cause de la division et

l'intime mélange de l'humus elles ne sont ni si fortes ni si roides que la

quantité d'argile paraît l'indiquer.

i^o. 4, est une riche terre grasse argileuse, telle qu'on la trouve dans

plusieurs parties de l'Anf^leterre et en Canada, elle n'est pas trop forte

ni trop légère ; ce sol e^'t facilement entretenu par une bonne culture.

No. 6, est très léger et très riche, le plus propre aux jardins et ver-

gers, non pas aux grains, pour cette raison on ne peut pas indiquer sa

valeur comparative.

Nos. 6, 7, et 8 sont de bonnes terres ; la quantité du carbonate de

chaux en No. 8, compense la moindre quantité d'humus. Ce sol

exige de l'engrr.is, ainsi que tous les autres plus bas. Dans ceuï du

No. 9 et plus bas la chaux et la marie de bonne qualité seraient la plus

grande amélioration.

Nos. 15 et 16, sont des terres légères et pauvres, ayant besoin d'ar-

gile et de beaucoup d'engrais. Mais même ces terres rembourseront les

frais d'une culture judicieuse, et augmenteront par elle en valeur.

La dernière colonne de valeur comparative, est le résultat d'une es-

timation soignée de plusieurs années de récoltes, déduction faite du la-

beur e(. des semences. Peu de terres en Angleterre contiennent plus

de 4 ou 5 par cent d'humus, quand même elles sont bien entretenues
;

et 2 pc»r cent avec un bon tissu de Urre grasse rendront une terre pro-

pre au gram, à condition que la culture soit judicieuse. Le tissu est de

la plus haute impoï-tance, comme on s'en apercevra en comparant les

Nos. 7 et 8, avec No. G. Dès que celui-ci est de bonne qualité, le fu-

mier produira bientôt une quantité suffisante d'humus.

L'eau et les gaz constituent une partie considérable de nourriture vé-

gétale, mais je ne le crois pas utile do m'emparer du tems du lecteur

pour montrer comment et en quelle proportion les plantes les absorbent.

L'aliirient le plus importait des plantes, c'est l'extrait végétal. Lors-

que les plantes ont acquis la maturité de leur espèce, le principe de

destruction commence graduellement son opération sur elles, jusqu'à

ce qu'à la fin elles meurent et soient converties en poussière ou terreau,

qui. u le ppuso bien, consCitue une portion considérable du sol. Il

est ensuj!' '.i^ îrti en nourriture végétale et retourne à la plante, mais

seule:;ient en pa' "ie ; car îe tout n'est passoluble dans l'eau, mais seule-

ment une partie qai par conséquent est dans le cas de pouvoir être ab-

sorbée pr.f ia racine. C'est cette substance qu'on a nommée ex-

trait.

Sânsiïure «tnplit un grand vaisseau d'un pur terreau de tourbe, et

î'humecta d'eau distillée ou de pluie jusqu'à saturation. Au bout de

t.nqJorjrsaprt'S avoir été soumis à l'action d'une presse, le poids de

10,(^ du ISuide exprimé et filtré donna en l'évaporant jusqu'à siccité,!l6
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parties d'extrait. Dans une expérience semblable avec le terreau d'un

jardin potager, qui avait été engraissé avec du fumier, ld,UOp parties

de liquide en donna 10 d'extrait ; et dans une autre expérience avec

du terreau d'un champ de grains bien cultivé, 10,000 partier du liquide

en donnèrent quatre d'extrait. Tel fut le résultat dans ces quatre cas.

Mais la quantité d'extrait qu'on peut obtenir d'un sol ordinaire n'est pas

bien considérable. Après onze décoctions on n'en put séparer qu'à peu
près un onzième de son poids ; et cependant cela paraît plu? que suffi-

sant à la végétation; car un sol ne contenant que cette quantité fut trouvé

moins fertile, au moins pour y produire des poids et des fèves, qu'un

autre qui ne contenait que la moitié ou trois quarts de cette quantité.

Mais si la quantité d'extrait ne doit pas être trop grande elle ne doit pas

être trop petite non plus. Des plantes qu'on voulait faire venir dans un
soi privé de son extrait, autant que des décoctions répétées pouvaient

l'en priver, furent moins vigoureuses et abondantes que celles qui végé-

taient dans un sol qui avait conservé son extrait ; et cependant la seule

différence perceptible entre les terres c'est que le premier peut absorber

beaucoup plus d'eau que le dernier. De cette expérience ainsi que de

la grande proportion dans laqudle il existe dans la plante vivante, il suit

évidemment que l'extrait est un aliment végétal très essentiel.

On sait que des sels existent dans le sol, et qu'on le» trouve dauS la

plupart des plantes. On suppose que la racine les absorbe dissouts dans

l'eau, et que la plante est nourrie par cette solution.

La profondeur du sol et la nature du sous-sol (sol inférieur au sol pro-

prement dit) déterminent grandement sa valeur. Quelque riche qu'il

s.^it, lorsqu'il n'y « qu'une couche mince de bon sol sur du gravois pointu

ou uae argile humide, il ne saurait être très fertile ; dans le premier cas

il sera brûlé dans des tems secs ; et dans le dernier converti en fange

par une pluie continue. Si le sous-sol est de la terre grasse, six pou-

ces de bon sol suffiront. Lorsqu'on a un pied de bon sol, le sous-sol est

de peu de conséquence, pourvu qu'il soit sec et que l'eau puisse facile-

ment s'égouter. Les meilleures terres alluviales sont généralement pro-

fondes.

L'exposition au soleil et la pente du terrain sont des circonstîînces très

importantes et sont équivalentes à une véritable différence de climat.

Une pente douce vers le sud, et un abri contre les vents froids, peuvent
faire une aussi grande différence que plusieurs dégrés de latitude ; et en
comparant la valeur de terres semblables en différens climats, la chaleur

et l'humidité moyenne doivent être exactement connues.
Un sol très précieux dans le sud de l'Europe pourrait être très peu fer-

tile en Canada
; de même qu'un sol léger de quelque prix dans l'ouest

de l'Ecosse pourrait être absolument stérile en Italie ou en Espagne.
Des terres en culture, tout en consistant originairement d'ingrédiens

mêlés en proportion convenable,peuvent épuiser leur principe de fertilité

par trop de récoltes
; soit en y repétant le même ou changeant l'assole-

ment. Si, en cultivant des terres neuves, le sol a été marécageux ou
humide, comme c'est ordinairement le cas, il suffit souvent de le pré-
parer simplement en asséchant l'eau superflue et stagnante, et en
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pclnnt et brûlant h tourbe sur la eurface. Si h roI a été épuisé par la

trop fréquente répétition de la même récolte, il arrive souvent qn'un
changement de récolte répondra aux vues du cultivateur

; car, de co
qu'un sol puisse être épuisé pour une sorte de grains, il ne suit pas né-

cesaiiirement qu'il )c soit aussi pour ime autre. Il est donc de la pratique

du fermier de faire suivre ses semences par rotation, ayant dans le même
champ une récolte peut-être de blé, d'orge, de fèves et de vesces succes-

sivement ; chaque espèce faisant choix ou exigeant peut-être pour sa

nourriture particulière une moindre quantité que la récolte qui l'a pré-

cédée.

Mais même avec un système d'assolement le sol s'épuise à la fin, et le

cultivateur doit avoir recours à d'autres moyens pour rétablir sa fertilité.

Dans ce cas un intervalle de repos en pacage est considéré efficace,

comjnc on peut s'en apercevoir dans des champs qui n'ont pas été la-

bourées pendant plusieurs années, mais qui ont servi de pacage. De-Ià

la pratique des jachères et du labour profond qui dans quelques cas a le

même effet que la pratique de fossoyer (irenching.
)

La fertilité du sol est rétablie en fossoyant en ce qu'on en enlève toute

cet'e lumiidité superflue qui s'y est établie et qui, comme on sait, est

nuisible aux ])lantes non aquatiques, en rendant le sol plus ferme et plus

compacte. Q^uant à l'assolement ou rotation des récoltes, la fertilité

n'est pas autant rétablie, que plus développée et mise en action
;
parce

que le sol épuisé par une espèce de grains, est trouvé assez fertile

pour une autre, l'aliment nécessaire à chacune étant différent ou requis

moins abondamment.

Eu cas que le sol repose, le rétablissement de la fertilité peut être la

contriéquence du dépérissement de substances végétales qui ne sont pas

:mnucilemcnt emportées, mais laissées pour augmenter la proportion

du terreau végétal. En cas de jachère ou friche, elle est diie sans doute

à l'aci.ion de Tair atmosphérique sur le sol, en le rendant plus friable et

en accélérant la poun'iture de plantes nuisibles. Dans le cas du fos-

Boiement ou des labours profonds, on la doit à l'augmentation de la fa-

cilité avec laquelle les racines peuvent pénétrer alors, par laquelle leur

sphère de nourriture est augmentée. Mais il arrive souvent que le sol

ne peut plus être amélioré par aucun des moyens cités, ou du moins pas

avec une rapidité sullisante pour répondre aux vues du cultivateur ; et

dans ce cas il faut annuellement y appliquer telles substances qui peu-

vent lui rendre sa fertilité. De-là l'indispensable nécessité des engrais,

qui consistent uniquement de restes animaux et végétaux qu'on enterre

et qui tinalomcut pourrissent dans le sol, dont la racine de la plante les

absorbe ensuite en état de solution.

Le sol donne l'aliment et l'existence aux plantes, et en tout cas la

cendre des plantes contient quelques unes des terres du sol dans lequel

elles viennent, cependant, jamais i>lus qu'un cinquantième du poids de la

plante consumée. Le l)lé, l'avoine et plusieurs herbacées à tige

creuse ont, à ce que l'on dit, un^ épiderme ou couverture extérieure

A^ la tige, q»ii est principalement coœpo»ée de terre siliceuse, dont
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rufl;\ge paraît être de renforcer la tigo et do la défendre contre les atta-

ques des insectes et d'autres injures.

Le pouvoir du sol d'absorber l'eau de l'air est une condition d« la

fertilité. Si ce pouvoir est grand, la plante est suppléée d'humidité

dans des saisons sèches. L'argile compacte avalera la plus grande quantité

d'eau, lorsqu'elle y est versée en forme liquide, mais ces terres ne sont

pas celles qui en tems sec absorbent le plus d'humidité de l'atmosphère.

EUes^se collent et ne présentent qu'une petite surface à l'air, et leur

végétation est généralement brûlée aui?si lacilement que dans le sable.

Le sol qui fournit le plus d'eau à la [dante au moyen de l'absorption at-

mosphérique est celui qui a un mélange convenable de sable, d'argile

finement déviaée et de carbonate de chaux avec quelque niatière ani-

male ou végétale, et qui est assez léger et meuble pour que l'air atmos-

phérique puisse le pénétrer. Le pouvoir d'absorption des terres quant

à l'humidité atmosphérique est toujours plus grand en raison que le boI

est plus fertile ; de sorte que par lui on peut le mieux juger de la ferti-

lité des terres.
,

La fertilité des terres est sous l'influencn de la nature du sous-sol ou

de la couche sur laquelle elles sont placées. Lorsque le sol repose immédi-

atement sur un lit de roches ou de pierres, il est plus rapidement asséché

par l'évaporation que là ou son lit est d'argile ou de marie ; et une pre-

mière cause de la fertilité réelle dans le climat humide de l'Irlande est la

proximité de la couche rocailleuse du sol. Un sous-sol argileux sera

quelquefois d'un grand avantage à un sol sableux, en ce qu'il retient

l'humidité de manière à en fournir à celui-ci qui a perdu la sienne par

réva,^oration ou sa consommation par les plantes. L^n sous-sol grave-

leux ou sableux corrige souvent les imperfections du trop grand degré

de pouvoir absorbant du sol supérieur. On dit qu'il y a une diflérence

considérable entre les terres sableuses des côtes orientales et occidenta-

les de l'Ecosse. Sur la côte occidentale ces terres produisent plus que
des terres d'une qualité semblable sur la côte orientale, soumises aux
mêmes circonstances d'économie.

Dans un climat humide, où la quantité de pluie qui tombe tous les ans

est égale à 46 pouces, un sol sableux siliceux produit plus qu'il ne fe-

rait dans des districts secs ; et dans de pareilles situations, les plantes à

racines bulbeuses fleuriront dans un sol qui contient 14 parties de sable

sur 15 ; même 1» pouvoir épuisant des récoltes sera influencé par de
semblables circonstances. Dans le cas que les plantes ne peuvent pas
absorber assez d'humidité, elles doivent se nourrir d'engrais. L'avoine,

particulièrement dans des climats secs, appauvrit le sol plus que dans
des climat secs.

Toutes les autres circonstances étant les mêmes, quelques terres seront
plus chauflees par les rayons du soleil que d'autres ; et des terres éle-

vées au même degré de chaleur refroidissent plus lentement les unes
que les autres. Cette qualité des terres est de la plus grande impor-
tance dans la culture. En général, les terres qui consistent principale-

ment d'argile dure, se chauffent difficilement, et si elles sont humides
elles retiennent la chaleur se:!iement pendarrt peu de tems. Un sol noir,
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contcnar^t beaucoup plus de innitièrcs végtlales, est particulièrement

chauffé parle soleil et Pair, et les terres colorées ainsi que celle» qui

contiennent beaucoup de matières carbonées, exposées à l'action du so-

leil dinnsde semblables circonstances, acquièrent une température plus

élevée que le sol pille. La température du sol de surface, s'il est ex-

posé aux rayons du soleil, ofTre un indice de sa fertilité ; et le thermo^

mètre sera quelquefois un instrument utile à l'acheteur ou à celui qui

désire améliorer son terrain. Dans des terres tourbetises, même lors-

qu'elles sont d'une couleur foncée, l'humidité affecte matériellement

leur température. En eff^ît tout sol saturé d'eau n'acquerra jaiuain un
grand degré de chaleur, de froid ou <le fertilité.

Les terrains, qui contiennent le plus d'alumine et de corbomate de
chaux sont ceux qui retiennent le mieux les engrais, et méiitent la qua-

lité qu'on leur accorde ordinairement d'être riches ; selon leur consti«

tution ils retiennent long^temps la nourriture végétale, s'ils ne sont pas

épuisés par beaucoup de recpltes. Les sables siliceux, au contraire,

peuvent être nommés des terres affamées ; cependant on peut les enl-

ever en Canada avec beaucoup de succès pour certaines espèces de

récoltes,

AMELIORATION DES TERRES.

On peut améliorer le sol par la pulvérisation, la consolidation, l'ex-

position à l'atmosphère, l'altération des parties qui le constituent, le

changement de sa condition à l'égard de l'eau, et par un changement
des phintes cultivées.

La pulvérisation (lu sol donnera îïux racines des végétaux la liberté

de s'étendre
;
quelle que soit la richesse du sol, la plante n'y devien-

dra vigoureuse qu'autant qu'elle aura d'abondantes racines. Le grand

avantage de la pulvérisation du sol pour les plantes qui y viennent c'est,

qu'elle augmente le nombre de leurs racines tibreuses ou bouches par

lesquelles elles prennent leur nourriture, en facilite la préparation plus

rapide et plus parfaite, et conduit l'aliment ainsi préparc plus ré-

gulièrement aux racines, quoiqu'en elle-même elle n'en fournit aucune
partie.

La profondeur de la pulvérisation dépend de la nature du sol et du sous-

sol. Dans de riches terres argileuses elle ne peut guère être trop pro-

fonde, ni dans aucun antre sol, si le sous-sol ne contient pas quelque

principe nuisible aux végétaux. Si les racines des plantes sont assez

profondes elles sont moins sujettes à souffrir soit par la pluie ou la sé-

cheresse excessives ; les radicules se répandent dans toutes les parties

du sol ; et Tesp ice dont la nourriture est prise est plus considérable

que lorsque la semence est superficiellement mise dans le sol.

La consolidation améliorera les tourbes spongieuses des terres lé-

gères et poudreuses, elle peut avoir lieu en ajoutant des matières ter-

reuses, du gravois, et les roulant et mêlant ensemble.

L'exposition à l'atmosphère par l'aration ou le friche, est considérée

par quelques-uns comme de peu d'utilité à l'économie rurale ; mais
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beaucoup de bons fermiers sont d*unc opinion contraire. Un avantage

évident du friche d'ét6 c'est que le sol peut <^tre chauffé à un dégr4 au-

quel il ne serait jamai<' parvenu s'il avait été partiellement couveri de
feuillage même dans le» semences faites en sillon les plusdistans l'un de
rautre. Un sol argileux en Canada peut par l'aration Ctre chauff^j h 130
ou 140 dégrës, ce qui peut en partie altérer son pouvoir absorbant

quant k l'eau^ et rnntribuer matcriellemcMit à la destruction des mau-
vaiscH herbes et de leurs racines, des insectes et de leurs œufs. Par
l'aration de terres en hiver, la subdivision est plus minutieuse en ge-

lant Peau qui se trouve dans le sol ; car, comme Peau dans un état so-

lide occupe plus de place que lorsqu'elle est liquide, les particules de
matières terreuses et pierreuses sont séparées et réduites en une fine

poussière. Des terres convenablement mises en friche d'été sont en_

tièrement nettoyées de mauvaises herbes, de beaucoup d'insectes nui-

sibles qui périssent faute de nourriture, et doivent être bien pulvéri-

sées. la surface, le fond et le milieu du sol bien mêlés. Des terres

ainsi cultivées en Canada produisent quelquefois les meilleures récoltes

de blé. •

L'altération dans les parties constituantes du sol est nëcejisaî're s^l

contient aucun ingrédient particulier qui est la cause de ce qu'il ne pro-

duit pas. Si, en lavant un sol stérile, on trouve qu'il contient des sels

ferrugineux ou aucune matière acide, on peut l'améliorer en y appli-

quant delà chaux vive. Un sol contenant du sulphate de fer sera sté-

rile, mais le couvrant de chaux, le sulphate secharigera en engrais. S'il

y a trop de matières calcaires dans le sol, on l'améliore avec du sable

ou de l'argile. Des terres qui ont trop de sable profitent avec l'argile,

la marie ou des matières végétales. Un sable léger s'améliore par l'ap-

plication de la tourbe ; et celle-ci par le sable. Les matières calcaires

ne peuvent être améliorées pour lu culture qu'avec de la tourbe. Le
meilleur sol naturel est celui qui provient de différentes couches dont

les matières sont intimement mêlées ; et le cultivateur ne saurait mieux
faire pour améliorer artificiellement son terrain, qu'en imitant les pro-

cédés de la nature. Les matériaux nécessaires à cet effet sont rarement

loin de l'endroit où on en a besoin. Le travail nécessaire pour amélio-

rer le tissu ou la constitution du sol est récompensé par de très grands

avantages ; on a besoin de moins d'engrais en s'assùrant d'une plus

grande fertilité ; et le capital employé de cette manière garantit à ja-

mais sa faculté de produire et conséquemment la fertilité de la terre. J'ai

appris par expérience en Irlande et en Canada combien le mélange des

terres améliore le sol.

JVi toujours considéré l'altération du sol en le brûlant comme perni-

cieuse à presque toutes les terres, quoique de bons fermiers' pensent que
des argiles tenaces, dès maries, et des terres contenant une grande
quantité de niatiêres végétales gagnent en les brûlant. Les terres tour-

beuses et profondes qu'on peut bien assécher parfaitement, ne souffri-

raient pas en brûlant une partie de la sui'face. Dans ce pays, leur situa-

tion basse est la cause de ce que les terres sont tourbeuses, et elles re.

quièrent donc qu'on élève leur sorface plutôt que de la diminuer en la
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brûlant. Le meilleur moyen de les améliorer c*est de les mêler arec

de la terre forte.

Le changement de la condition des terres à l'égard de l'eau, est une
partie très essentielle de l'éciihomie rurale. L'eau stagnante est per«

nicieuse à toutes sortes de plantes utiles, et où Thumidité est trop abon-

dante dans le sol, aucune d'elles ne peut prospérer avant qu'il n'ait

été convenablement asséché.

A quelque période future l'irrigation de la surface sera appliquée

avec effet en Canada. Pour le moment l'assèchement des terres qui

ont une surabondance d'eau et l'amcliordtion des terres neuves seront

plus utiles. Des terres mousseuses asséchées et cultivées à la surface

produisent une végétation qui en été peut souffrir du défaut d'humidité

suffisante. Dans ce cas il serait très utile d'y ajouter de l'humidité s'il

est possible de le faire en fermant les fossés d'égout et les cours d'eau.

Ce procédé est adopté dans les îles britanniques et pourrait être intro-

duit ici. Un moyen d'enrichir le sol pnr une augmentation de terre al«

luviale ou du dépôt des rivières c'est d'amasser les eaux de celle-ci dans

les champs pendant l'hiver, ce qui a créé une grande fertililé. On ob«

fiervera que les eaux qui produisent la plus grande quantité des meil«

leurs poissons, sont les plus propres à l'arrosement des prairies. Les
eaux contenant des imprégnations ferrugineuses, nonobstant leur effet

fertilisant si elles sont appliquées à des terres oalcaires, sont injurieuses

au sol qui ne bouillonne pas avec les acides, et les eaux calcaires, re-

connues par leur dépôt terreux lorsqu'on les a fait bouillir, sont très

utiles à des terres siliceuses ou & tout autre sol qui ne contient pas une
quantité remarquabile de carbonate de chaux. „,

i< t ..". t î w

FRïNCIPES d'assolement.
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Lés cuïivateurs trouveront que la culture successive de diffèréns v^*
gétaux est une pratique très avantageuse. Sir H. Davy dit.

—*' C'est
un grand avantage dans le sysème convertible de culture, que tout l'en-

grais soit employé, et que telîîs parties qui ne sont pas propre à une
récolte, reste comme aliment d'une autre. Donc, si le naveau est le
premier dans l'ordre de la succession, la récolte engraissée avec du fu-

mier vert, trouve immédiatement assez de matières solubles pour sa
nourriture ; et la chaleur produite parla fermentation, aide la germina-
tion de la semence et les progrès de la plante. Si, après les uaveaux,
on sème de l'orge avec de la graine de foin, la terre, ayant été peu
épuisée par la récolte 4es naveaux, offre au grain la partie soluble de
l'engrais qui se décompose. L'herbe et le tréfile qui restent, ne retir-

ent qu'une petite portion de leur matière organisée du sol, et consu-
ment probablement le plâtre qui se trouve dans l'engrais, qui serait inu-
tile aux autres récoltes. Lorsque le sol est épuisé, de l'engrais vert y est
encore appliqué. *

-'

Les pois et les fèves somMent dans toutes les occasions bien propres à
préparer le sol pour recevoir le blé ; et dans certains terrains riches on
les cultive alternativement pendant des années entières. L«8 pois et Ie«
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fèves contiennent une petite quantité de matière analogue à J'albuminej

mais il paraît que l'azote, qui forme une partie constituante de cette

matière, est pris sur l'atmosphère. La feuille sèche des fèves, brûlée,

a un goût approchant de celui de matières animales décomposées, et

dans son dépérissement dans le sol, elle peut fournir des principes pro-

pres a devenir une partie du gluten dans le blé. Quoique la composi-

tion générale des plantes soit très analogue, cependant la différence

spécifique dans les produits de quelques unes d'entre elles, prouve

qu'elles doivent retirer de différents matériaux du sol : et nonobstant

que les végétaux qui ont le plus petit système de feuilles puisent en pro-

portion le plus de matières nutritives du sol, cependant certains végé-

taux, lorsque leur produit est ôté, exigeront l'application de certains

principes quant à la terre dans laquelle ils viennent. Les fraises et les

pommes de terre produisent d'abord abondamment dans un terrea'

vierge, qui a été récemment ramené par le labour d'an pâturage ; mais
en peu d'années elles dégénèrent et exigent un sol nouveau. Dans le

cours des années les terres cessent souvent de porter de bonne herbe
cultivée ; elles s'en fatiguent ; et une des raisons probable en est, que
le plâtre contenu dans le sol est épuisé. " L'expérience a prouvé que
la terre, quelle que soit sa qualité, ne devrait être semée en treffle avant
un intervalle de cinq ans.

Le pouvoir des végétaux d'épuiser le sol se fait particulièrement re-

marquer dans certains champignons. On dit que les champignons ne
lèvent jamais une deuxième année à la même place.

Dernièrement il parait avoir été établi d'une manière satisfaisante,

que les racines de toutes les plantes, qui imbibent leur nou. :iture ont
aussi des fonctions excrétoires, et que dans le sol dans lequel des plan-

tes croissent, leurs racines déposent certaines matières excrémentielles,

pernicieuses aux plantes dont elles st»nl séparées, et qui, par conséquent
ne peuvent pas être absorbées une auire fois avant d'avoir été décom-
posées de nouveau. On a cité ces matières excrémentielles comme une
raison de ce que le sol est tant détérioré pour avoir produit pendant
long tems une même espèce de plantes ; et delà la nécessité de la suc-

cession des cultures.

Yvert et Charles Piclet (cours complet d'agriculture ; articles assole-

meus et succession de culture ; ^ou traité des assolemens, Paris 8") ont
établi le principe d'assolement de la manière suivante :

Le premier principe ou le fondamental c'est : chaque plante épuise

le sol.

2'^. Toutes les plantes n'épuisent pas le sol au môme degré.
3*=*. Les plantes de différentes espèces n'épuisent pas le sol de la

même manière.

4P. Toutes les plantes ne rendent pas au sol ni la môme quantité ni

la même qualité d'engrais.

De ces principes fondamentaux sont déduites les conséquences sui-

vantes :

1°. Quelque bien préparé que soit un sol il ne peut pas longtemps et

successivement nourrir les mêmes végétaux sans s'épuiser.
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2". Chaque r<5coUe amaigrit le sol plus ou mo'mn, en raison que la

plante qui est cultivée le rétablit plus ou moins.

3°. I)cs plantes à racines perpendiculaires et colles à racines hori-

zontales doivent alternativement se succéder.

4°. Des plantes d'une même espèce ne devraient pas trop souvent se

succéder.
.'5°. Deux plantes favorisant chacune la croissance des mauvaises her-

bes ne doivent pas se succéder.
6°. Des plantes qui épuisent éminemment le sol,telles que les céréales

et les plantes huileuses ne doivent pas être semées dans une terre qui

n'est pas en phîine force.

7°. En proportion qu'on trouve que le sol s'épuise par des récoltes

successives, on doit cultiver des plantes qui l'épuisent moins.

L'influence de l'assolement en détruisant des insectes a été prouvée

par Olivier, membre de l'institut de France, qui a décrit tous les insec-

tes ttpidœ n\usc(c, qui vivent sur la couronne ou collier des racines des

céréales, et il a démontré qu'ils se multiplient indéfiniment, si le même
sol présente la môme récolte pendant plusieurs années successives, ou
même des récoltes analof^ues. Mais s'il intervient une récolte de végé-

taux sur lesquels ces insectes ne peuvent pas vivre, p. e. des fèves ou des

naveaux après du blé ou de l'avoine, toute la race de ces insectes périt

sur ce champ au défaut d'une nourriture convenable tH leurs

larves.—(Mém. de la Société Royale d'Agriculture de Paris.)

DES ENGRAIS, DE LA FERMENTATION, &C.

Toute espèce de matière propre à promouvoir la végétation des plan-

tes, peut rtre considérée comme engrais. Le traité chimique sur le

sol et les engrais par Sir II. Davy,'est un ouvrage de grand mérite. Il

a expliqué de quelle manière la plante se procure sa nourriture de subs-

tances animales et végétales.

Dos substances animales et végétales déposées dans le sol sont con-

sommées, comme nous le savons par expérience, pendant le procès do
la végétation ; et elle? ne peuvent nourrir les plantes qu'en leur donnant
des matières solides propres h être dissoutes par l'eau. Donc le grand

objet dans l'application de l'engrais devrait être de procurer aux racines

d(!s plantes autant de matière soluble que possible ; et cela d'une ma-
nière lente et graduelle de sorte qu'elle puisse entièrement être consom-
liiée en formant le sap et les parties organisées. Les engrais provenant

d'animaux contiennent en général un excès de matières fibreuses et in-

solubles, qui doivent être soumises il un changement chimique avant de

pouvoir servir de nourriture aux plantes. Plus il y a de gluten, d'al-

bumine ou de matières solubles d-ins l'eau, dans les substances végé-

tales exposées à la fermentation, ])Ius le procès, toutes les autres cir-

constancv;n étant égales, sera rapide. Les matières animales sont plus

sujettes a la décomposition que les matières végétales, et durant l'ac-

tion de leur fermentation il s'y forme l'acide carbonique et l'ammoniac.

Lor,g<iue les engrais consistent particulièrement en matières solubles à
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l'eau, on devrait autant que possible em|)êcher leur fermentation ou pu-

tréfaction: et le seul cas ou la fermentation et la putréfaction peuvent être

utiles c'est lorsque les engrais consistent principalement en fibres végé-

tales ou animales. Pour empêcher la décomposition des engrais, ces

derniers devraient être tenus secs, h. l'abri du contact de Tair et aussi

frais que possible.

Les qualités et la aature des engrais dont on se sert ordinairer.ient

devraient être connues de tout fermier. De différons engrais contien-

nent de différentes proportions des élémens nécessaires à la fermenta-

tion, et exigent un traitement différent afin de pouvoir produire dans hi

culture tout leur effet. Toutes les plantes vertes contiennent des ma-
tières saccharines ou mucilagineuses, avec des fibres boiseuses et elles

fermentent aisément. Comme engrais on ne peut donc pas s'en servir

trop-tôt après leur mort. De-là l'avantage d'enterrer avec la Ijùclie ou
la charrue des champs couverts de végétaux soit naturels au soj, soit se-

més à propos ; on ne devrait pourtant pas trop les enterrer, autrement

îa fermentation sera empochée par la compression et par l'exclusion de
l'air. On devrait les enterrer, s'il est possible, lorsqu'ils sont en fleur, ou
lorsque la fleur est prête à paraître

;
parceque c'est à cette époque que

ces végétaux contiennent la plus grande quantité de matière solublo, et

que leurs feuilles préparent avec la plus grande activité des matières

nutritives. Les récoltes vertes, les herbes aquatiques, la vase des fos-

sés, n'exigent aucune préparation pour pouvoir servir d'engrais ; il en
est de même d'aucune matière végétale fraîche. La décomposition
procède lentement sous le sol, et les matières solubles sont graduelle-

ment dissoutes. Lorsqu'on relève d'anciens pacages et qu'on les rend
arables, le sol n'a pas seulement été enrichi par la mort et le dépérisse-

ment lent des plantes qui y ont laissé des matières solubles, mais les

feuilles et les racines des herbes qui y vivent dans le temps, et occupent
une si grande surface, produisent des matières saccharines, mucilagi-

neuses et extractives, qui deviennent la nourriture immédiate des ré-

coltes et offrent par leur décomposition graduelle, un renfort pour des

années à venir.

La paille sèche de blé, d'avoine, d'orge, de fôvcs et de pois, de foin

gâté ou aucune autre matière végétale sèche est, en tout cas, un en-

grais utile. En général on fait fermenter ces objets avant do les em-
ployer. Sir H. Davy dit :

" il n'y a pas de doute que la paille de diffé-

rons végétaux, enterrée immédiatement, offre de la nourriture aux
plantes ; mais il y a une objection à se servir de la paille de cette ma-
nière, vu la diflicultc d'enterrer une paille longue et parcequ'elle gâte

l'économie rurale. Lorsqu'on fait fermenter la paille, elle devient un
engrais plus aisé à manier ; mais alors aussi il y a une grande perte de
matière nutritive. On obtient peut-être plus d'engrais pour une seule

récolte, mais la terre en est moins améliorée qu'elle ne le serait, si tou-

tes les matières végétales pouvaient être plus finement divis(^es et mieux
mêlées avec le sol. C'est l'usage de mettre la paille, qu'on ne peut
pas autrement employer, sur le tas de fumier, pour s'y décomposer et

fermenter
; mais il vaudrait la peine d'un essai pour savoir, si on ne
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pourrait pas s'en servir plus économiquoraenl en la conpant en parties

très-minces moyennant une machine convenable, et en la tenant sèche

jusqu'au moment qu'on la mettrait dans la terre. Dans ce cas elle se dé-

composerait plus lentement, elle produirait moins d'effet au commence-
ment, mais ses effets dureraient plus long-temps. "

Je suis décidément d'opinion que de la paille sèche enterre'e judi-

cieusement, donnera plus de nourriture aux plantes dans un tel sol,

pendant une période de trois ans, qu'une égale quantité de paille appli-

quée après la fermentation.

Des matières tourbeuses, mêlées avec le fumier de cour feront un ex-

cellent engrais après une fermentation convenable. Leb cendres de
bois, corne, des cheveux ou crins, des guenilles de laine, dtr plumes,

le rebut des différentes manufactures de peaux et de cuir, feron: tous de

l'engrais.

ÏjCs chevaux, les vaches, ou d'autres quadrupèdes qui meurent par

accident ou par maladie, après qu'on leur a ôté la peau, sont souvent

laissés exposés à l'air, jusqu'à ce que les oiseaux et les animaux de
proie les aient détruits, et qu'ils soient décomposés ; et dans ce cas, la

plus grande partie de leur matière organisée est perdue h la terre où ils

gisent, et une grande portion sert à remplir l'atmosphère de gaz dange-
reux. En couvrant des animaux morts avec cinq ou six fois leur vo-

lume de terre mêlée avec une partie de chaux, s'il est possible, et les

laissant dans cet état pendant quelques mois, leur décomposition péné-
trerait le sol de matières solublcs de sorte à en faire un excellent en-

grais ; et en y mêlant un peu de chaux vive lors de ce procédé, les ex-

halaisons désagréables seraient en grande partie détruites, et on pour-

rait s'en servir dans la culture comme d'autres engrais.

Le poisson forme un fort engrais, si on l'enterre frais, et en petite

quantité. L'huile de baleine ou toute autre substance huileuse, mêlée
avec de l'argile, du sable ou une terre ordinaire fait un bon engrais, qui

conserve ses forces fertilisantes pendant plusieurs années.

En Angleterre, en Ecosse et sur le continent de l'Europe on emploie
beaucoup les os, Plus il sont divisés, plus leurs effets sont grands. On
les fait moudre et s'en sert en poudre. Pour se servir de cet engrais

avec avantage la terre doit être sèche. On l'emploie ordinairement dans
la culture des naveaux.

L'urine des animaux, mêlée avec des matières solides augmente
beaucoup l'engrais. On prétend qu'elle contient les élémens essentiels

des végétaux en état de solution.

Les vidanges des privés sont un engrais très fort, comme tout le

monde le sait, et dans quelque état qu'on s'en serve, soit avant ou après la

fermentation, il procure abondance de nourriture aux plantes. On peut
détruire son odeur désagréable en le mêlant avec de la chaux vive. Les
Chinois, qui possèdent de plus grandes connaissances pratiques de l'u-

sage et de l'application des enjrrais qu'aucun autre peuple connu, mêlent
les vidanges de leurs commodités avec un tiers de leur poids de marie, en
font des gâteaux et les sèchent en les exposant au soleil. On dit que
ces gâteaux n'ont pas une odeur désagréable, et sont un objet com

mun du •
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niun du commerce tic l'empire. Scchdes et en 6tai de poudre cl.es for-

ment un article de commerce en France ; et îi Londres on les môlo
avec de la chaux vive et on les vend en gftteaux connus sous le nom do
vidanges de privés sechées ( dessicated nigiitsoil ).

I^e fumier des chevaux, bêtes à cornes, moutons, a été soumis h un
examen chimique par Thaër et autres, selon lesquels il contient des ma-
tières solubles à l'eau ; et donne en état de fermentation à peu près le

même produit que les substances végétales. Il ne parait donc pas y
avoir de raison pour le faire fermenter autrement que dans le sol, de
même que les autres fumiers purs ; ou si on veut qu'il fermente, on ne
devrait le laisser atteindre qu'un petit degré de fermentation.

La fange des rues et des routes, les balayures des maisons peuvent
être considérées comme des compostes (engrais artificiels) et pcuveni
servir sans fermentation.

La suie est un puissant engrais, dont on peut se servir lorsqu'elle est

sèche en la jetant dans la terre avec la semence ; elle ne requiert au-
cune préparation.

En Hollande, en Flandre, dans les Pays-Bas, en France et en Suisse

l'engrais liquide des étables et écuries est soigneusement ramassé, dans
des réservoirs, dans lesquels on le laisse fermenter. Le plancher sur
lequel sont tenus les animaux est de planches avec une inclinaison de
quatre pouces de la tête aux parties postérieures dont les excrémens
tombent dans une goutière derrière, ainsi que cela se fait dans les éta-

bles anglaises. La profondeur de cette goutière est de quinze pouces,

la largeur de dix. Elle devrait être faite de manière à recevoir aisé-

ment l'eau d'un réservoir voisin ; elle communique avec cinq fosses par
des trous qu'on ouvre pour y faire passer la glaire et que l'on ferme selon

les circonstances. Ces fosses ou réservoirs sont couverts de planches un
peu plus basses que celles sur lesquelles se trouvent les animaux. Cette

couverture est nécessaire à la fermentation facile. Les fosses ou réser-

voirs sont faits en maçonne, bien cimentée et leur fond devrait être

d'argile bien battue pour empêcher l'infiltration. Il devrait y en avoir

9, afin que le liquide ne soit pas troublé pendant la fermentation, qui

dure plusieurs semaines. Leur dimension doit être calculée d'après le

nombre d'animaux que contient l'étable, de sorte que chacun se remplit

dans une semaine. Mais pleine ou non, doit être fermée à la fin de la

semaine, pour pouvoir adopter un système régulier de les vider, ce qui

se fait au moyen de pompes portatives. Le soir le bouvier ou garçon
d'écurie verse une quantité convenable d'eau dans la goutière, et en y
retournant le matin, il mêle soigneusement avec l'eau l'excrément qui y
est tombé, en éclaircissant les parties les plus compactes, de manière à

former un liquide égal et courant. La qualité de l'engrais dépend de la

manière parfaite de ce procédé. Le liquide ne doit être ni trop épais,

pour que la fermentation ne soit pas difficile, ni trop léger, afin de ne
pas contenir trop peu de matière nutritive. Dès que le mélange est

fait on lui permet de descendre dans la fosse et la goutière de nouveau
est pourvue d'eau. Toutes les fois que le gardien entre dans l'« table

pendant le jour, il jette tout excrément qui se trouve sous les animaux.
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^::

il mis la gOltti^re, qu'on peut v.uvir aussi souvent que Je liquide est suf-

fmainment épais. (Bulletin «lu comité d'agriculture de lu société des

rirts de (leuéve.) CVtte manière d'augmenter l'ungrais produit par les

hostlaux tenus dans l'établc, est f^rnéralement en usage en Hollande e>

flans les Pays-Ba?, et dans beaucoup d'endroits en France et en Alle-

magne. liC froid tiévère du Canada ne permettrait pas .'acdernont d'a-

dopter ce mode en hiver «lans toutes les situations ; mais la où l'on peut

choisir des situations convenables aux bàtimens, on pourrait l'adopter

pendant la plus gran<le partie de l'année, et sauver \r>\r liv une immefise

<|uanlité du tncilleur engrais, qui actuellement est toujours perdu danfi

le sous-sol, ou emporté dans les rivières.

FERMENTATION ET APPLICATION DES ENGRAIS.

La grande masse d'engrais que se procure le fermier est un mélange
de matières animales et végétales, et la cour de la ferme en est le grand
niafrasin. Ici les matières excrémentielles des chevaux, des bêles à

cornes, des cochons, et de la volaille sont mêlées avec la paille et diffé-

rentes espèces de litière. A quel degré cela doit-il fermenter avant

d'être appliqué au sol ? Et comment peut-on le mieux le converver si

on n'en a pas immédiatement besoin ? Une fermentation légère est

sans doute utile au fumier ; car elle dispose la fsbre boiaeuse à la décom-
position et au ('épCrissement, si on la porte sur le sol et l'y enterre ; et

dans le rebut oe la ferme il y a toujours un excès de fibres bolseuses.

Une trop grande fermentation est toujours injurieuse à l'^^ngrais, et il

vaudrait mieux n'en avoir aucune que d'en avoir trop. L'excès de la

fermentation amène la destruction et la (uissipation de la partie la plus

utile de l'engrais ; et le dernier résultat do ce procès est très semblable

à celui de la combustion.

Pendant la fermentation violente, nécessaire à la réduciion de l'en-

grais de la ferme à l'état dans lequel on le nomnn petit fumier, il se perd
non seulement une grande quantité de matières liquides, mais encore
de matières gazeuses, au point que le fumier est réduit à une moitié ou
à deux tiers de son poids ; la matière élastique principale qui se déve-
loppe c'est l'acide carbonique avec un peu d'ammoniac, et toutes les

deux reit'iiues dans le sol par l'humidité, sont propres à devenir une
nourriture utile des plantes. Lorsque la fermentation est extrême ii y
a outre la perte des matières gazeuses, un autre désavantage dans la

perte de la chaleur, qui, excitée dans la terre, sert à promouvoir la ger-

mination de la sei.ience, et à aider le plant dans le premier degré de sa

croissance, lorsqu'il est le plus faible et le plus sujet à des maladies.

C'est, je crois, un principe général de cliimip, que dans tous les cas de
décomposition, les substances se combinent plus facilement dans le mo-
ment de leur développement, que plus tard après avoir été parfaitement

formées. Mais dans la fermentation sous terre, la matière liquide qui
en résulte esî: immédiate Tient appliquée, même pendant qu'elle est

chaude encore, aux organes de la plantes, et elle est par conséquent
probablement plus active, que celle qui provient d'engrais qui a par-
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couru tous les ddgréa du procès, et dont tout lus principes «ont culrCi
dans de nouvelles cotnbiuaii^ons.

Dans tous les cas où le fumier fermente, il y a des signes très simples
pour découvrir la rapidité du procès et conséqueinnicnt l'injure faite.

Lorsqu'un thermomètre plonge dans le fumier, ne s'élève pas au delà
de 100 dégrés faluenheit, il y a peu îi craindre la perte de matières ga-

zeuses. Si la température est plus élevée, le fumier devrait immédia-
tement être répandu. Lorsqu'un morceau de papier, humectée d'acido

rnuriatique, tenu au-dessus de la vapeur qui se développe d'un tas de
fumier, jette une fumée dense, on peut être sûr que la décomposition
avance trop , car ceci indique que l'alcali volatil est dégagé. La pra-

tique Je beaucoup de fermiers écossais et néerlandais est contraire à
celle théorie. A cet égard on ne peut pas adniettre ur j règle générale.
Le degré de décomposition que doit atteindre le fumier de la ferme,
avant <le s'en servir, dépond du tissu du sol, de la nature des plantes,

et du temps d'en faire usage. En général, des terres argileuses, qui

retiennent plus l'humidité et qui profitent plus, en étant rendues inco-

liérentcs et poreuses, peuvent recevoir un engrais moins décomposé que
des terres sableuses, légères et bien pulvérisées. Quelques plantes

aussi paraissent plus profiter avec du fumier frais que d'autres, particu-

lièrenient les pommes de terre ; mais des plantes tendres telles que les

navets, les carottes, etc., qui sont très tendres étant jeunes, ont besoin

d'être avancées vers une forte végétation avec le moins de délai possible

en se servant du petit fumier. La saison d'appliquer l'engrais est aussi

une circonstance matérielle. En printemps et en été, qu'on s'en serve

pour des grains ou des légumes, l'objet est de produire un effet immé-
diat, et l'engrais devrait donc être plus déco^nposé qu'il ne doit l'être

en automne pour une semenbe dont la condition sera presque slationnaire

pendant plusieurs mois, comme en Angleterre.

Il ne saurait être une question, si, dans un climat au.ssi chaud et gé-

néralement aussi sec que celui du Canada, l'engrais de la ferme doit

avoir fermenté îi un certain degré avant d'être employé pour les semen-
ces de printemps dans des terres légères ; autrement si l'été par hasard

est sec, il ne produit pas un heureu.\ résultat. Cependant il n'est pas

nécessaire, que la fermentation s'étende plus loin qu'à la décomposi-

tion de la fibre boiseuse, et à être propre à la production des alimens

végétaux.

La docti'ne de l'application convenable des engrais provenant de
substances organisées, échiircit une partie importante de l'économie de
la nature, et l'ordre heureux qui y préside. " La mort et le dépérisse-

ment de substances animales dissout les formes organisées en ses parties

constituantes chimiques ; et les exhalaisons pernicieuses dégagées dans
ce procès semblent indiquer la convenance de les cacher dans la terre,

où elles sont propres à la nourriture des végétaux, La fermentatior/et

la putréfaction de substances organisées dans l'atmosphère libre sont un

procès nuisible ; au-dessous de la surface de la terre elles sont des opé-

rations salutaires. Dans ce cas la nourriture des plantes est préparée

où elle doit servir ; et ce qui, exposé, oiTenserait les sens et ferait tort à
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Id H.iiil^', r6t convcTlî par un p^oc^s praducl, en formes de beauté cl

(riililité ; lo gnz Irtidc est devenu une partie countituaiitc do l'arome

dus llourn, et ce qui serait du poison devient un aliment des hommes
et des animaux.

"

DES ENGRAIS MINÉRAUX.

La conclusion paraît exacte, que les difTr rentes terres et subs-

tances salines qu'on trouve dans les organes des plantes, sont four-

nies par le sol dans lequel elles viennent. Les tables de Saussure prou-

vent (juc les cendres des plantes sont semblables (juant h leurs parties

constituantes au sol àuns lequel elles végètent. Il jiarait que dans la vé-

gétation les formes conq)osecs sont unifornïcment produites par des for-

mes sliTipIos ; et les elémens dans le sol, l'atmosphère et les terres sont

absorbés et font parties de structures belles et variées. Les engrais

ibssiles doivent produire leur effet, soit en devenant une partie cons-

tituante de la plante, soit en agissant sur sa nourriture plus essentielle,

de sorte à la rendre plus propre il l'objet de la vie végétale. C'est peut-

titre dans la première de ces voies que le blé et quelques autres plantes

parviennent à la perleciion après que la chaux a été appliquée à la terre

qui ne les ferait pas mûrir par l'usage le plus abondant du fumier seul.

Davy, dans sa chimie appliquée U l'agriculture, dit :
— •* La forme la

plus connnune dans laquelle la chaux est trouvée à la surface de la

terre, est en combinaison avec l'acide carbonique ou l'air iixe, et elle

bouillonnera si elle est jetée dans un acide fluide. Lorsque la piètre h

chaux est fortement chauff*ée, le gaz de l'acide carbonique est dégagé,

et il ne reste alors que la terre alcaline pure ; dans ce cas, il y a une
perte de poids, et si le feu a été très fort, elle approche de la moitié du
poids de la pierre ; mais dans des cas ordinaires la pierre à chaux, bien

séchée avant d'être brûlée, ne perd pas plus de 35 à 40 pour cent,

ou de 7 à 8 parties sur 20 de son poids. La chaux éteinte est une com-
binaison de chaux avec à peu-près un tiers de son poids d'eau ; c'est-

à-dire 55 parties de chaux absorbeat 17 parties d'eau.

Lorsque la chaux, ou récemment brûlée ou éteinte, est mêlée avec
aucune matière végétale fibreuse et humide, il y a une forte action en-
tre la chaux et la matière végétale, et elles forment une espèce de com-
position (composte) dont une partie est ordinairement soluble dans l'eau.

Par cette sorte d'opération, la chaux rend nutritive la matière qui an-
térieurement était comparativement inerte : et, comme le charbon et

l'oxigène abondent dans toutes les matière? végétales, elle est en même
temps convertie en carbonate de chaux. L'opération de chaux vive et

de marie dépend de principes absolument différens. La chaux vive ap-

pliquée à la terre contribue ït amener toute matière végr^tale dure à un
état de décomposition et de solution plus rapides, afin de la rendre pro-

pre à servir de nourriture à la plante. La marie ou le carbonate de
chaux ne fera qu'améliorer le tissu du sol, ou sa relation avec l'absorp-

tion ; ils n'agissent que comme un des ingrédiens terreux. La chaux
vive, lorsqu'elles s'adoucit, opère de la môme manière que la marie
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tnaif, pendant lopérniion de s'adoucir, ollc préparc de la matière solu-

ble d'insoluble qu'elle était.

Lorsque la cliaux est appliquée sur une terre, où il y a une quantité

quelconque do matières animales, elle occasionne le dégagement d'une
quantité d'ammoniac, qui peut-être sera absorbéo par les feuilles des
plantes et formera peut-être par ses changemens subsèquens lo gluten.

C'est de cette circonstance que dépend l'opération de la chaux dans sa

préparation pour le h\6, et son efficacité à fertiliser la tourbe et à ame-
ner à un état de culture tout sol ayant abondance do racines dures, de
fibres sèches ou de matière végétale inerte.

La solution de la question, si la chaux vive doit être appliquée à un
sol, dépend de la quantité de matières végétales inertes qu'il contient.

La solution du problème, si la marie, la chaux douce ou de la pierre de
chaux pulvérisée doivent être appliquées, dépend de la quantité de ma-
tières calcaires qui se trouvent déjà dar\s^le sol. La chaux détruit h un
certain degré, l'efficacité d'engrais animal, et ne devrait jamais êtro

appliquée arec lui, excepté lorsqu'il est trop riclie, ou bien pour empo-
cher les exhalaisons pernicieuses. £lle est injurieuse lorsqu'on la mêle
au fumier commun, et rend insoluble la matière extractive.

La pierre à chaux, contenant la silice et l'alumine, n'est pas si propre
à faire de^* engrais que la pierre à chaux pure.

Le Plâtre.—Sans compter qu'on s'en sert dans la forme de chaux et

de carbonate de chaux, les matières calcaires sont appliquées en agri-

culture dans d'autres combinaisons. Un de ces corps c'est le plâtre ou
sulphate (Wxhaux, substance qui consiste d'acide sulphurique (le même
corps qui, combiné ave - l'eau consiste dans l'huile de vitriol) et de chaux.

S'il est sec il contiet i 50 parties de chaux et 75 d'acide sulphuri-

que.

La nature du plâtrr sèment démontrée. Si l'on ajoute de l'huile

de vitriol (acide sulphuin^ h de la chaux vive, il est produit une
chaleur violente ; si le mélange est allumé, Teau se dégage, et

le plâtre reste seul, si on a appliqué assez d'acide, et il reste du plâtre

mêlé avec de la chaux vive, si la quantité d'acide employée était trop

petite. Le plâtre de Paris, c'est du plâtre sec pulvérisé. On s'en est

beaucoup servi dans les Etats-Unis, où il fut d'abord introduit par

Franklin après son retour de Paris, où ses résultats avaient attiré son

attention. Sur un champ de Lucernc près de Washington il sema les

paroles: ceci a été semé avec du jjlâtre. L'effet surprit tous les voya-

geurs, et l'usage de cet engrais devint bientôt général et produisit de

grands résultats. On l'a essayé dans presque tous les comtés d'Angle-

terre, mais il y manqua quoique appliqué de différentes manières et sur

différentes récoltes. Il est difficile de rendre compte de l'opération du
plâtre. Quelques-uns ont supposé que son action consiste de ce qu'il

absorbe l'humidité de l'air ; mais cette action doit être comparativement

insignifiante. Combiné avec de l'eau il retient ce fluide trop violem-

ment pour l'abandonner aux racines des pinntes, et son attraction adhé-

rente de l'humidité est peu considérable ; la petite quantité dont on se sert

est encore une circonstance qui milite contre cette idée. On a erronné-
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ment *li*., que lo jtl.ilir acrillrif la iMitrélliction de subslances iiiiintalen

et la (lcromi>osi(iori do l'cngiuis.

La ccridro du sain-foin, du treille v.t du mil, dunno bciiuroiip de plâ-

tre ; et la sul).slaiic( est |>rt)l).ildem.nt inliiucuient condtinee comme
une partie nécessaire de leurs fibres boisouiç». Si c'est là le cns, ou

piMjt aisoment expliquer la raison de ce (|ii'il op»;re en si petite qiKiDti-

te ; car un acte di; treille on do sjin-lbin ne donnerait, d'apn ,s imo

juste estimation, <jue trois ou quatre minots de plâtre. La raison de ce

<|u'il n'est pas edicare partout, c'est probablement parcctpie la plupart

des terres cultivées en contiennent ^ullisanmient à l'u^asc des lierlies.

Dans le cours conunun de l'ai!;riculture le plâtre est fourni dans l'en-

;»rais ; car il est contenu dans le l'i.uior des bâtimens l't celui de tous

les animaux herbivores ; et les grains, les pois et les fèves uc le con*

foniment pas ; m:'.is lors(|u'un terrain est excin.ivement «iesliné aux

pr;;iries v.t an pacage, il sera continuellcuient conson)nié.

C'e?t une circonstance remarquable, qu'on prétend ()ue le plâtre

n'a îMKun bon ell'et comme eni^r.iis, s'il est exposé à l'air de mer.

C'est ;)<'ut-étrc Itl la cause de ce qu'il a manque en Angleterre.

Le rebut dcA savonniers a été recommandé comme engrais. Son
cfikacité dépend des difl'érentcs njatit'ies salines qu'il contient, et dont

le principal ingrédient est la chaux iloucc.

DISTRinUTION DES TLAN'^ES. -
' . ••

La tcmpcralure a une f^vande influence sur la vés^ciatUm,—Le b!6 et

l'orge de l'Kurope ne viennent pas entre les tropiques, et les plantes des
cercles polaires ne végètent pas dans des climats plus méridionaux. Les
pl;;ntes (Tune nature sèche résistent mieux au iVoid ([ue celle d'une na-

ture a(juatiquc ; tontes les plantes résistent mieux au iVoid, dans des

hivers secs que dans des hivers humides ; et une forte gelée fait tou*

jours plus do mal dans un pays aux saisons humides. ïja température
du printemps a une influence matérielle sur la vie des végétaux ; les

etTets injurieux des gelées tardives sont connues à tout cultivateur, et

dans un pays qui y est sujet, une végétation tardive est préférable à une
végétation hâtive. C'est particulièrement le cas en Canada. L'au-
tomne vv>\ une sa;?on importante à la végétation. Des gelées qui ont

lieu de bonne heur" en automne sont tout aussi injurieuses que celles

qui ont lieu tard e:> printemps. La mais et les patates sont sujets à
beauco'.^p d'injures T-ar les gelées d'automne qui ont lieu do bonne
heure.

L'Amérique et l'Asie sont bien plus froides que l'Europe rians le

mémo dcg'.é de latitude. Des plantes américaines végétant ù quarante

deuK degrés latitude :?eptei;trionaic, végéteront bien en Europe sous

cinquante doux : on peut en tlirc autant ou a peu-près autant de l'Asie;

ce qui dans le premier cas est peut-être i\y\ aux immenses forêts et ma-
rais qui couvrent la su;'*':'cc, el dans le dernier à la situation plus élevée
et montagneuse du pays, qui allcctc le degré de température.
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Los v(''g<U!\ux 41»! rr^ii^tonl h» luirux h uno si'rhrnssc cx'rftrno «otit

«•«•ux (jtii ont fins racino^ profonclcs ot ceux d*nno espèce ïculonli^.

I.i's ;»l.iulcs fl'établis;<unt «lidirilcnuMil dans «Ic-i furfaccs nrjçilcu:»cs, niiiis

iiiip lois ila'iliofl cllo«« y Hont hion pIiH pcnnaiiciito que ccllo» (|in hc

ironvciit dans des terres sal>!onsos t>t I^îjçrrcs
; ot elles sont ordinaire-

ment épaisses, vi[;;onrcuseH < t d'une
(
Ims lofitfije «liiréo.

liOS proportions relatives de*« terres primitive» scmldenl avoir une
influence tn'i corisidtir.ibh; sur la distrilmlion des plantes en Canada,
parliculi»Tcincnt sur relies des arbres forcsitiers. La nature du .sol est

indicjuûc par l'espèce du !)ois qui y croît. Les noyers viennent dans le

meilleur terrain, Dubois mù\yj de did'erente grossetir est considcro

oo.rnnje indicpiant un bon sol. Du bois nioux d'une taille moyenne, ou
du boii dîir (iVanc) d'une cr(i raboujrrie est le sij;ne d'un sol infciicur,

ou léger ou pierreux. Du bois mou non mélo, quelcjuc p;rands ([ue soi-

ent les arbres, n'est p:iH un signe d'un 1res bon sol. D'.iprès ma propre
expérience, je préfèicrais toujours les terres non défrichées ipii protlui-

sent de grands arbres de dillérenlea espèces, ce (jui selon moi indi(|uc

un sol feilile, le plus propre aux objets de l'agriculture.

Par l'art de l'Iiomme des plantes peuvent ôlre habituées à dos cir-

constances (•Irangèrcs à leurs habitudes naturelles, et cultivées dans des

climats, des terres et «les situations, ditî'érentes de celles de leur patrie.

Les plantes herbacées particulirroment, étant transférées d'uf» climat

chaud à un climat froid, sont protégées contre rinclémcnce du tems
par uno couviTtnre de neige. Lorsque la température de ratmosphèrc
est au-dessous de Sfî*^, l'humidité sera changée et couvrira la terre com-
me neige. L'été étant presqu(î dans tous les pays la même chose, les

plantes annuelles des troj)i(|ues viennent dans les étés des zones tem-

])érées, et en effet les plantes d'été d'im pays quelconque viendront

dans le climat d'été d'aucun autre. La pomme de terre et la fève si

longtemps cultivée en Europe et dans l'Amérique septentrionale, ne
sont pas (au moins il n'y a pas de raison qui s'y oppose) moins robustes

([ue du temps qu'on les importa d'abord de l'Asie et de l'Amérique du
Sud. Le môrtie degré d'une légère gelée d'automne noircit leurs feuil-

les, les froids du printemps détruisent leurs semences qui germent. Le
l)lé sarasin ot presque toutes les espèces de grains et de pois viennent

de l'Est. Bruce assure qu'il trouva l'avoine sauvage en Aby.*sinie. Le
blé et le millet ont été trouvées dans l'état sauvage dans des situations

montagneuses des grandes Lidcs.

Les plantes uniquement employées dans l'économie humaine sont dif-

férentes en diffèrens climats et pays : mais quelques unes, comme les

céréales, peiivent être considérées comme étant d'un usage général
; et

d'antres comme la banane et le plantain, seulement dans leur patrie.

Les grains à pain du climat tempéré sont uniquement le blé froment ot

le mais ; celui des climats chauds le ris ; et celui des rlim.its les plus

froids, l'orge et l'avoine. Les racines mangeables de l'ancien monde
sont particulièrement l'yam, la patate (pommes de terre douce) l'oig-

non, la carotte et la navet, celles du nouveau monde la pomme de
tcrro.
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Daiw des climata chauds, les fines herbes sont peu en usage . Les

légumes telles que les pois et la fève sont d'un usage général dans pres-

que toutes les parties du monde.

Les arbres les plus utiles des climats tempérés sont de l'espèce du

pin et du sapin ; ceux des climats chaud de celle du palmier et du bam-

bou.
Le nombre total des espèces de plantes connues jusqu'à ce jour se

monte, à ce qu'on suppose à celui de 100,000 à 200,000, dont à peu

près la moitié appartient au continent américain.

Sur les plantes européennes on trouve dans la Flore aïtificielle de la

Grande-Bretagne,, 4169—d'origine asiatique, 2305—africaine, 2639

—

américaine du Sud, 644—américaine du Nord, 2353—d'origine in-

connue, 970. Total 13140 espèces de plantes. De celle-ci sont cul-

tivées pour servir de nourriture à l'homme 43 espèces et 90 va-

riétés.

Des climats humides et chauds, et des surfaces irrégulières sont les

plus prolifiques en espèces de plantes. On peut conclure par l'obser-

vation et l'expérience, que le plus grand nombre des plantes, indigènes

ou étrangères, viendront le mieux dans des terres légères, p. e. dans

itn mélange de terreau doux, noir, végétal et de tourbe ou de sable fin,

entretenu dans une humidité modérée ; et que, recevant des plantes

ou des semences inconnues, dont le cultivateur ne connait pas l'expo-

sition naturelle, il ne se trompera pas beaucoup en les plaçant dans un

sol pareil plutôt que dans un autre ; évitant a^ant tout les terres argi-

leuses et bien fumées, comme étant seulement propres à certaines

plantes constitutionnellement robustes, ou assorties à devenir mons-

trueuses par la culture.

" En résumé le but de toutes les sciences c'est leur application à des

objets utiles aux besoins et a jx désirs de l'homme. " L'étude du règne

végétal est une des plus importantes sous ce point de vue, comme étant

directement utile aux arts qui fournissent la nourriture, le vêtement et

la médecine ; et indirectement utile à ceux qui fournissent les maisons,

les machines pour nous transporter par terre et par eau, enfin pres-

que toutes les commodités et tout le luxe.

Saiîs le secours du règne végétal, on n'emploirait que des minéraux
dans les arts, et la grande majorité des animaux, que l'homme s'en

serve soit dans ses travaux, soit comme nourriture, ne sauraient

vivre.

Pour augmenter le nombre et améliorer les qualités nutritives des

plante» il est nécessaire de faciliter leur mode de se nourrir, en éloig-

nant tous les obstacles qui s'opposent au progrès des plantes. Ces obs-

tacles peuvent exister au-dessus ou au-dessous de la surface ; delà la

nécessité d'égouter, de nettoyer les surfaces d'embarras, et les diffé-

rentfiâ opérations, comme bêcher, labourer, etc., pour pulvériser le

sol. Par ces moyens, la qualité des végétaux peut être améliorée,

parceque leur nourriture est augmentée, leurs racines étant à roêinp de
s'étendre davantage, peuvent ?'en approprier davantage.
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Les engrais sont n^^cessaires pour fournir une nourriture artificielle

aux plantes. Toute matière organisée peut être convertie en noi.rri-

ture pour les plantes ; mais le meilleur engrais pour améliorer la qua^-

lité et cependant retenir les propriétés chimiques particulières, doivent

nécessairement être les plantes dcpéries de leur espèce. Il est vrai que
les plantes dififèrent pas beaucoup dans leurs principes premiers, et

qu'un engrais d'une matière putride quelconque fera pousser toutes les

plantes ; mais quelques plantes, comme le blé, contiennent des sub-

stances particulières (gluten et phosphate de chaux p. e.) et quelques
engrais, tels que ceux provenant d'animaux ou de blé pourri, conte-

nant ces mêmes substances doivent nécessairement être le meilleur ali-

ment ou engrais de plantes semblables. Engraisser e?t évidemment une
imitation de la nature, qu'on peut observer dans l'herbage dépéri de
plantes herbacées, ou les feuilles tombées des arbres, se décomposant
en poussière ou terreau végétal autour de leurs racines ; et dans l'effet

produit par le fumier des animaux dans les paccages.

L'augmentation de la grandeur des végétaux, sans avoià' égard à leur

qualité, s'obtient par l'augmentation de tous les ingrédiens de la nour-

riture distribués dans un corps de sol tellement pulvérisé que les raci-

nes puissent s'en emparer
;
par une chaleur et une humidité addition-

nelle ; et par une exclusion partielle des rayons directs du soleil, de
manière à modérer la respiration, et du vent, de manière à empêcher
une dessication soudaine. Mais l'expérience seule peut déterminer,
quelles sont les plantes auxquelles cela convient le mieux, et jusqu'à

quel point on devrait le pratiquer. La nature indique la pratique

dans l'abondance occasionnelle de plantes qui par hasard se trouvent

dans des situations favorables : l'homme l'adopte et, l'améliorant, pro-

duit des choux et des naveaux de 501b. chaque et d'autres plantes gran-

des en proportion.

Pour augmenter le nombre» améliorer la qualité et augmenter la

grandeur de certaines parties des végétaux, il est nécessaire d'ôter

telles parties du végétal qui ne sont pas nécessaires, p. e. les fleurs des

plantes à racine tubéreuse, lorsque les bulbes doivent être augmentées
et vice-versa ; les fauxjets et bourgeons d'arbres fruitiers ; les fleurs

du tabac ; et les fleurs maies de la tribe cucumeracée, etc. Delà l'im-

portance de greffer, élaguer, tailler les arbres afin qu'ils rapportent. On
pourrait dire, que c'est l'art et non la nature, mais l'homme, quoiqu'un

animal qui s'améliore, est pourtant dans un état naturel, et chacune de

ses pratiques, dans tout état de civilisation, lui est tout aussi naturelle

que celles des autres animaux le sont à eux. Les cabanes et les palais

sont aussi bien des choses naturelles que les nids des oiseaux ou les ter-

riers des quadrupèdes ; et les lois et institutions qui guident l'homme
social dans sa morale et sa politique, ne sont pas plus artificielles que

l'instinct qui assemble les moutons et les bestiaux en troupeaux, et qui

les guide dans leur choix du pâturage et fie l'asile.

Pour propager les variétés estimées et les empêcher de dégénérer,

il est généralement nécessaire d'avoir recours aux différens modes de
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propager jinr extension. Les variétés des plantes annuelles sont géné-

ralement multipliées et conservées en choisissant les semences des ex-

emplaires les plus beaux, et faisant attention surtout de leur* donner

une culture convenable. Les variétés estinjables de grains et de légu-

mes ainsi que d'autres plantes annuelles ne peuvent être conservées

qu'en les propageant par coupes ou réjetons, ce qui est une prolonga-

tion absolu de l'individu ; mais comme ceci serait trop long et trop pé-

nible pour les objets généraux de l'agricidlure, tout ce que l'on peut

i'airo c'est de choisir les semences des meilleures plantes. Cette par-

tie de la culture, on peut le dire, est la plus éloignôc de la nature, et

elle dépendra de l'expérience, du jugement et de l'industrie de l'agri-

culteur.

La conservation des végétaux à un usage futur s'effectue par la des-

truction ou la neutralisation du principe de vie, et en évitant autant que
posfsible les ])rogrès de la décomposition ci»iniique. Le mode le plus

nalurcl c'est de sécher au soleil ou dans le four les végétaux destinés à

la nourriture ou à d'autres usages économiques ; mais, comme de rai-

son, ils ne seront pas destinés à la semence, si le procès de dcssication est

porté au point de détruire le principe de vie dans les graines, les racines

ou parties des racines de plantes ligneuses. On peut conserver le grain

])endant plusieurs années, en le séchant d'abord entiùement au soleil et

les enterrant ensuite dans des fosses sèches qu'on ferme assez bien pour
en exclure l'air atmosphérique. En peu de temps l'air intérieur est

change en gaz acide carbonique, dans lequel aucun animal ne peut vivre

et dans lequel, sans une addition d'oxigéne ou d'air atmosphérique au-

cune plante ni semence ne peut végéter. Le grain est de cette manière

à l'abri de la décomposition, des insectes, de la vermine, et de la vé-
gétion, d'une façon bien plus sure qu'il ne le serait dans le grenier. De
cette manière les Romains |jréservèrent leur grain dans des chambre,
taillées dans le roc , les Maures dans le côté des collines ; les Chinois
d'aujourd'hui dans des fosses profondes, dans un sol sec ; et les Africains

dans des vaisseaux de terre fermées hermétiquement.

Tout l'art de la culture des végétaux n'est que le développement va-
rié de j)ratiques fondamentales, toutes basées sur la nature ; et on peut
les expliquer pour la plupart d'une manière satisfesante et rationnelle

par des princij)cs chimiques et physiologiques. Ce serait dont très utile

au cultivateur do connaître un peu la botanique. Plus sa connaissance
du règne végétal est parfaite, plus son succès comme fermier est pro-
bable

MALAnJLS DES VÉGÉTAUX.

Les maladies sontdos all'ections corrotnpues du corps végétal, prove-
nant de différentes causes, et tendant à faire tort ^ la santé habituelle
Lsuitde toute, soit d'une partie delà planle. Les maladies les plus frê-

qucntoij des vt-gctaux on Canada sont les suivantes ; la rario, la rouille
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blé. I-:i oaric, dans la sigtiiticution générale du terme, comi>rcnd qua
diffc le froid et 1( froi(.•rentes : la cane, causée

dans une espèce de vapeur étoulTante et pestilentielle, du défaut de
nourriture, et de la propagation d'une sorte de champignon petit et pa-

rasite.

La carie, dont les froids et les vents froids du printemps sont la cause,

coupe et détruit les jets tendres de la plante, en arrêtant le cours de la

sève. Les feuilles qui sont alors dépourvues de leur aliment nece?siiro,

se iauent et tombent, et la sève alors arrc'^tée dans son passage, devient

la proie d'insectes innombrables qui paraissent bientôt aprOs. C'tst

pour cette raison qu'ils sont erronnément considérés comme la cause de
la mnladie, pendant qu'ils ne sont que créés dans la sin'e stagnante qui

forme un nid convenable à leurs œufs. Leur multiplication contribue-

ra sans doute à répandre la maladie, parcequ'ils se propagent rapide-

ment partout où ils trouvent abondance de nourriture.

La carie, dont des vapeurs étouffantes et pestilentielles sont la cause,

arrive le plus ordinairement en été, quand le grain a presque atteint son

extrême grandeur, et lorsqu'il n'y a ni gelées ni vents froids pour la

causer. Telle fut la carie qui habituellement détruisit les vignobles

d'Italie, et qui encore cause des dommages aux plantations de houblon
et de blé en Angleterre. Les Romains observèrent qu'elle se manifes-

tait ordinairement après des ondées courtes mais fortes de l'après-midi,

suivies d'un soleil clair, vers le temps de la maturation des grappes, et

que le centre du vignoble en souffrait le plus. Ceci s'accorde assez bien

avec la manière dont le houblon est affecté en Angleterre. Le blé souf-

fre d'un espèce de carie semblable, et vers la même saison de l'année,

ce qui dans quelques occasions a entièrement détruit la récolte en An-
gleterre ; mais je n'ai dans ce pays jamais observé qu'elle aît ulé si des-

tructive. Dans l'été de 1809, un champ de blé en Angleterre, sur un
sol tant soit peu léger et sableux, se leva avec tout l'aspect de santé,

il vint en épis promettant de bien mûrir. Vers le commencement de

juillet on le considéra surpassant tout ce qu'on aurait pu espérer du sol.

Une semaine plus tard une partie de la récolte à l'est du champ et d'une

étendue de plusieurs acres, fut entièrement détruite étant réduite et ra-

tatinée jusqu'à la moitié de sa hauteur antérieure, et tellement fanée et

cariée qu'on ne l'aurait pas considérée comme appartenant au même
champ. Le reste du champ produisit une bonne récolte.

La carie, causée par le défaut de la nourriture nécessaire, peut at«

taquer toutes les plantes^ tant sauvages que cultivées ; mais on la ren-

contre communément dans les champs de blé, dans des saisons très

sèches, dans ces surfaces minces et gravelleuses qui ne retiennent pas

as^ez l'humidité. Dans de pareils endroits les plantes ile".rissent avant

le tems, et l'épi mûrit avant d'être rempli. En Angleterre les fermiers

l'appellent la carie blanche. J'ai souvent vu cette carie en Canada,

mais jamais très répandue. La carie causée par les champignons, atta-

(|ue les feuilles et tiges de piaules herbacées, mais plus particulièrement

nos grains les plus utiles, le blé, l'orge et l'avoine. Elle se manifeste

toujours dans les recoins, les moins ventilés d'un champ, et elle est
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généralement précédée d'un temps froid et humide, qui dan» les chaleun»

du mois de juillet, glace soudainement et arrête la végétation. Elle a

presque toiyours l'air d'une poudre rouillée, qui salit les doigts lors-

qu'on y touche. Des plantes maladives y sont les plus sujette», et on

croit que le champignon peut exister dans l'engrais ou le sol, et péné-

trer la plante à travers les pores de la racine. Il attaque seulement la

tige et tes feuilles, 11 y a une autre espèce de champignon, connue

sous le nom de gomme rougCy qui n'attaque que l'épi, et lui cause un

grand dommage. Celui-ci est orilinairement accompagné d'un petit ver

de couleur jaune, qui vit sur les grains et augmente la perte.

Le seul moyen de prévenir ou diminuer l'effet d'aucune des variétés

de la carie c'est une culture convenable. Grisenthwaite suppose» que,

dans beaucoup de cas où la carie et la nielle attaquent le grain, c'est à

défaut de l'aliment nécessaire pour porter le grain à perfection ; vu

qu'il et;t connu que le fruit ou la semence de beaucoup de plantes con-

tiennent des principes qui ne se trouvent pas dans le reste de la plante.

De cette manière la graine du blé contient du gluten et du phosphate

de chaux, et lorsqu'ils manquent au sol c'est-à-dire dans les terres en-

graissées dans lesquelles viennent la plante, il ne pourra pas per-

fectionucr son fruit qui par conséquent devient plus sujet aux mala-

dies.

La rouille est une maladie ordinaire des grains cultivés, par laquelle

la farine de la graine, en même temps que sa couverture et les parties

égales de la cosse sont converties en une poussière noire semblable à la

suie. La maladie n'affecte pas toute la récolte, mais les épis qui en ont

souffert y sont souvent très nombreusement dispersés. Qjaelques-unâ

l'ont attribuée au sol dans lequel la graine est semée, d'autres à la se-

mence même, prétendant qu'une semence rouillée produira une telle

récolte ; mais en tout cela il existe quelque incertitude. Willdenow
croit qu'elle a son origine dans un petit champignoi^^ qui se multiplie et

s'étend jusqu'à ce qu'il possède tout l'épi. On dit qu'on peut la préve-
nir en trempant la graine avant de la semer dans une faible solution

d'arsenic. Mais outre cette maladie, il y en a une autre qui lui est

analogue, ou qui en est un autre degré. On la connaît sons le nom de
balles rouillées, où le cœur de la semence seul est converti en une
poussière noire, pendant que l'ovaire et la cosse restent saines. L'épi
n'est pas bien changé dans son extérieur, le grain malade qu'il contient

peut même être battu, et conséquemment se mêler à la masse ; mais on
le découvre toujours facilement, et fait alors tort à l'échantillon. On
dit qu'on prévient cetti maladie, comme la rouille.

Il n'y a pas de doute, que cette maladie ne soit plus injurieuse au
blé canadien qu'aucune autre qui l'a affecté dans les dernières années :

il y a à peine un champ qui n'en souffre plus ou moins ; et s'il y a un
remède, le fermier devrait l'adopter à tout prix. Dans le ** Penny-
Magazine " Mr. Bauer de Kew, comté de Kent, célèbre par ses décou-
vertes quant aux maladies des grains, a publié deux écrits intéressans.

J'en donne les extraits suivans :

d'-
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" Celte maladie est cau«ée par la graine d'un «^lianipignon p;ir.i.-i(e

extrêmement petit, du genre de Vwedo, absorbé par 1rs racines des

graines de bI6 qui germent, que la sève avance, longtemps avant que le

blé fleurisse, dans le jeune germe ou l'œuf, où la graine du champignon
végète et se multiplie rapidement, empochant par là non seulement la.

fécondation de l'œuf, mais même le développcuient des parties de fruc-

tification. Par conséquent il ne se produit point d'embryon dans un
germe infecté, qui continue pourtant, aussi longtemps que les graines

saines, de croître, et lorsque celles-ci viennent à maturité, celles qui

sont infectées sont ordinairement plus longues que les autres dont on les

distingue facilement et par la couleur verte foncée, et par la forme que
retient Pœuf depuis le monfient de l'infection.

Le nom de cette maladie est tout aussi indéfini et divers que les causes
supposées de son existence. Les noms les plus usités en Angleterre
sont ceux de balle à rouille, feu de poivre flétrie et vessie flétrie

;

plusieurs autres noms lui ont été donnés non seulement par les fermiers

de chaque comté, mais même par des naturalistes scientifiques. On n'a

pas encore trouvé un auteur qui eût décrit cette espèce d'«redo, dont le

caractère qui le distingue est une odeur très désagréable. Je pense
que le nom spécifique le plus convenable serait celui d^uredo fœ-
tida.

Je découvris le parasyte pour la première fois dans la cavité de l'ovule

d'un jeune plant de blé, (la graine duquel avait été inoculée des
champignons d^uredofœtida et semée le 14 Novembre 1805,) le 5 juin

1806, seize jours avant que l'épi ne sortît de la tige, et vingt jours avant

que l'épi sain, venant de la même racine, ne fleurît. A ce degré la ca-

vité intérieure de l'œuf est très petite, et, après la fécondation, elle est

remplie d'albumine ou de la substance farineuse de la semence, et déjà

alors occupée de beaucoup de jeunes champignons, qui, par leur ritcine

ou frai semblable à la gelée, adhèrent à la membrane qui couvre la ca^

vite, et dont on peut aisément les détacher en petits flocons en mêuip.

temps que le frai ; dans cet état leurs pédicules très courtes peuvent
être vues distinctement.

D'abord les champignons sont d'un blanc pur, et lorsque l'épis sort de
la tige l'œuf est bien plus large ; rependant il retient sa for/»^o origi-v

naire, et les champignons se multipliant rapidement, plusieurs sont déjà

presque parvenus à la maturité, ont une couleur plus foncée et gisent

détachés dans la cavité de l'œuf, le frai en étant séparé ; les grains in-

fectés se distinguent facilement de ceux qui sont sains, en ce qu'ils sont

généralement plus grands et d'une couleur verte plus foncée ; et si on
Tes ouvre, ils semblent excessivement remplis de ces champignons a

couleur foncée ; mais les grains infectés de Vuredo fœtida crèvent rare-

ment, et on ne trouve pas souvent ces champignons aux parties exté-

rieures du grain ; mais dès qu'on les broie il en sort aisément l'odeur

plus désagréable, que celle de poisson pourri. Lorsque les grains sains

sont en parfaite maturité, et bien secs, et prennent une couleur légère-

ment brunâtre, les grains infectés changent aussi, mais leiu: couleur est

d'un brun plus foncé, gardant cependant la même forme qu'avait le grain
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lors de sa formation, les rudlmens du stygrne refiUnt les mômes aussi.

Si on coupe en deux le grain infecté, on trouvera qu'il consiste unique-

ment de l'intéo-ument le plus éloigné de l'œuf, rempli de champigonn
noirs mûrs, sans aucune trace de l'embryon ou de ^albumine. Sur le

champ on reconnaît facilement les balles rouillées par leur grandeur,

parcequ'elles sont géptrulement plus hautes que les plantes non infec-

tées, et par leur grosseur ; et j'ai toujours trouvé que leur racine pro-

duisait un plus grand nombre de tiges, que leurs épis contenaient plus de
pointes, plus de grains parfaits que ceux des plantes saines de la même
semence et du même champ. Une plante provenant de semence que
j'avais inoculée eut 24 tiges et épis complets. Quelques- unes des tiges

mesurèrent au delà de cinq pieds, chaque partie 03 la plante fut pro-

portionnellement gramle, et tous les épis également infectés. Un autre

exemplaire eût 8 tiges de la même racine, dont 5 mesurèrent au delà

de G pieds, et les épis furent entièrement infectés ; les 3 autres tiges

furent considérablement plus courtes, et leurs giains parfaitement

sains. Cet agrandissement de la plante cependant ne doit pas être at-

tribué à l'infection, mais il est sans doute le résultat d'une riche végé-
tation, produite par un sol riche et humide, qui assure et ftivorise l'in-

fection i)lus qu'un sol sec et passablement riche.

Cette maladie n'infecte pas l'épis entier non plus. J'en ai trouvé
quelques-uns, dont un coté lut infecté, pendant que le côté opposé fut

parfaitement sain. Q,uclq lefois on trouve 5 ou 6 grains sains dans un
épi infecté, ainsi que quelqi os grains infectés dans un épi sain du reste.

Les grains infectés se trouvent toujours au sommet de l'épi, ce qui

prouve que la semence infectante des champignons ne parvint à l'œuf
qu'après sa fécondation. Dans quelques-uns de ces grains une partie
de l'albumine fut formée, mais il n'y exista pas la trace d'un embryon

;

mais dans d'autres il y eut une portion considérable d'albumine et il y
fut formé un embryon parfait.

Du tems que les grains sains changent de couleur les champignons
étant mûrs cessent de se multiplier ; ils sont tous de forme globulaire
et à peu près de même grandeur, savoir d'une mil six centième partie de
])ouce en diamètre. .le n'ai pas encore pu voir la semence de ces
champignons dans l'état (!e siccité, car elles semblent uiélés avec quel-
que fluide muqueux, ce qui fait qu'elles restent ensemble en gros
tas.

Je crois m'ètre assuré par de nombreuses expériences, en inoculant
les exemplaires de blé de semences les plus purs, que les graines des
champignons iVuredofœiida sont la seule cause de cette maladie perni-
cieuse du blé— la balle rouillée, ou le poivre rouille ; et si ce fait est
admis., il est évident qu'on ne peut la prévenir qu'en nettoyant le blé
de semence avec tant d'attention, que chaque particule des champignons
et de leur semence soit entièrement séparée du prain. Mais ces cham-
pignons extrêmement petits, une fois mêlés au blé de semence, s'insi-

nuent dans les cavités au dos et à la barbe au sommet des graines de se-
mence, et je le crois presqu'imposslble de les en éloigner par le seul pro-
cès du lavage. Une fuis je reçus quelques exemplaires ainsi préparés

el lavés c

tant queh
<ie montn
i près les

nageant d

prévient

peut-être

pignons,

même qu(

réussite c

que faites

plus sûr I

chaux cor
de la séch
le trouve

de cette u:

blé est grd

grands chj

mence de
ladie prov

semence
rait se troi

antérieure

du blé de
évidcmme
répétées ei

semence q
et le résul

comme dai

vait pas éti

infectée pti

Vwedofœt
d'une esp
segelum,

tié de sa g
charactéris

plantes de
sont beauc
que que la

dant que
mais même
seulement
par beaucc

gaons d'ttr

la racine d
mêlée ave<

presque to

où les sera



95

el lavés dans de la saumure et déchirés parfaitement nets ; maiu en Je-

tant quelques-une» de ces graines purifiées dans de Teau dans un criHtal

<le montre, et les y laissant tremper pendant douze heures, je trouvai

r près les avoir soumis au microscope, plusieurs de ces champignons
nageant dans l'eau. Ce fait m'a convaincu que le seul nettoiement ne
prévient pas sûrement la maladie ; et que le mode le plus efficace et

peut-être le seul mode préservatif, c'est de détruire la vitalité des cham«
pignons, A cette fm on a proposé des remèdes innombrables et je crois

même que les fermiers les ont tous essayé, sans pouvoir se flatter d'une
réussite complète. D'après mes propres expériences nombreuses, quoi-

que faites sur une petite échelle, je suis convaincu que le meilleur et le

plus sûr remède c'est de tremper la semence du blé dans de l'eau de
chaux convenablement préparée, de Ty laisser au moins 12 heures, et

de la sécher ensuite à l'air avant de la semer ; mais je crains qu'on ne
le trouve »rès difficile, pour ne pas dire impossible, de tuer entièrement

de cette manière les champignons, lorsque la quantité de la semence de
blé et)t grande, et que conséquemment on trouvera toujours dans de
grands champs quelques plantes infectées. Tremper et eécher la se-

mence de blé de la manière mentionnée non seulement empêche lu ma-
ladie provenant des graines infectées, mais elle préserve encore la

semence propre à l'infection par la graine des champignons, qui pour-

rait se trouver dans le sol du champ dans lequel du blé malade est venu
antérieurement ; et conséquemment les exemplaires les plus propres

du blé de semence devraient être treuipés comme les autres qui sont

évidemment infectés. Je me suis assuré de ces faits par des expériences

répétées en inoculant fortement avec les champignons de la graine de
ecmence qui antérieurement avait été convenablementtrempéeetséchée,

et le résultat fut toujours satisfaisant, car l'infection n'eût jamais lieu,

comme dans le cas d'inoculation de semence nette qui auparavant n'a-

vait pas été trempée etséchée. Le blé est la seule plante sujette à être

infectée par la balle rouillée ou le poivre rouillé, qui est occasionné par

Vuredofœtida. La rouille même est aussi causée par une iiredoy mais

d'une espèce décidemment différente de cham^iignon parasite, Vuredo
segelwn, qui se distingue de Vuredo fœiida, en ce qu'il n'a que la moi-
tié de sa grosseur, et qu'il est inodore, pendant que Vuredo Jœtida se
charactérise par une odeur très désagréable. La manière d'attaquer les

plantes de Vuredo segetum est aussi entièrement différente, et ses effets

sont beaucoup plus destructifs que ceux de Vuredo fœUda, qui n'atta-

que que la graine dans laquelle elle végète, mais éclate rarement, pen«
dant que Vuredo segetum non seulement détruit l'épi en entier

mais même les feuilles et la tige. Ensuite Vuredo segetum n'attaque pas

seulement l'orge, mais encore le blé et l'avoine. J'ai é*h convaincu
par beaucoup d'expériences d'inoculation, que la semence des champi-
gaons iVuredo segetum ainsi qiàe celle d'uredo fœiida, est absorbée par
la racine de la semence germiflante, et, étant si extrêmement petite est

mêlée avec et poussée en avant par la sève q«i circule, déposée dans

presque toutes les parties, même dans le tissu cellulaire de la plante,

où les semencea continuent de végéter et de se multiplier rapidement^

Hic

-
•'^' i ;•:'

r

Mm

Y ^'

t .•i



ti-

V
'

ainsi qiiti dans chaque partie de la plante duns laquelle il reste lu nioin.

cire vitalité. Tout l'épis est trouvé entièrement délriiit même avant que
Jes fleurs individuelles soient entièrement développées, ou que l'épi sain

soit sorti de la lige. Quelquefois, mais rarement, l'infection a lieu après

que les parties de la fructification ont été formées, et même après que
lîi fécondation a eu lieu ; dans ce cas les progrès de la maladie peuvent

facilement ê(re observés. Le germe est d'ordinaire attaqué le premier,

et on le trouve entièrement ou en partie rempli de champignons
;
puis

le pistil, les parties mâles et même les filamens extrêmement tendres

])araissent pleins de tâches noires, causées par de petits tas de ces

champignons, qui végètent et se multiplient si rapidement que tout l'épi

en est complètement rempli en peu de jours.

Dans les plants d'avoine une infection si tardive n plus souvent lieu

que dans l'orge ou le blé, et quelquefois toute lapanicuic sort entière en

apparence dans un éiat de parfaite santé, ou seulement avec quelque
petite partie de la base infectée, mais bientôt l'infection s'étend visible-

ment sur toute la panicule et toute autre partie de la plante ; et mémo
quand un épi tellement infecté en partie est séparé de la plante, la vé-

gétation et multiplication des champignons continuent tant qu'il reste la

moindre humidité dans celte portion de la plante qui a été ainsi séparée.

Une fois j'otai et ramassai plusieurs de ces rpis partiellement infectés,

que je me proposai de conserver comme exet; les, et pour cette rai;:ion

je les mis sécher dans du papier brun ; ils i rcnl égarés par hasard et

ne retombèrent entre mes mains qu'au bout de six mois, lorsque, exa-

men fait, je trouvai que les exemplaires en entier avaient été consommés
j>ar les champignons. Je ne douie nullement que ie vent ne secoue et

flisper-îe les semences des champignons, et que môme plusieurs plantes

et épis infectés sont jetées sur le sol d'un champ où sont venu des plan-

tes tellement malades, et que les champignons continuent de végéter et

de se multiplier comme ceux sur le pupier, jusqu'à ce qu'ils deviennent
une partie du sol dont on ne peut pas les distinguer. Je cnins beaucoup
qu'il ne soit très difficile, de troL er un remède sûr pour prévenir ou
même arrêter cette maladie destructive; et cette crainte semble se

fortifier par la considération des nombreux remèdes qu'ont suggérés
plusieurs auteurs distingués tant dans ce pays que sur le continent,
.fc ne suis nullement surpris de ce que les remèdes de ces auteurs ont

manqué leur but, car je trouve que les plus célèbres parmi eux, non
seulement confondent deux ou trois maladies différentes ; car quelques
uns la considèrent comme causée par des insectes, d'autres l'attribuent

;in vent, et d'autres encore pensent que ces maladies sont le résultat

d'une corruption du sap des plantes. Ces causes et plusieurs autres

également erronnées ont été avancées ; maig: j'espère que, admis que
les graines des champignons parasites soient la cause réeile et unique
de ce mal, chacun verra, que si on détruisait la vitalité des semences
de ces parasites, on empêcherait la maladie. Je me suis convainru par
bcî;uccup d'expériences que trcinper dans de l'eau de cl)au}( détruit cette

vitalité ; de même que l'eau de chaux aie même effet sur les semences
de Vuredo segclum qu'elle a sur celle de Vuredo fcetida. - ^ -. -
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Je crains qu'il ne gc présente bonucoup de difficultés pour tremper
cncctivement In graine, par rapport à la structure de la semence de
l'orge et de Puvoine, dont l'écaillé entoure h\ Épaisscmcnt Pnmande,
(|ae Teau de chaux ne peut pas si aisément pénétrer jusqu'à l'embryon

que dans Tamande nue du blé et du seigle.'^

Mr. Bauer a donné des dessins du grain et de» plantes malades, depuis

le moment de Pinfection, pendant tout le cours de la maladie, telles que
vues à travers un microscope ; et d'après ma propre expérience et mes
observations, je crois ses remarques très exactes, et méritant l'attention

du fermier plus qu'aucunes autres que je n'ai jamais lues à cette égard
;

«>t je ne doute pas que le remède qu'il propose, ou aucun autre qui peut
déiruire Ii vitalité des champignons dans la graine de semence, ne puis80

prévenir la maladie, à moins que l'infection ne procède du sol, et même
dans ( e cas, il a prouvé que trempant la semence dans de l'eau de chaux
et le séchant à l'air avant de le semer, on empêche que la semence ne
soit infectée du sol. Les fermiers devraient essayer tout remède rai-

sonnable, pour guérir radicalement ces maladies pernicieuses.

La nielle est une substance dont les feuilles des végétaux sont queN
quefois couvertes, ce qui cause leur dépérissement et leur mort, et qui

injurie la santé des planiep. On la trouve sur le blé en forme d'une ex-

sudation glutineuse. En printemps et en été le blé est moins sujet à

cette maladie que l'espèce d'automne.
Qu'on considère la carie, la rouille et la nielle séparément ou comme

lii même maladie, qui se manifeste à différentes périodes de la croissance

des plantes, nous sommes convaincues que l^on peut (outçs les considé-

rer comme provenant d'une atmosphère malsaine, lorsque la récolte est

à certain degré de son progrès vers la maturité. L'espèce du blé qu'on

sème, savoir ^u'il soit de paille mince ou épaisse, a uis effet considéra-

ble à diminuer ou augmenter les conséquences de ces maux pernicieux ;

et qu'un sol égal^ la culture et la situation ont chacune leur influence

respective. II arrive rarement que la carie, la rouille ou le nielle se

font appercevoir dans des saisons sèches, excepté dans des champs con-

finés, ou cropit la rosée du soir, et restent jusqu'à ce que le soleil du
midi les enlève. C'est pour cette raison que le blé échappe rarement
ou jamais à un dommage partiel ou général. D'un autre cÂté, on s'ap-

perçoît plus ou moins de la carie, delà rouille, delà nielle et de la

gomme d'épi dans des saisons très mouilleuscs, froides ou chaudes. Dans
de pareilles snisons le blé à la paille fine souffre beaucoup moins que le

blé à paille épaisse, circonstance qui semble être en contradiction di-

recte avec la doctrine : que ces maladies sont causées par des champi-
gnons on des plantes parasites dans un champ semé un môme jour des

deux espèces de blé., et récolté de la même manière; la partie qui avait

le blé à paille mince, donna non seulement un tiers de phis de produit,

mai» le grain se vendit au marché de 2 chelins 6 deniers de plus que ce*

l'.ii de l'autre. Les terres qui au fond sont naturellement humides, sont

sujettes à causer dcî» maladies du blé ; et où la semence est faite dans

une terre trop puissante soit par un engrais excessif, soit par d'autrts

causes, Tune ou l'autre de ces maladies l'attaqueront certainement.

ri-'

m

'à

I
•

''

'•

41

më



98

Des nituation» conH.îdei, où l'air u'a van une libre circulation, sont i\6*

fâVorablcB, particulièrement s'il y a des pluitîs chaude», dea bruines ou

de» brouillards du matin. En un mot, lorsque la gclée-blanche ou les

vapeurs d'aucune espèce sont chassées par le vent, il n'v aura pus Je

danger pour la récolte ; mais où c'est le soleil qui les fait disparaître,

dans certaines saisons, on doit craindre des pertes sérieuses.

*• Ici l'on doit t r que, quoique la nielle soit une maladie tout-à-

fait inconnue en temps sec, c'est néanmoins dans les aaisons où le temps

a été très sec et très chaud, que ses eiîets sont les plus sensibles. Dans

de pareilles saisons la rouille se manifeste souvent sur des terres sèches

et légères, et sur toutes les terres qui ne produisent point d'étamines,

il paraîtrait que les plantes souffrent par le défaut de nourriture.

Lorsque ces maladies sont communiquées par l'atmosphère, leur ac-

tion est si soudaine qu'il semble impratiquable de se pourvoir d'une an-

tidote efficace à leurs eflets. En Angleterre, les blés sont les plus af-

fectés dans des stluations basses et humides, dans le voisinage des forêts,

de haies et de rivières qui serpentent. Les peupliers, les saules et les

bouleaux sont considérés comme favorisant la rouille et la nielle, lors-

qu'ils se trouvent près des champs de blé "

La mouche à blé dans ces dernières années a été d/xrite comme une

des plus grandes ennemies du blé en Ecosse, et comme on peut raison-

nablement supposer, que l'année passée, la même espèce de mouchcB a

fait tort aux blés du Canada, il sera utile de faire une description de

cette mouche et de ses ravages destructeurs.

Dans l'Amérique du Nord cet insecte, ou un autra de la même fa-

mille, a été connu depuis beaucoup d'années, surtout dans la Nouvelle

Angleterre, et ses ravages terribles sont de temps h autre décrits dans

les papiers publics, sous le nom de Hessian Jly (mouche htisoise.
)

Dans la nomenclature moderne, ainsi que nous en informe le révérend

W. Kirby, la mouche à blé, anciennement la tripula tntici de Linuée,

e'appelle la cecidomyia tritici^ et la mouche hessoise la cecidomyia des-

trucior. Cette mouche se fait d'abard voir vers la fin de Juin ; et selon

les obBervations de M. Shireff, sa vie dure 39 jours. La couleur de la mou-
che est orange, les ailes sont transparentes et changent de couleur selon

le jour dans lequel elles sont vues. Elle dépose ses œufs dans le calice des

fleurs, en tas, du nombre de deux à dix ou même quinze ; et les larves

6e nourrissent sur le grain. Elles sortent des œufs en huit ou dix jours
;

elles sont d'abord parfaitement transparantes, et prennent peu de jours

après une couleur jaune. Elles ne voyagent pas d'une plante à l'autre,

et on en a compté 47 dans une seule. Q,aelquefois on trouve dans la

même fleur des larves et un grain qui est ordinairement grésillonné,

comme étant dépourvu de nourriture ; et quoique le pollen peut four-

nir de la nourriture aux larves en premier lieu, elles se réunissent bien-

tôt autour de la partit inférieure du germe et y vivent probablement sur

la matière destinée àformerfs grain. Le céraphron dêsiruclQr fait la

chasse aux larves c'est une mouche ichneumone qui dépose ses œufe
dans le corps ùo» larves de la mouche à blé ( et c'est là le seul échec
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ildcouvert ju«qu'à présent pour empocher l.i destruction cntii*rc <Ui blé

attaqué par 1» cecidomie. Mr. Shircif parlant de lu mouche ichncu*

mené dit :
" Je n\ii pas pu m'asHurer si en effet elle dépose tes œufs

dans le corps de la larve ; cependant il ne peut pas être douteux, qu'cllo

pcircc les larves d'un aiguillon, et en la perçant souvent, il est probable

que la mouche se plait à les détruire et à déposer ses csufs dans leur

corps. Mr. Gorrie évalue la perte de l'économie rurale par cette mou-
che danslaCarse du district de Gowrie seule à ^£20,000 en 1827, à

^30,000 en 1828, et à i:36,000 en 1829. Le môme auteur en 1830
décrit le prospect du blé dans la Carse de Gowric de la manière sui-

vante :—Les cecidomies sont encore en vie en légions considérables
;

il est maintenant certain que les mouches seront cette saison aussi abon-

dantes que jamais ; il est aussi vrai, qu'elles ne déposeront leurs œufs
dans aucune autre plante que dans celle du genre du blé ; la seule chance
de leur échapper c'est lorsqu'elles paraissent en état de mouches. Si

ce beau temps peut les amener d'ici en une quinzaine de jour ou trois

semaines, la plus grande partie en aura péri avant que le blé soit en épi;

ou si ceci a lieu avant rapproche de la mouche alors le blé d'été seul

souffrira ; mais ces chances sont médiocres. Nous conn.iissons trop

bien l'histoire et les habitudes de l'insecte pour croire que les brouil-

lards, la pluie, la rosée, ou la sécheresse arrêteront ou avanceront leur

activité, si elles viennent en masse avant que le blé soit en épi. Nos
voisins dans les Lothians sont outre ce vil cousin menacés de l'invasion

d'un ennemi non moins formidable, Vascicea pumilarius, qui, nous en
sommes bien informés, a déjà commencé ses déprédations et amincit un
peu trop libéralement les champs de blé. Comme la mouche hessoise

de l'Amérique, il attaque les jointures inférieures qui deviennent l'ha-

bitation des jeunes larves. N'est-il pas probable que c'est la même es-

pèce «l'insectes qui détruisent si fréquemment en printemps les récoltes

de blé en Canada. ...i.

Mr. Gorie a prouvé en Ecosse par des expérience?, que l'espèce de
blé connu en Angleterre sous le nom de turgid (enflé) ou blé conique

est à l'abri des ravages de cette mouche. Ce blé a la tige svelte et vi-

goureuse, et produit beaucoup ; mais la qualité du grain est inférieure

au blé commun d'automne. Les fermiers les plus distingués sont d'opinion

que le seul remède efficace contre les ravages de cette mouche est, de
cultiver cette espèce de blé qui sera défavorable à sa propagation, ou à

l'abri de ses ravages. Mr. Shireff découvrit des myriades de mouches
i\ blé lors qu'elles se montrèrent pour la pretaière fois, s'élévant d'un
champ qui auparavant avait été continuellement labouré et hersé. Je
ne me rappelle pasi r^ue cet insecte a été beaucoup connue en Angle-
terre ou en Irland»

constance.

et il est difficile de rendre compte de cette cir-

.>u«- r ^ iflif Ci^i
DÉI^ÊRISSËMÈNT NATUREL.

<^uand même une plante ne souffrirait pas de l'influence d'une injure

accidentelle, ou d'une maladie, il viendra pourtant le temps que ses
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ilifftjrcns organes nsAuiront l'upproche d'un «l^ijérisiement uitturcl »Vm-
parant insensiblemcnl d'aile, et fmisiiant par «a mort. La dur/:e de Pcx-

ifltcnce végétale ott trOt diiïércntc en dillércntcs espèces ;
cependant

dans le r^gne végétal ainsi que dans le rt^gne animal il y a un terme, une

limite que Pindiridu ne peut pas dépasser. Q,uclqucs plantes sont an-

nuelles, et ne durent qu'une i>ai8on, s'élévant soudainement de la se-

mence, atteignaut rapidement la maturité, produisant et semant leurs

graines, et périssant immédiatement après. C'est lu le caractère des

différentes espèces de grains p. e : l'avoine, le blé, l'orge. Quelqucct

plantes vivent pendant une période de deux ans et sont nommées bien-

nales, s'élevant la première année de la semence, produisant des raci-

nes et des feuilles, mais point de fruit ; et dans la deuxième année pro-

duisant fleurs et fruits p. e: la caratte, le panais, et le carvi. D'autres

•plaates sont perpétuelles, c'ost-à-dire durant plusieurs années, il y a

des parties de plantes perpétuelles (jui périssent annuellement, ou qui

sont annuellement séparées de l'individu, savoir: les feuilles, les fleurs

et le fruit, ne laissant que la racine, ou celle-ci et le tronc, qui se sou-

mettent enfm aux ravages du temps et finalement à la mort.

Les plantes souffrent des infirmités de la vieillesse aussi bien que les

animaux, et exhibent des symptômes semblables d'une dissolution pro-

chaine. La racine se refuse à imbiber la nourriture que lui offre le sol,

ou si elle en imbibe une partie, elle est faiblement circulée et partielle^

ment distribuée ; la circulation du sap et des sucs convenables se fait

avec difliculté, et est finalement obstruée en entier ; les rejetons de-

viennent rabougris et diminutifs ; et les fruits dégénèrent palpablcment

et en quantité et en qualité. Les branches plus petites ou terminales

fanent et dépérissent les premières, puis les plus fortes branches aussi

avec le tronc et la racine ; le principe vital décline graduellement, sans

aucune chance de se remettre et est finalement éteint. La vie éteinte,

la nature s'empresse à amener la décomposition ; la surface de l'arbre

est couverte d'algue et de mousse, qui attirent et retiennent l'humidité;

les pores vides l'absorbent, et la putréfaction suit rapidement. Alors

vient la tribe des champignons qui fleurissent sur du bois pourri et en
accélèrent la corruption ; les papillons et les chenilles cherchent un
asile sous l'écorce, et perforent le bois ; et les piverts, à la recherche
d'insectes, le percent plus profondément et creusent de grands trous pour

y placer leurs nids. La gelée, la pluie et la chaleur font leur part et

toute la masse s'émie et se dissout en un riche terreau, propre à pro-

duire de plantes nouvelles*
,

TEMPÉRATURE ET CLIMAT.

Je crois que les observations authentiques de la plus basse tempéra-
ture que nous possédons sont dues au capitaine Perry à l'île Melville.

Ici le thermomètre dans le vaisseau fut aussi bas que 50°, et à une dis-

tance du bâtiment jusqu'à 55® au-dessous de zéro. Le plus grand dé-
gré de froid artificiellement produit a été de 9P au-dessous de zéro.

Humboldt établit la température équatoriale moyenne à 81 J^. La tem-
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pèr.iturft «le la surfiu c iIh 1;i terre a ('(6 reconnue être de 1 |ft^\ 1^'% et
'

J29*' : un sable granitique ûH\6 et grotniier eut une teinpératuioJo 140'^.

pondant qu^cn môini' tempg le thermomètre au soleil indiquait une tem-
pérature do 97° seulement. En Canada j'ai dans une occasion vu le

thermomètre aussi bas que 34° au-dessous de zéro, et fréquemment do
90<^ k 3(P au-dessous et en été au-dessus de 100°, cl pendant des se-

maineH entières se tenir de 80<> à 100°. La moyenne de lu tempéra-
ture du Hiuit et du Bas-Canada peut être vue dans la table suivante telle

que faite par le colonel Bouchelte en 1830.

Haut-Canada. Bas-Cannda.

Maximum. Minimum. Moyenne.
1

Maximum. Minimum Moyenne.

73,8 26,72 48,37 68,26 11,76 42,1

Mois

d

Juin,

Juin
.66.99 57,33 77,37 1>9,33 58,33 77,64

'été,

Bt,

Août

t

•

2.
S'

<'

n
r J

6,43 04,67 22,49 38,66 24,33
1,

11,25

Humboldt donne une esquisse sommaire do la distribution actuelle de
la température de l'émisphère septentrionale, dans les termes suivans :

L'Europe entière, comparée aux parties orientales de «'Amérique et de
l'Asie, a un climat insulaire ; et les étés deviennent plus chauds et les

hivers plus froids, à mesure que nous avançons du Montblanc vers l'est

ou l'ouest. L'Europe peut être considérée, comme le sont les parties

occidentales de tous les continens, non seulement plus chaude à latitudes

égales que les parties orientales, mais même dans les zones d'une tempé-
rature annuelle égale, les hivers sont plus rigoureux, et les étés plus

chauds sur les côtes orientales que sur les côtes occidentales de% deux
continens. La partie septentrionale de la Chine, telle que la région at-

lantique des Etat-Unis, offre des saisons qui contrastent d'une manière
frappante

;
pendant que la côte de la Nouvelle-Californie et l'embouchure
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du Celumbia ont des hivers et des étés presqu'également tempérés. La
constitution météorologique de ces pays du nord-ouest ressemble à, celle

de l'Europe jusqu'à latitude 60° ou 62°. En comparant les deux sys-

tèmes climatiques, les sommets concaves et convexes des mêmes lignes

thermales, nous trouvon^j à New-York l'été de Rome et Tuiver de Copen-
hague ; à Québec l'été de Paris et l'hiver ;lô St. Pétersbourg. A Pékin,

ansii, la températiiri moyenne de l'année étant celle des côtes de la

Grande-Bretagne, les chaleurs brûlantes sont plus fortes qu'au Caire, et

les hivers aussi rigoureux qu'à Upsal. De mène Moscou, au centre de

la Russie, a la température d'été de l'embouchure d3 la Loire, nonob-

stant la différence de 11 dégré-sde latitude, fait qui démontre victorieuse-

ment les effets de la radiation de la terre sur un vaste continent dépourvu
de montagnes. Cette analogie entre les côtes orientales de l'Asie et de

l'Amérique prouve suffisamment, continue Humboldt, que l'inégalité des

saisons dépend de la prolongation et de l'étendue des continens vers le

pôle ; de la grandeur des mers eu égard à leurs côtes ; et des féquens
vents de nord-est, et non de laproxi uité de quelque plateau ou élévation

de terres voisines. Les grandes plaines de l'Asie ne s'étendent pas au-

delà de 52 dégrés de latitude ; et dans l'intérieur du nouveau continent,

tout l'immense bassin borné par la chaîne des AUéghanys et les monta-
gnes rocheuses, n'est pas à une élévation aii-dessus de la mer de plus do

656 à 920 pieds.
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,.1. TABLE DE TEMPtRATURE.

• Noms des

. l' laces.

jï, i

Position.

Lati-

tJde
aep-

'entri-

oiialo.

Longi-
tude.

es
c

B
1

S

CD

3 *
fo 3

fis

oislriOiiUon cl;; la ciiu-

l9ur en diff'Jreriles sai-

sons.

CL ^

fi
r» 3

I

.'3
3 == H

a c
I

h9

ra 3
a.-3
n •

I

T>^

I

i.vxaximum

et

Minimum.

f/l I

Nain 67,8

Enontelîies 08,30

Cap du Nord. 71.0
St. Pclersburg 59,58

r)5.45

69,20
;46,47

59.55
,55.41

147.22

65,57
62.14
53,21

46 5
48,12
4'^,.'^0

51,S0
39.56
4U,40
39.45
45,28
41,53
36.4»-^

30,20
45 30

Mosoow
Stockholm
Québec
Uhristiuna

Copenhague
Kend .1

Zurich
Ediiî bourg

Varàovle
Dublm
Bern
Vienne
Paris

Londres
Philade'nhie.

New-York
Pékin
-Milan

Rome
Alger
Caire
Montréal

V o I

6],20W
20.47 E

8,23 E

25,50 E
30 19 K
37.32 E
18,3 E
il.lOW
10.48 E
12,35 h

2 46W
8.32 E
3,10Yv

21.2 E
Ô,19W

7.26 E
16,22 E
2.20 F!

0.5 W
75 16\V
73.68VV

116 27E
9,11 F
12,27 E
3.1 1

31,18 F
73.22W

1350

o I

2fi,42

26,96

639030,38

970

o

0,60
0,68

13.32

32,C0
38,84

4a. 10

42,26
041,74
o;4-2,os

045.08
43.2

.

133047.81
0,4S.8»i

48,56
049, IvJ

lOôU 49.28
420 50,54
222;5I,0S

050.36
53.42

0;5?,78
054.86

3S0,55.76

0,60,44
69,98

0,72,3?

50.1

23,90
24.98

20,42

48.38
.'54.86

44,96

23,72 29,66

17.03 138. 12

10.78 |44.Ufc

25,52138.30
14,1838,84
23,78139,0^

3»,74 41,ie

30.^6 45.14
29.66'4S,20

:i^.eai46,4v

2S. 76:47,48
39 20,47,30
.32,00:48,92

32,72151.26
:^8,6649,2F

.39.55 48.56

32,18,51,44

29. 84 '61,2e
26,42 56,3f
36.3-2 56.12
45 86 57,74
31.52 65,66
58,46 73.58

21,30 44,4

33.44
27.32

51,G0
59,54

31,82 46.22

4R,3432,0S
r>2,06|38,66

67,10 38,30
61,88'43,16
68,(j0'46,04

62,60*4 1,18

32,6048.3?
56,8446,22
Î4 0ll48,91'

ô^»,28;48.ô6

69,' .'8 49.46
59.54
66,.56

69.26
64.38

50,00

49,82
50,54

,51,44

63, 14150. 16

r3.94'56.4e

79,16'54.cC
2.58|54,3'/

73.0450,84
76,30 62. 7t

30.24

}5 1U
70.15

72,50
71,4"^

51,1.

46,58
62. 6C

64,94
64.04

73,4(

56,74
65,6f

58 K
65,cb
.'ïQ ; r

70,34
61. le

67,2£
70.52
65.3C

64. 4r

77,01

80,7Ç

84.3?
74,66
77,0.

32,7f
35,82

^J.2f

1 a,

-.a

11.28

-0,58

15.08

22,10

11,48

19,58

22.83
13.81

i8,41

<JM4
Î4.88

26.78
3^,SJ
27,14
35,42

îO.oa

?p-eo

ào,14
37,76
32,7îî

25,84
i4,62

16,14

12 20
30,03

5612
15,30

Les continens ont une atmosphère plus froide que les î'kîs situées sous

'a même latitude ; et les pays situés vers le vent des classes supf'rieures

de montagnes ou de foiôts, sont plus chauds que ceux qui sont situés «oua

le vent. La terre qui possède toujours un certain degré d'humidité est

plus propre à recevoir et k retenir la chaleur, que du sable et des pierres;

c'est pour cette circonstance que l'Afrique et l'Arabie ont une chaleur si

excessive et la Terre de feu un si grand froid. La température des vé-

gétaux qui croissent change assez graduellement ; mais elles ont une forte

évaporation ; s'ils sont en grand nombre comme dans les forôls, leur

feuillage empêchant les rayons du soleil de parvenir jusqu'h la terre, il est

15o
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naturel, que ratmosphère i nmédiate doive être j^s^ndement uflectée par les

vapeurs iroidureuses qui s'en élèvent.

La glace du nord s'étend pendant l'été jusqu'au 9me. degré du pôle,

celle du sud au ISme. ou 20me. et dans quelques parties même jusqu'au

30me. Dans la latitude méridionale entre 54*^ et 60^, la neige couvre la

terre pendant l'été. La ligne de congélation perpétuelle est à une lieue

au-dessus de la surface de l'équateur où la chaleur moyenne est de 84®.

A Ténérifle, latitude 28'', à deux milles ; dans la latitude de Londres à
un peu plus d'un mille ; et dans la latitude septentrionale 80* à 250 pieds

seulement. Selon Kirwan la température moyenne au pôle devrait être

de 31®. A Londres la température moyenne est de 61^®; à Rome et à
Montpellier un peu plus de 60® ; à l'île de Madère de 70®

; à la Jamaï-

que de 80® ; à New-York de 63|® ; à Québec de 41 1® et à Montréal

de 60®.

Il sera intéressant peut-être de donner quelques évaluations faites de la

distribution de la chaleur et de la lumière solaires et de la proportion qui

en différentes latitudes en arrive jusqu'à la surface de la terre. M. Pouil-

let a essayé de prouver que la chaleur annuellement reçue du soleil par

la terre, est égale à celle qui serait requise pour fondre une couche de
glace d'une épaisseur de presque 46 pieds et qui couvrirait toute sa sur-

face.

Un rayon vertical de lumière dans son passage par l'air le plus pur,

perd, félon le calcul qu'on en a fait, au moins la cinquième partie de son
intensité avant d'arriver à la surface de la terre. De cette cause et de la

condition réelle de l'atmosphère on a déduit l'estimation, que, dans lea

circonstances les plus favorables, sur 1000 rayons qui partent du soleil,

seulement 378 (terme moyen) peuvent pénétrer jusqu'à la surface de la

terre vers l'équateur, 228 vers la latitude 45® et 110 aux pôles, pendant
que dans un temps couvert ces différentes proportions sont bien moindres.
Conséquemment à mesure qu'on approche les régions froides, les objets

naturels deviennent généralement parlant, faibles, et larguissans, jusqu'à

ce qu'elles disparaissent dans la neige polaire. Pendant que la lumière et

la chaleur des pays tropiques produisent des couleurs décidément fon-

cées et belles;- le défaut de lumière dans des climats froids est la cause de
ce que les plantes et les animaux deviennent plus ou moins blancs et min-
ces, surtout dans les saisons froides ; et dans les régions polaires la cou-
verture naturelle de la terre, la neige, est le corps le plus blanc de la na-
ture.

Les différentes couleui-s ont une influence très considérable sur l'absorp-
tion et 1" reflet de la chalenr et de la lumière ; les couleurs noires et fon-
cées reflètent le plus et absorbent le moins. Pourquoi le blanc est-il pré-
dominant dans les régions polaires ? Pourquoi, par exemple, la neige
est-elle blanche ? Au contraire, pourquoi trouve-t-on toutes les co'ileura

foncées et prononcées dans les climats tropiques, et non pas le blane qui

y est comparativement rare ? La neige n'aurait-elle pas pu être noire au
Heu de blanche qu'elle est, ce qui aurait été tout aussi possible si sa cou-
leur avait été le résultat du hasard, ou la couleur blanche ne pourrait-elle

vas être prédominante sous l'équateur î Lo meilleur modo peut-être de

riences
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répondre à ces questieni, et de placer l'objet bous son vrai jour, cVst

d'examiner, quelle aurait été la conséquence si la couleur blanche prédo*

minait sousPéquateur, et la couleur noire aux pôles ?

Comme la lumière et la chaleur sont supposées obéir à peu près aux
mêmes lois, quant à l'absorption, la radiation et le reflet, il est évident

que si la couleur blanche avait prédominé dans les climats tropiques, toute

la chaleur et la lumière solaires au lieu d'être absorbées, auraient été re-

flétées. La conséquence de ce reflet aurait été, que l'accumulation de la

chaleur et de l'éclat dans les régions inférieures de l'atmosphère près de

la surface de la terre, aurait été insupportable, et aurait rendu ces régions

tout-à-fait inhabitables au moins à la race actuelle des êtres. D'un autre

côté, quelle aurait été la conséquence si la neige avait été noire, ou si des

couleurs noires et foncées avaient prévalu dans les régions polaires ? Dans
ce cas toute la lumière et toute la chaleur auraient été absorbées, et le

résultat en aurait été une obscurité plus ou moins complète. Dans les

régions polaires il y aurait eu un vide obscur et stérile, inaccessible à la

vie organique.

Le sol depuis peu de pouces jusqu'à un pied au-dessous de sa surface

participe beaucoup aux fluctuations de la température de la surface. On
peut dire peut-être en général, que la température de la surface de la terre

6ât peu au-dessus de celle de l'atmosphère qui l'entoure pendant le jour,

et au-dessous d'elle pendant la nuit, quoiqu'à cet égard beaucoup dépen-
dra de la nature du sol et de beaucoup d'autres conditions que le lecteur

découvrira facilement.

Dans ce climat nous devons autant à la légèreté qu'à la blancheur de
la neige. Légère et couvrant la terre elle protège la végétation contre le

froid rigoureux qui détruirait toute herbe en hiver, sans l'influence protec-

trice de la neige. Si l'eau qui en hiver tombe sur la terre y était préci-

pitée en masses solides de glace ou de grêle, la végétation serait finale-

ment détruite, et toutes les parties froides de la terre seraient inhabita-

bles.

La neige est très utile au règne végétal, particulièrement en Canada,
où la terre en est couverte pendant plusieurs mois. Elle fructifie la terre,

et protège la jeune graine et les racines de plantes herbacées contre le froid

excessif de l'air, et surtout contre les ventr froids et perçans. Il a été

une opinion généralement reçue, qu'en conséquence de sels nitreuz que
la neige doit acquérir en gelant, elle fertilise la terre ; mais des expé*

riences ont prouvé que la différence chimique entre la pluie et l'eau de

neige est très petite, et que la dernière contient un peu moins de terre

que la première ; mais aucune d'elles ne contient ni terres ni sels en
quantité suffisante pour avancer la végétation. L'action particulière de
la neige, comme fertilisant la terre, peut être attribuée à ce qu'elle four-

nit aux racines des végétaux une couverture, qui non seulement les pro-

tège contre l'influence du froid d« l'atmosphère, mais qui empêche que la

chaleur intérieure de la tenr© ne s'échappe. Plusieurs végétaux peuvent

conserver la vie dans diflTérens dégrés de firoid, mais tous périssent lors-

que le froid qui attaque leurs racines est extrême. La providence a donc
pourvu les climats les plus froids d'une couverture de neige pour protéger
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la racine des végétaux, et il ne pourrait pas y avoir une merlleufe couver-

ture. Quoiqu'elle soit froide en elle-même, elle abrite pourtant la terre, et

conserve sa chaleur nécessaire. Qàelle qu'en soit la cause, lorsque la

neigs couvre parfaitement la terre pendant la sévérité des hivers en Ca-
nada le bon effet en est toujours perceptible le printemps suivant.

Dans les pays tropiques les saisons sont uniformes, et là où il n'y a pas

de froid pour les endouimager, les bourgeons des plantes sofit sana couver-

ture ou protection, et ils ronl librement et avec sûreté exposés à l'atmos-

phère. Mais dans des climats où les saisons changent, et où la végéta-

tion est sujette a être suspendue par le froid, les bouigeons ont ime struc-

ture tout-fc-fait différente. Développés vers la fin de l'automne,ils sont prcs-

qu'invariablement couverts de couvertures, dans lesquelles ils sont cachés

pendant le temps de l'eng >urdi3semenl, à l'abri du froid et des aicidens.

On a aussi observé que des fleurs transférées d'uti climat chaud dans un
climat plus froid s'ouvrent plus tard dans le dernier. .. v

Une fleu; qui au Sénégal s'ouvre le malin à 6 heures, ne s'ouvrira en
France et en Angleterre qu'à 8 ou 9 heures, et en Suède à 10 heures

seulement ; une Heur qui au Sénégal s'ouvre à 10 heures ne s'ouvrira en

France eu en Angleterre que l'après-midi ou plus lard, et ne s'ouvrira

pas du tout en Suède ; une fleur qui no s'ouvre au Sénégal que l'après-

midi, ne s'ouvrira pas en France ni en Angleterre.

Bonnet a remarqué que les épis murs de grain q\ii plient sous le poids

du dernier, ne s'inclinent presque jamais vers le Nord, mais toujours

plus oti moins vers le sud ; chacun ptut se convaincre de l'exactitude de
ces observation?, en jetant l'œil sur un champ de blé prêt à être coupé

;

on verra toute la masse des épis s'incliner comme d'un commun accord,

vers le sud. La contraction de la tige des fleurs du côté exposé au so-

leil en est la cause.

Dans quelques parties de la Norvège, le grain est sént>é et récollé dans
le court espace de six ou sept semaines. En Laponie l'été, compre-
nant en même temps ce que dans d'autres pays on nomme printemps et

automne, consiste en cinquante-six jours, savoir :—23 juin la neige fond
j

ler. juillet, la neige est partie ; 9 juillet, les champs verdissent ; 25 juil-

let, les plantes toutes épanouies ; 2 août, les fruits sont mûrs ; 10 août,
les plantes versent leurs semences ; 18 août, la neige. Depuis ce mo-
ment au 23 juin la terre est couverte de neige, et les eaux de glace. A
l'île de Montréal, dans un sol sec et sableux j'ai eu du blé en épi en neuf
semaines après sa semence. Le mois de janvir.î est le mois le plus fioiJ

dans toutes les latitudes ; le mois de juillet est le plus chaud dans toutes
les lalitudee au-dessus de 48 degrés ; dans les latitudes basseï?, le mois
d'août est ordinairement le plus chaud. Chaque latitude habitable pour
produire des grains, doit jouir au moins d'une chaleur de 60 dégrés pen-
dant deux mois de l'année.

Une température élevée, si elle ne l'est pas à l'exol^e, augmentera la

quantité de matières nutritives dans un3 plante, ou améliorera la qualité
du fruit qui s'est fait sous son influence. Pour c»tte raison forge anglaise
(d'un poids égal) est préférable à celle d'Ecosse, parcequ'elle vient dans
un clhnatplus chaud, et jouit des avantages d'une plus grande quantité
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de chaleur et de lumière, elle mûrit bien mieux. Delà ell« obtient plus do
matière eaccharine, et produit une plus grande quantité d'esprit ou do
bierre. Par une expérience de sir H. Davy il est aussi prouvé, que le

blé, mûri dans un climat plus régulier et plus chaud, contient plus de ce
gluten estîcué, que la même espèce de grain cultivé en Angleterre. La
chaleur moyenne de Tannée n'est cependant pas si importante aux pro-

grès (les plantes que sa durée et sa constance à un certain degré, pendant
la saison que le grain mûri. C'est ce qui donne au climat égal du Ca-
nada un grnnd avantage sur les saisons variables des îles britanniques. La
quantité de lumière solaire fournie par un climat, est également un grand
objet à examiner ; la lumière est essentielle h l'augmentation de la farine

ou de l'amidon, pour compléter la formation de l'huile dans les plantes,

et pour donner aux fruits leur couleur et leur fumet conveuables. £lle

augmente aussi la matière saccharine, et cela autant que telles cannes à
sucre qui sont exposés au soleil ont plus de cet important ingrédient, que
celles qui viennent à l'ombre. ^ t -t. -m- •

Un climat humide est très désavantageux au fermier qui travaille un
sol fort et qui retient l'eau. On a calculé que, dans le district le plus riche

de l'Ecosse, la Carse de Govi^rie, il n'y a que vingt semaines de l'année

dans lesquelles on peut labourer. Le climat du Canada offre générale-

raenlbien plus de temps, pour faire cette opération née; ^aire, en dépit

de la longueur des hivers. L'excellence réelle d'un climat dépend de ce
qu'il produise abondamment et parfaitement ce qui est nécessaire h la

vie ou ces articles qui' constituent la nourriture de l'homme, et des ani-

maux domestiques qu'il garde auprès de lui. Sous ce point de vue une prai-

rie ou un champ de grain est bien plus productif, et sous beaucoup de

rapports plus précieux qu'un vignoble ou un bosquet d'orangers ; quoique

les uns seront situés dans un climat froid et les autres dans un pays fa-

meux pour la régularité et la chaleur de sa température.

On a remarqué que les effets injurieux du froid, en printemps et en

automne, dans les nuits sereines et calmes, n'ont lieu que dans les en-

droits bas et creux. A l'observation précédente se lie un fait, que dans

des nuits d'été claires et tranquilles, les gelées, si elles arrivjnt, sont

moins sévères sur les collines que dans les plaines voisines. Ceci a at-

tiré l'attention uniquement en ce qu'il contredit ce qu'on considère ordi-

nairement comme im fait établi, que le froid de l'atmosphère augmente

toujours à la distance de la terre. Mai>? le contraire est certain, que dans

des nuits très claires et très calmes, l'air près de la terre est plus froid

que celui qui en est plus éloigné, a une élévation de 250 pieds^ la plus

haute élévation à, laquelle se rapportent les observations. Le froid de

l'atmosphère, dans des nuits d'été claires et calmes (et si dans de pareil-

les occasions il arrive une légère gelée) est toujours plus grand et plus

injurieux aux plantes tendres qui croissent dans des terres basses et plai-

nes, ou dans des siiluations abritées, que dans des situations élevées ou

plus exposées, pourvu qu'elles ne soient pas trop élevées. Ce fait a été bien

examiné en Canada. La manière dont on a expliqué ce phénomène est

trop longue pour l'insérer icii
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On suppose que l'évaporation de la neige et de la glace est très rapide.

Howard parle d'un exemple qui eut lieu au mois de janvier de certaine

année» où la vapeur d'une certaine étendue de neige, de cinq pouces de
diamètre, se monta à IdO grains depuis le coucher et le lever du soleil

;

et avant le soir suivant, 60 autres grains furent ajoutés à cette somme, la

jauge a3!'ant été exposée à une bonne brise sur le toit de la maison.

Dans de pareilles circonstances un acre de neige évaporerait dans les 24
heures l'énorme quantité de 64,000,000 de graina d'humidité. Même on

obtiendrait d'un acre de neige par l'évaporation d'une seule nuit 1000

gallons d'eau. On peut donc aisément comprendre comment une quan^

tité modérée de neige peut entièrement disparaître pendant un doux vent

sans la moindre liquéfaction perceptible à la surface.

La quantité d'eau évaporée et condensée sur le globe, varie selon la

température moyenne, et conséquemment selon la latitude. Mais par

des causes locales ou autres, la quantité varie tant, même à la même
place, dans différentes années, que les exceptions sont plus nombreuses
que les exemples de l'exactitude de la règle. La table suivante prouve
la vérité générale de la supposition que la quantité moyenne de pluie di- ,

minue de l'équateur vers lès pôles.

TABLE.

Uleabourg

Pétersbourg

Paris

liondres

Edimbourg
€arl«ruhe, Manheim, Stuttgard, Wurzbourg,

Âugstourg, et Ratisbonne, moyenne de

Epping (Angleterre) - - -

Bristol (idem.) - - - -

Angleterre (moyenne de Dalton)

Liverpool (Angleterre) - - • .

Manchester (idem.) - - -

Rome .. - -

Lancastre (Angleterre) - - -

Genève - - - ».
Fenzence (Angleterre) - - -

Kendal (entouré de montagnes) idem.

Moyenne de 20 places dans les vallées \ la base
Grand St. Bernard - - «

Vera Cruz - - - .

Eiswich (entouré de montagnes) Angleterre,

Calcutta - - . -

Bombay -
. • «i •.

Ceylon - - - ••

Adams Peak, idem. ...
Leogane (St. Domingue ou Hayti)

Pouces.

13,6

16-17,6

19,9

20,7.22,2.26,2

22.24,6.26,4

}
^^'^

- 27
29,2

31,3
34,1

, 36,1

39
39,7

42,6
44,7
63,9

des Alpes 68,5

63,1

63,8
67,5

81

84,3
123,6

150
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Cette table établit le fait d\ni décroi«sement général de la pluie avec
l'accroissement de la distance de l'équaleur. Quant à la quantité de pluie

qui descend annuellement h la même place, il peut y avoir des fluctua-

tions considérables dans les tenips qu'elle se précipite ; mais difficilement

dans la quantité moyenne particulière à la place ; et il est démontré par

]k que la distribution de la pluie ou de la vapeur gelée qui tombe en flo-

cons de neige, obéit aux mêmes lois qui règlent les opérations ies plus

générales et les plus fixes de la nature.

Dans des climats tempérés, quoique la quantité totale de pluie qui

tombe soit moindre qu'entre les tropiques, il n'y a en général pas de lon-

gue saison sèche ; et les jours pluvieux de l'année sont plus nombreux
plus on approche des pôles. Dans des climats tempérés il paraît tomber
plus de pluie pendant les premiers six mois de l'année. La longue con-

tinuation de certains vents peut être la cause de ce que dans une partie

du globe les saisons soient mouilleuses, pendant qu'elles sont sèches dans
d'autres ; l'eau étant comme distillée de l'une pour être précipitée sur

l'autre. Cependant toute la quantité de pluie dans les deux pays difie-

rera peut-être très peu do la moyenne ordinaire, quoique les deux paya

auront l'avantage de la variété dans la quantité générale de leur pluie,

variété qui peut être salutaire dans certaines époques, et même néces-

saire à leur bien-être.

La portion d'eau déposée en Angleterre, comme rosée, dans le cours

d'une année, est calculée égale à 4 pouces. La proportion de rosée en
Canada doit être bien plus grande, parcequ'elle est plus abondante.

Dans des climats tempérés, et particulièrement chez nous, les étés

mouilleux sont ordinairement froids. Cette diminution de la température

est la cause supposée et non l'eflet, d'une précipitation extraordinaire

d'humidité dans aucune localité donnée. Depuis la latitude septentrionnale

12° à 43° le nombre moyen de jours pluvieux est de 78 ; de 43° à 46°
la moyenne est de 103 jours ; de 46° à 62°, 134 ; et de 61° à 60°, 161.

Toute la quantité d'eau dans l'atmosphère en janvier est ordinairement

supposée de 4 pouces ; au mois de juillet elle est égale à 7 pouces ; l'at-

mosphère contient donc trois pouces d'eau de plus dans le dernier que

dans le premier ; et la pluie et l'humidité descendue sur la terre en juil-

let sont ordinairement le double de ce qu'elles sont en janvier. La table de

Dalton donne pour nombre d'années la quantité moyenne de pluie qui

tombe en diftérentes parties de la Grande-Bretagne, et il parait qu'il en
tombe un tiers de plus pendant les six derniers que pendant les six pre-

miers mois de l'année. Je pense que c'est généralement le cas en Ca-
nada aussi. '

.»<.i.i

f. -f ;_
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MOYENS DE PRÉDIRE LE TEMPS.

L'étude des changemens de l'atmosphère a été dans tous les siècles un
objet plus ou moins intéressant aux agriculteurs ; l'étude en Angleterre,

île, comme elle est située, est très ditférente de celle qui s'en fait sur le

continent de l'Amérique du Nord. En Angleterre le temps est bien plus

variable qu'ici, surtout quant à la pluie et la sécheresse.

î:%i
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Les bases naturelles de celle élude, c/est le règne végélal. Beaucoup

de plantes dépendent do l'atmosphère pour clore ou ouvrir leurs fleurs,

pour resserrer ou étendre leurs parties etc. Donc si le chardon de Sibé-

rie se ferme verd la nuit, le jour suivant sora beau ; s'il s'ouvre il sera

nuageux et pluvieux. Si le souri africain reste clos après 7 heures du
matin, il mouillera bientôt. Le règne animal a des signes d'un change-

ment procbp.in, surtout les bestiaux et les moutons, et pour cetfi raison

les pâtres sont généralement ceux qui, de tous les hommes, senties plus

exacts en pronostiquant le temps.

Le règne minéral, les pierres, les terres, les métaux, etc., indiquent

souvent les changemens prochains. L'apparence de l'atmosphère, la

lune, et le caractère général do la saison, la domination de certains

vents, voila tous des signes qui méritent d'être observés.

L'influence de la lune sur le temps a été cru parla généralité des hom-
mes de tous les siècles. Voici les principes sur lesquels les savans se

«ont basés pour embrasser les notions reçues sur cet objet intéressant : il

y a dix situations dans l'orbite lunaire où la lune doit exercer son influ-

ence particulière sur l'atmosphère j et quand conséqueniment des chan-

gemens de temps peuvent facilement avoir lieu, savoir :—1. la nouvelle

lune ; 2. la pleine lune, lorsqu'elle exerce son influence conjointement

avec ou en opposition au soleil. 3. et 4. les quadratures, ou ces aspects

de la lune, où elle se trouve à 90° de distance du soleil ; ou lorsqu'elle

est au point de milieu de son orbite, entre les points de conjonction et

d'opposition, savoir dans le premier et dernier quartier. 6. le périgée et

6. l'apogée, ou ces points dans l'orbite de la lune dans lesquels elle se

trouve à Ja plus grande et et la plus petite distance de la terre. 7. et 8.

Les deux passages de la lune sur l'équateur, l'un desquels Toaldo nomme
l'ascendance de la lune, et l'autre sa descendance, l'équinoxe ; ou les

deux lunislices, comme les appelle DeLalande ; 9. la lunistice boréale,

lorsque la lune pendant une lunaison ou période entre deux nouvelles

lunes approche le plus qu'il est possible de notre zénith ou point de l'ho-

rizon qui se trouve directement au-dessus de notre tête. 10. Le lunis-

tice austral, lorsque la lune est à sa plus grande distance de notre zénith;

car l'action varie gi'andement selon son obliquité. Toaldo compara avec
ces dix points une table d'observations de 48 ans ; le résultat est, que les

probabilités d'un changement de temps à certaine période de la lune sont

dans les proportions suivantes :—Nouvelle lune 6 à 1 ;
premier quartier

5 à 2 ; pleine lune 5 à 2 ; dernier quartier 5 k 4
;
périgée 7 à 1 ; apo-

gée, équinoxe, ascendant 13 à 4 ; lunibtice septentrional 11 à 4; lu-

nistice méridional 3 à 1.

La doctrine que la nouvelle lune va amener un changement a ses

chances comme 6 à 1. Chaque situation de la lune altère cet état de
l'atmosphère qui a été occasionnée par la précédente ; et il arrive rare-

ment qu'il s'effectue un changement dans le tems sans un changement
dans les situations lunaires. Ces situations sont combinées en égard à

l'inégalité de leurs révolutions ; et le plus grand eflet est produit par l'u-

nion des syzigies, ou de la conjonction et opposition d'une planète avec

le soleil, avec les apsides ou points dans les orbites des planètes, dans
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lesqueli èi la plus granda ou la plus petite distance du loteil ou de la

terre. La proportion de leur pouvoir de produire des variations est la

•uivante :—Nouvelle lune coïncidant avec le périgée 33 à ] ; idem aveo

l'apogée 7 à 1. Pleine lune coïncidant avec le périgée 10 ^ 1 ; idem
avec l'apogée 8 à 1. La combinaison de ces situations cause générale-

ment des orages et des tempêtes ; et ce pouvoir perturbatoire aura tou-

jours le plus grand effet, plus ces situations sont proches du passage de
î'équateur, particulièrement dans les mois de mars et de septembre.

A la nouvelle et pleine lune, dans les mois de mars et de septembre
et même lors des solstices, surtout les solstices d'hiver, l'atmosphère

prend un certain churactère, par lequel elle se distingue pendant (rois

€t quelquefois six mois. Les nouvelles lunes qui ne produisent pas de
changement du tenis sont celles qui ont lieu aune distance des apsides.

Comme il est parfuitement vrai que chaque situation de la lune altère

l'état de l'atmosphère qui a été produit par une autre, de même il a été

observé, que plusieurs situations de la lune sont favorables au beau et

d'autres au mauvais temps. Les situations de la lune favorables au
mauvais temps sont le périgée, la nouvelle et la pleine lune, le passage

de l'équateur et le lunistice du nord. Celles appartenant aux premières

sont l'apogée, les quatratures et le lunistice du sud. Le changement
du temps a rarement lieu le jour même de la situation de la lune, mais
il le précède ou le suit. On a observé que les changemcns affectés par

les situations lunaires pendant les six mois d'hiver les précèdent et les

suivent pendant les six mois d'été. Outre sur les situations de la lune

auxquelles se rapportent les observations précédentes, l'octant doit en-

core être attentivement employé le quatrième je r.r avant la nouvelle et

la pleine lune, ces jours sont nommés les octants. Vers cette époque le

temps est disposé à changer, et on verra aisément que cela aura lieu a

!a prochaine situation lunaire. Virgile nomme ce jour un prophète très

sûr. Si ce jour les cornes de la lune sont claires et bien dessinées^

on peut s^attcndrc à du beau temps ; mais si elles sont chargées et les

bords mal dessinés c'est un signe de mauvais tems. Si le temps no
change pas le quatrième, cinquième ou sixième jour de la lune, noua

devons supposer qu'il continuera jusqu'à la pleine lune, et quelquefois

même jusqu'à la prochaine lune ; et dans ce cas les situations lunaires

ont seulement un faible effet. Plusieurs observateurs de la nature ont

aussi remarqué, que l'approche d'une situation lunaire est souvent criti-

que pour les malades. Selon le Docteur Herschel plus la lune appro-

che de son plein, change ou entre dans ses quartiers à minuit (e'est-à*

dire à deux heures avant ou après minuit) plus le temps sera beau en

été, mais plus elle le fait vers le mutin moins il sera beau. L'entrée

de la lune en son plein, ses changemens et quartiers pendant les six

heures de l'après midi, savoir : de 4 à 10 heures peut être suivie d'un

beau temps ; mais cela dépend beaucoup du vent. La môme entrée

pendant toutes les heures après minuit, exceptées les deux premières, -

est défavorable au beau temps : la même chose à peu-près peut être»

«bservét en hiver. . ,. .
=;.'•!
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Par le baromètre nom pourons à un certain point, acquérir cette pré*

eience du temp?, que possédaient les anciens. Chnptal croit que la

aleur du baromètre, comme indicateur du temps prochain, est plus

grande que la connaissance humaine du paysan le plus expérimenté, et

en eflfet que tous les autres moyens ensemble.

Si le mercure monte il prédit eu général le beau temps, s'il tombe du

mauvais temps comme de la pluie de la neige, de gros vent, de l'o-

rage.

S'il tombe soudainement il annonce le tonnerre dans un temps très

chaud, surtout lorsque le vent est au sud ; en hiver cela annonce la ge-

lée ,* et si dans un temps frêleux il tombe trois ou quatre divisions, il

suivra un dégel ; mais s'il monte pendant une gelée continuelle, on

peut s'attendre à avoir de la neige.

Si après que le mercure est tombé il fait mauvais, le temps ne durera

pas longtemps ; nous ne pouvons pas non plus compter sur un beau

temps continue), s'il suit bientôt le mercure montant. Si, en mauvais

temps, le mercure monte considérablement, et continue à monter pen-

dant trois ou quatre jours avant que le mauvais temps cesse, on peut

• attendre à un beau temps continu.

Pendant le beau temps, si le mercure tombe beaucoup et bien bas, et

continue de même pendant 2 ou 3 jours avant qu'on ait do la pluie, on
doit attendre beaucoup de pluie et probablement du gros vent.

Le mouvement inconstant du mercure indique du temps variable.

Vers !a fin de mars, ou plus généralement au commencement d'avril,

)e baromètre tombe beaucoup avec du mauvais temps, après quoi il

tombe rarement plus bas qu'à 29 degrés 5 minutes jusque vers la fin de

septembre o« octobre, lorsque le mercure tombe encore beaucoup avec

des vents orageux, car l'air prend sa constitution d hiver. Depuis oc-

tobre jusqu'en avril le baromètre s'il descend bien bu? va de 29 dégrés

6 minutes à 28 dégrés 5 minuter et souvent plus bas ; Jurant la consti*

tution d'été de Tair, le mercure tombe rarement plus Las que 29 de-

grés 6 minutes. Il s'ensuit que tombant le dixième d'un pouce en été,

il indique assurément de la pluie, ainsi qu'il le fait en hiver en descen-

dant entre deux et trois dixièmes.

On a trouvé que î'huile de vitriol devient plus I^ger ou plus pesant en
raison de la quantité d^humidité plus ou moins grande qu'elle imbibe de
l'air. L'attraction est si grande, qu'on a observé que son poids a chan"

gé de 3 à 9 dragmcs.

En faisant un cordeau de bonne ficelle à fouet bien sèche, attachant

à son bout un plomb, le suspendant après une boisure et tirant une ligne

précisément par le point qu'atteint le plomb, on trouvera que par un
temps très modéré il monte au-dessus de la ligne, et qu'il tombera au-

dessous, si le temps probablement devient beau.

Un fermier qui veut s'accoutumer à observer le lever et le coucher
du soleil pendant toute l'année, sera capable de former une opinion as-

sez exacte du temps. Si le soleil se couche beau sans que des nuages
interviennent lorsqu'il disparait sous l'horizon, le jour suivant s^a gé-

néralement beau ; ail contraire si le soleil se couchr. obscurci par des
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nuages qui interviennent lorsqu'il disparnit do j'iiori/on, il plruvr.> gé-
néraleinent dans les 24 heures. I/aspect de ratino<<pliôrc iiidiqur* lett

vents et l"s orages avant qu'ils aient li(;u. En effet la providence a four-

ni beaucoup de ^i^nos par lesquels le fermier attentif et industrieux peut

se garder beaucoup contre tout changement soudain du temps, qui Itii

causerait du dommage ; et en observant contituiellcment le lever et le

coucher du soleil l'occasion de voir le plus supsrbe spectacle de la na-

ture le dédommage de son attention. Si quelques saisons nous sont

moins propices que les autres, par une Bècheret<so ou une humidité con-

tinuelle, nous devrions nous réjouir et être reconnaissons de ce qu'elles

ne sont pas fréquentes, et qu'elles sont ordinairement les conséquences
de causes naturelles, qui en partie ont été expliquées dans les pages pré-

cédentes.
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AORICULTURE.

TAUTIK III.

.*,

ANIMAUX DOMESTIQUES DONT ON SE SERT EN AGRICULTURE.

Dans toutes les parties du monde l'homme a cxcrcd et peut continuer

à exercer de diUerentes manières une puissante intluence sur les ani-

maux, sur leur distribution et leur amélioration. Dans la plupart dea

pays il a réussi a domestiquer ceux qui sont utiles, et à exterminer ceux

qui nuisent à acs intcrùts.

Les béiièlîces qui sont résultés pour l'ho'umc, de l'apprivoisement et

de l'amélioration des animaux soitt au-delà de tout calcul. 11 les a cm-
ployés au travail et jmiir se procurer la nourriture, les vêtemens, des

remèdes et dfs matériaux pour diverses manufactures. Toutes les qua-

drupèdes les plus utiles de rancicn monde ont été introduits avec suc*

ces en Amérique et dans d'autres contrées nouvellement découvertes, et

ils se sont multipliés prodigieusement.

Dans les îles brita;. ques les animaux domestiques sont parvenus au
plus haut degré d'amélioration profitable dont les diverses espèces soi-

ent susceptibles. Le sol et h climat, en été comme en hiver, étant ex*

trêmement favorable pour l'éducation, l'élève et ralitnentation des ani-

maux, ils ont atteint ce degré de perfection qui est proportionné à l'ha-

bileté, à l'industrie et aux soins du fermier appliqués à leur régie. Nul
autre pays du monde n'est si propice pour les animaux de la plus grande

laille, le climat étant tempéré et les pâturages très luxurians, et la

nourriture d'hiver abondante et d'une excellente qualité.

On a beaucoup écrit sur les diverses races d'animaux elles princijea

de leur perfectionnement au moyen de l'cducaiion, de l'élève, du traite-

ment et de l'alimentation. Il est en mon pouvoir de citer les autorités

les plus approuvées sur ce sujet
;

je choisirai celles qui me paraîtront

devoir être les plus utiles à l'agriculteur canadien, afin de le mettre en
élat de faire le choix d'animaux le plus judicieux et le plus profitable,

selon sa condition et ses moyens : et quand il aura fait ce choix, de les

gouverner, et de perfectionner par des soins leur éducation, et de leur

très corrt
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fournir des alimenii nutiilifs on sufllfatile qMnntit<^, dun^^ iotuos los uni-

SUII8 «le l'iiniiér, ce qui seul peut rnridrc Irs nniiiiiuix tloinestiques profi-

tables h leur inuitrc, en eu pay» cuinuiu uilleurn.

ODJBT DE l'amélioration DE3 RACEI.

Le grand objet du laboureur, dans tous les cas, doit être d'obtenir les

rapports les plus lucratifs de Hca produits bruts ; de préférer l'espèco et

la race d'unimanx, qui rindcnuiiseroiit le plus d» la nourriture qii'ds

consoinineut. lia valeur iiitrin3è(|(io que l'animal aquerra doruiiiive-

nient, est d'une considération tout-à-f;iit diîjlinctef't inft.'rieure.

" Pct'feciiomtcx li-sformes plutôt tiiCélever In taille, àana prcuqne loua

les cas, doil-êlre le faraud Iml de lUimûUoralion, Toujours la taille se

ditcrmincra pur Vahondance ou la rareté de la nourrilurc, et toutes tculU'

lives pour iéltvey outre cette mesure seront infructueuses et viêinc, pour
un temps, nuisibles aux pro^j^rès des animant comme aux intérêts de leurs

propriétaires. Il est cmtain que len animaux, trop grands ou trop petits,

approeheront éi^dlcmenl de cette taille profitable qui s''accorde h mieux
avec leurs piUurai^es ; mais l'animal da haute taille devient maladif et dé-
génère dans sa forme et dans toutes ses bonnes qualités ; tandis que le

petit, tout en au2;mentant de taille, s'améliore sous tons les rapports. "

(Gen. Rep., Scotland, c. 14.) Celte opinion, j'en suis convaincu, est

très correcte dans toutes ses particuLiritcs.

MOVENS d'améliorer LES RACES.

Améliorer une race c'est produire un changement dans la forme ou
la description de manière à rendre l'animal plus propre au travail qu'il

doit faire
;
plus apte à devenir gras ou à produire le lait ou la laine, ou

des qualités particulières de ces articles. Faire un choix convenable
de parens est le principe fondamental de cette amélioration. 1. mul-
tiplier par des individus choisis de la même souche, ce qui s'appelle sys-

tème interne (m-an{/-m) ; 2. multiplier par des individus de deux dif-

férentes souches nu de différenstypes, appelé le système des croisemens;

3. multiplier par des individus de môme type, mais de souche diffé-

rente, ce que l'on peut appeler mulliplier dans la ligne, ou dans la

même race.

Toutefois les alliances de même lignage sont à présent le système

adopté par ceux qui sont considérés comme les meilleurs éleveurs.

La taille, la forme et les qualités générales des animaux inférieurst

dans leur état naturel, peuvent toujours se tracer à l'influence du sol et

du climat ; donc le climat, le sol, la quantité et la quidité des produits

prescrivent, en grande partie, au cultivateur l'espèce de troupeaux qu'il

doit employer pour consommer ces produits. Là où il n'a pas un cons-

tant approvisionnement de gras pâturage, comme en Angleterre et en

Irlande, il ne peut élever avec bénéfice les races lus plus grandes et les

plus améliorées de ces pays. Choisir les animaux qui puissent s'accom-

modei de nos prés est le premier soin du fermier canadien. Sa condi'

i
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tion ri ses moyens doivent décider de ses récoltes ainsi que de l'espèce

particulière de ses bestiaux.

Une maluriié précoce est une excellente qualité dans toutes sortes de

troupeaux. Quant aux aniiiiaux qu'on nourrit pour la carcasse il est

très important qu'ils deviennent gras de bonne heure
;

parce que non

seulement ils rapportent le prix de leur nourriture, outre les profita du

nourrisseur, mais encore généralement une plus grande valeur pour leur

consommation, que les animaux qu'on engraisse lentement. Une pro-

pension dana un animal à devenir gras de bonne heure est une preuve

certiine qu'il s'engraissera promptement en aucun temps après Un
naturel soumis et docile est une qualité désirable dans la plupart des

animaux domestiqties. La quantité de chair, et les proportions qu'ont

entre elles les parties fines et grossières, puis le poids des deux à l'égard

de celui du rebut constituent la valeur comparative de deux animaux de

môme poids.

La première de ces qualités semble se déterminer par la race et la

nourriture ; la seconde, par la forme et les proportions de l'animal, et

la troisième par toutes ces choses et le degré d'embonpoint. Il est bien

connu que la chair des animaux bien faits de petite taille, tant bêtes k

cornes que moutons, est d'un grain plus fin et d'une saveur plus agréa-

ble, est plus entrelardée et plus succulente que celle des gros animaux,

et rapporte en conséquence un prix plus élevé (de près de deux sous par

livre) dans tous les principaux marchés d'Angleterre et d'Irlande.

Les q .alités requises dans les animaux sont différentes selon les fins

auxquelles on veut les appliquer. Les principales productions des trou<

peaux sont la viande, le lait, le travail et la laine. Une race de besti-

aux également propre à la bouclierie, à la laiterie et à la charrue serait

bien désirable, mais à peine s'en trouve-til. Ces qualités sont, par la

généralité de ceux qui s'y connaissent, regardées comme incompatibles

et comme devant appartenir à des animaux de formes et de proportions

différentes. Quant aux moutons, je crois qu'on ne saurait obtenir de la

lain^ trèsjine de ceux qui sont les plus aptes h, devenir gras ; ils rap-

porteront le plus de viande pour la nourriture qu'ils consomment. En
Canada la laine des moutons est d'une très grande importance pour les

agriculteurs, et, par rapport à la carcasse, est d'une valeur proportion-

nelle beaucoup plus élevée qu'en Angleterre ; donc une bonne race de
moutons, produisant de la laine longue et d'une certaine finesse, est

celle qui convient le mieux h ce pays.

Les formes qui indiquent une propension à engraisser au plus vite et

avec la moindre consommation d'alimens, et qui portent le gras sur

les parties les plus précieuses de la carcasse, sont les suivantes :

—

La tête, les os et autres parties moins précieuses doivent être fines,

dessinées et aussi petites que possible. L'encolure pleine à la poitrine

Gt aux épaules, et s'apetissant graduellement jusqu'où la tête se joint au

cou. Le poitrail large et le coffre profond, La carcasse doit être grande
les côtes s'élargissant à mesure qu'elles s'éloignent de l'épine, afin de

donner de la solidité à la structure et h la constitution, et afin que les

intestins puissent se loger entre elles ; mais il ne faut pas qu'elles soient
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prominentes. Les épaules doivent être non seulement peu osseuses et
arrondies vis-à-vis l'aisselle, mais larges, pour donner de la force, et

bien revêtues de chair. Le dos, des épaules à la queue, doit être large,

plat et presque égal ; les quartiers longs, les flancs pleins et larges. Les
animaux dont le corps est rond et fait en forme de barril, têtes, cous et

gorges dessinées, petites pattes, et qui ont le moins d'apparence de re-

but, sont ceux qui s'engraissent le plus facilement et qui indemnisent le

plus de la nourriture qu'ils consomment.
On peut dire qu'une race est améliorée, lorsqu'une qualité désirable,

qu'elle n'avait pas auparavant, lui a été inoculée, ainsi que lorsque ses

défauts ont été corrigés ou diminués, et ses bonnes qualités enchéries.

L'amélioration, dans son application la plus étendue aux troupeaux d'un
pajrs, peut encore s'effectuer lorsque, par un changement total ou par-

tiel de bestiaux, la valeur des productions naturelles du sol se trouve

augmentée et qu'on en retire une plus grande quantité d'alimens hu-
mains et autres commodités désirables. Quelque puisse être le mérite

de l'habile traitement qui est nécessaire à la formation d'une bonne
race, ceux là peuvent revendiquer justement une part considérable de
ce mérite, qui l'introduiront et l'établiront là où ses avantages n'ont ja-

mais été envisagés, et où les entraves à son succès sembleront presque
insurmontables.

Que les races s'améliorent par les plus grands mâles, c'est une opinion

bien générale ; mais cette opinion, selon quelques-uns, est contraire à
la vérité, et a fait beaucoup de tort. Le grand but des alliances, par

quelque mode que ce soit, est l'amélioration de la forme, et l'expérience

prouve qu'on n'a obtenu ce résultat à un degré éminent, que dans les

occasions où la femelle excédait en taille la proportion ordinaire entre

les femelles et les mâles ; et que généralement le contraire avait lieu

quand les mâles étaient d'une grandeur disproportionnée. L'épitôme
suivant de la science de la multiplication est tiré de l'ouvrage de feu Hen-
ry Cline, chirurgien éminent, qui la pratiqua en grand sur sa ferme à
Southgate. Quoique le système de Mr. Cline soit désapprouvé par

quelques éleveurs, cependant il a été traduit dand la plupart des lan-

gues continentales, et dernièrement développe par Mr. de Dambasle,
en France, et par d'autres.

C'est principalement du volume, de la solidité et de la force des pou-

mons que dépend la santé des animaux. La faculté de convertir les

alimens en nutrition est en proportion de ce volume. Un animal qui a

de gros poumons est capable de convertir une quantité donnée d'alimens

en plus de nutrition qu'un animal dont les poumons sont petits, et par

conséquent est plus apte à devenir gras. La grandeur du coffre indi-

que celle des poumons, et sa capacité dépend plus de sa forme que de

l'étendue de sa circonférence ; car de deux animaux de même sangle,

l'un peut avoir des poumons beaucoup plus volumineu* que l'autre. Un
cercle contient plus qu'une ellipse de môme circonférence. Donc un

coffre profond n'est pas spacieux s'il n'est large à proportion.

Une petite tête indique généralement un animal de bonne race. Les
cornes sont très nuisibles aux moutons. Le crâne d'un bélier avec ses
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cornes pesait cinq foit» plus qu'un crâne sans cornes, et ces crânes étai-

ent ceux de moutons de même âge, 4 ans. La grandeur naturelle de
]a tête était la même dans les deux, indépendamment des cornes. Un
mode de multiplication qui préviendrait la production des cornes, se-

rait d'un profit considérable dans l'augmentation de la viande, de la laine

et autres parties précieuses des moutons.

Pour obtenir la forme la plus améliorée, on a pratiqué les deux modes
de multiplier décrits comme système interne, et système des croisemena.

Le premier est peut-être la meilleure manière, quand une espèce parti-

culière approche par la forme de la perfection, surtout pour ceux qui

peuvent n'être pas instruits des principes d'oîi dépend l'amélioration.

Quand le mâle est beaucoup plus grand que la femelle les produits sont

généralement d'une forme imparfaite. Si la femelle est proportionnel-

lement plus grande que le mâle les produits seront d'une forme amélio-

rée. Par exemple si on allie un bélier de belle forme et de grande taille

avec des brebis d'une taille proportionnellement plus petite, les agneaux
ne seront pas aussi bien faits que leurs parens ; mais si on allie un petit

bélier avec des brebis plus grandes, les agneaux seront d'une forme

améliorée. ' '
'

La meilleure méthode d'améliorer la forme des animaux consiste à
choisir une femelle de belle taille, et plus grande à proportion que le

mâle. L'amélioration dépend de ce principe : la faculté qu'a la mère
de fournir à ses petits de la nourriture est en proportion de sa taille, et

de la faculté de se nourrir elle-même d'après l'excellence de sa consti-

tution. La grosseur du fœtus est généralement calculée sur celle du
père ; donc lorsque la femelle est disproporlionnellement petite, la quan-

tité de nutrition n'est pas assez copieuse, et son poulin a toutes les dis-

proportions d'un afiamé. Mais lorsque la femelle est grande, elle suffit

amplement à la nourriture d'un fœtus dont le père est d'une taille moin-
dre que la sienne.

Pouf obtenir des animaux d'un poumon volumineux, croiser est la

méthode la plus expéditive. En choisissant des femelles grandes et

bien faites pour les accoupler avec un mâle de belle forme» mais d'une

race un peu plus petite, on obtiendra ce perfectionnement, si néces-

saire suivant Mr. Oline. Si on allie un bélier sans cornes avec des bre-

bis cornues, presque tous les agneaux seront sans cornes, tenant plus

de la nature du père que de la mère. Le croisement par des taureaux

sans cornes produira souvent le même résultat.

On peut voir des exemples des bons effets des croisemens dans la race

améliorée des chevaux et des cochons en Angleterre. Le grand per-

fectionnement de Tespèce chevaline fut le résultat du croisement par lei

étalons de petite taille, barbes et arabes ; l'introduction des cavales de

Flandre en ce pays est l'origine de l'amélioration de la race des che-

vaux de traits. Les formes du cochon ont été grandement améliorées

par le croisement par le verrat chinois de petite taille.

Les exemples des effets produits par le croisement des races, sont

plus nombreux. Lorsqu'il était de mode h. Londres d'avoir de grands

chevaux bais, les fermiers de Yorkihire accouplèrent leurs jumens avec
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tics étalons beaucoup plus grands qu*à rordintire, et firent imsi un toft

notable à l'espèce, en produisant une race d'animaux à poitrine serrée,

H longues pattes, gros d'ossement et bons à rien. On adopta une sem-
blable pratique en Normendie pour y grossir l'espèce chevaline au mo-
yen des étalons du Holstein, et conséquemment la meilleure race de
chevaux en France aurait été gâtée, si les fermiers ne se fussent aper-

çus à temps de leur erreur, en remarquant que la forme des produits

était très inférieure à celle des étalons indigènes. Quelques éleveurs

de l'île de Sheppy s'imaginèrent qu'ils pouvaient améliorer leurs mou-
tons au moyen des gros béliers de Lincolnshire, mais les proluits en
furent toutefois très inférieurs sous le rapport de la forme, de la carcasse

et de la quantité de la laine ; ces troupeaux se ressentirent beaucoup de
cette tentative de les améliorer. Les essais pour améliorer les animaux
d'un pays par les croisemcns, veulent être faits avec la plus grande pré-

caution : car une fausse pratique, poussée trop loin, peut produire des

torts irréparables. Dans les pays où des races particulières bubsistent

depuis des siècles, on doit présumer que leur constitution est adaptée à

la nourriture et au climat.

Les règles de l'économie animale sont telles, qu'une béte se fera gra-

duellement à de grandes vicissitudes de climat et à des changemens de
nourriture, et subira par dégrê de grands changemens dans sa consti-

tution ; mais ces changemens ne peuvent s'effectuer que par degré, et

souvent ce n'est que par un grand nombre de générations, qu'ils peuvent
s'accomplir. Il peut être bien de perfectionner la forme d'une race in-

digène, mais en même temps il peut être très injudicieux d'augmenter

sa taille, car la taille des animaux est communément adaptée au sol et

au climat qu'ils habitent. Là où les productions sont nourrissantes et

abondantes, les animaux sont grands, ayant grandi on raison de la quan-

tité de nourriture qu'ils sont depuis des générations accoutumés à obte-

nir. Là où les productions sont minces, les animaux sont petits, pro-

portionnés qu'ils sont à la quantité de nour;ilure qu'ils peuvent se pro-

curer. Les moutons de Lincolnshire et du pays de Galles sont des

exemples de ces contrastes. Les moutons de Lincolnshire mourraient

de faim sur les montagnes du pays de Galles.

L'erreur générale dans les croisemens vienf d'une tentative d'augmen-

ter la taille des races indigènes, effort infructueux pour vaincre les lois

de la nature. Nul essai pour élever la taille des animaux par quelque

mode de multiplication que ce soit, ne peut jamais réussir sans un
changement analogue dans la qualité et la quantité de leur nourriture et

leurs moyens de se la procurer sans beaucoup de fatigue. On doit aussi

faire attention au climat. Un animal à petites cornes amélioré n'attein-

drait jamais sa perfection dans les prés maigres et grossiers et sous le

rnde climat des montagnes d'Ecosse. La taille est, de fait, d'une con-

sidt/ation subordonnée. Le grand objet, comme on l'observe ci^des-

sus, est d'obtenir les plus grands rapports possibles de la nourri! ure con-

sommée ; et c'est seulement \h où la quantité et la qualité sont en

grande abondance que les animaux de grande taille, s'ils sont d'une

bonne race, doivent être préférés aux animaux de petite taille,
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Les chevaux arabes sont en général les plus parfaits du monde, ce
qui est dû probablement à des choix faits avec beaucoup d'attention,

et à ce qu'ils n'ont pas été mêlés avec des types différens de la même
espèce ; c'est pour cela que les mâles n'ont jamais été d'une taille dis-

proportionnée à celle des femelles.

Les chevaux indigènes de l'Inde sont petits, mais bien proportionnés.

Dans l'intention d'augmenter leur taille, la Compagnie des Indes orien-

tales a adopté le plan d'envoyer de grands étalons dans l'Inde. Si on
fait un grand usage de ces étalons, une lignée disproportionnée en sera

le résultat; et on aura peut-être gâté irrémédiablement une race pré-

cieuse de chevaux. D'après la théorie, la pratique et de nombreuses
observations, et c'est sur ces dernières qu'on doit plutôt se fonder que
sur les deux autres, on peut raisonnablement, ainsi que l'ob^erv^e Mr.
Cline, tirer la conclution : c'est une erreur d'augmenter la taille d'une

race d'animaux indigènes ; car ce qu'ils gagnent en tailla, ils le per-

dent à proportion en forme, deviennent moins vigoureux et plus sujets

aux maladies.

Les opinions ci-dessus énoncées peuvent être considérées comme
celles des éleveurs pratiques les plus éminens, comme Bakewell, Cully,

lord Sommerville, Perry, et autres, et de la généralité des théoristes,

comme Coventry, Darwin, Hunt, Young, etc., quoique quelques per-

sonnes de moins d'expérience puissent être d'une opinion contraire.

George Culley, agriculteur d'une grande pratique en fait d'élève et

d'alimentation, dans ses observations sur les troupeaux, concourt non»

seulement dans ce principe, en tant qu'il regarde les quadrupèdes, mais
le considère comme applicable aux oiseaux et enfin à toutes sortes d'a-

nimaux. Sa conclusion est, '• que de tous les animaux, de quelque es-

pèce que ce soit, ceux dont les os sont les plus petits, les plus nets et

js mieux faits sont en général les mieux proportionnés, et ceux dont la

chair est la meilleure et la plus fine. Je crois, " ajoute-t-il, " qu'ils

sont aussi les plus vigoureux, ceux qui ont le plus de santé et qui sont

les plus aptes à devenir gras, susceptibles des plus grandes fatigues pen-
dant leur vie, et cer.x dont la viande se vend le plus cher la livre après

leur mort. "

Après la naissance, la première intervention de la part de l'homme
doit-être de fournir la mère d'alimens d'une qualité légère et délicate,

comparés à ceux dont elle fesait ordinairement usage, et d'administrer

aussi la même sorte de nourriture à ses petits autant qu'ils peuvent, par
leur nature, en faire usage. A mesure que les animaux augmentent en
taille et en force, on doit leur donner abondance d'air, d'exercice et de
nourriture, selon leur nature ; et dans tous ses efforts pour les appri-

voiser et les instruire, l'homme doit se guider d*après des principes de
flouceur et de conciliation plutôt que sur ceux de la rudesse et de la

contreinte.

Le but de nourrir et de soigner les animaux est d'élever leur taille,

de les rendre propres au travail, d'accroître certains produits animaux,
ou de les engraisser pour la nourriture de l'homme. Pour engraisser

le bétail on doit observer les préceptes suivans : abondance de nourri-
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ture convenable, un degré convenable de chaleur, protection con-

tre les intempéries, air et eau purs, tranquillité, netteté, aise et

santé.

La nourriture doit se donner en abondance, mais non pas jusqu'à sa-

tiété. On doit permettre des intervalles de repos et d'exercice, seloa

les circonstances. Même les animaux qui paissaient dans de riches pâ-

turages, on a trouvé qu'ils s'alimentaient plus vite en les conduisant ail-

leurs une fois par jour, soit en les parquant ou en les mettant dans un
pâturage inférieur pendant deux ou trois heures. On peut donner d'a-

bord une nourriture plus grossière aux animaux d'engrais, et à mesure
qu'ils acquièrent de la chair, on peut leur donner une nourriture d'une

qualité plus solide et plus substantielle. En général on peut observer

que si les flicultés digestives de l'animal sont en bon état, plus il ab-

sorbe de nourriture plus on obtiendra promptement le résultat désiré
;

une quantité très modérée au-delà du nécessaire constitue l'abondance
;

mais en retenant cette quantité additionnelle, un animal, surtout s'il est

jeune, peut continuer à manger pendant plusieurs années sans jamais

devenir gras. Un bœuf de moyenne taille, soigné convenablement, en-

graissera avec de la bonne pâture dans l'espace de Î3 à 4 mois. Lei
jeunes animaux qui grandissent, exigent une nourriture moins riche que
ceux qui sont d'un âge mûr. A moins que les alimens ne soient en-

tièrement privés de leurs propriétés végétatives avant d'entrer dans l'es-

tomac, on ne peut en obtenir toute la nutrition dont ils sont suscepti-

bles. Quant aux feuilles et aux tiges des végétaux, elle s'effectue

généralement par la mastication ; mais elle exige quelque soin pour
s'opérer quant aux grains. De-là, l'avantage de mêler le grain qu'on
donne aux chevaux et au bétail avec de la paille hachée ; et c'est pour
cela que quelques-uns supposent que l'instinct qu'ont les oiseaux d'ava-

ler de petits cailloux est distiné par la nature au même but. Mais le

moyen le plus efficace de détruire le principe de vie est l'application

de la chaleur, si les alimens végétaux de toutes sortes pouvaient se cuire

.^ la vapeur ou à l'eau avant d'être donnés aux animaux, (du moins en
hiver) pour les engraisser pour la boucherie, ou les nourrir pour le

lait, il est probable que, d'après l'analogie et l'expérience, on en ob-

tiendrait beaucoup plus de nutrition. Le sel se donne avec avantage à
tous animaux ; il agit comme stimulant sur l'appétit, facilite la sécrétion

de la bile et est généralement favorable à la santé et à l'activité, et pré-

vient ou guérit les maladies.

Pendant les chaleurs excessives de l'été, les animaux ont besoin d'om-
bre, et d'eau en abondance en tout temps. L'eau doit-être molle et

pur, d'une température modérée, au-dessous de celle de l'atmosphère

en temps chaud, et l'excédant en hiver. A l'exception des breuvages

chauds mêlés d'un peu de farine, ou d'autres matière riche, on ne pense
pas que les alimens liquides soient aussi généralement avantageux pour
engraisser les animaux, que ceux qui, étant également riches, sont so-

lides. Il n'est pas nécessaire de donner de l'eau aux animaux immé-
diatement après avoir mangé ; les ar.imaux qui pâturent dans les prés

recherchent rarement l'eau après s'être empli le corps, il se couchent
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«Tiihord, et quand le procès de la digestion a duré quelque temps c'est

îilors qu'ils court après l'eau. Donner de l'eau aux animaux établés un
heure oa une heure et demie après ce qu'on peut appeler leurs repas,

c'est je crois le meilleur temps.

La propreté favorise la santé, en facilitant la transpiration et la cir-

culation. Les animaux dans leur état sauvage soignent eux-mêmes
cette partie de leur économie ; mais à mesure qu'ils sont cultivés ou

soumis au contrôle de l'iiommo, il doit y pourvoir ; et afin de s'assurer

leur utilité pour ses besoins, cette partie de la culture, ainsi que d'au-

tres, doit se suppléer par l'art. On sait que peigner et brosser le bé-

tail et les vaches nourris h l'établo contribuent grandement h la santé.

Jîaigner occasionnellement les pieds des animaux établés dans de l'eau

chaude, contribuerait, sans doute, à leur sauté. Les bains d'eau

chaude, comme celle dont on se sert pour bouillir ou cuire h la vapeur
les alimcns, ou s'en est servi avec avantage pour les cochons.

Un animal peut être bien nourri, bien loge et bien nétoyé sans être

confortable sous tous les rapports ; et chez les brutes, comme chez
l'homtric, le manque de bien-être influe sur les facultés digestives. Si

la «V irfaco d'un étable cù loge un bœuf ou un cheval dévie beaucoup du
niveau, il sera continuellement incommodé ; et il le sera la nuit si la

surface est jde ou si on ne lui prépare chaque soir un lit de litière pour
s'y repose. La forme des râteliers et des mangeoires est souvent

moins commode qu'elle pourrait Tctre. Ce devrait être un devoir

aussi agréable qu'il est propre à servir nos intérêts, de faciliter autant

que possible le bien-être de ces animaux dont la vie doit être bientôt

sacrifiée à lanc tre. Un bon état de santé sera, en général, le résul-

tat d'un mode convenable d'alimentation et de traitement ; mais a pro-

portion que notre traitement, vis-à-vis de nous-mêmes comme des au-

tres animaux, est ratine et artificiel, les fonctions de la nature devien-

nent dans la même proportion sujettes aux dérangemens et aux inter-

ruptions causés par des changenens atmosphériques et diverses causes
accidentelles.

d'-

CHOIX DE TROUPEAUX POUR LA MULTIPLICATION ET l'aLIMENTATION.

Le volume de l'animal était le seul signe de sa valeur avant l'intro-

duction des perfectionnemens de Bakeweil ; et quand on pouY^it obtenir

une grande taille, on attachait plus d'importance au prix que l'animal

rapportait en dernier lieu, qu'aux frais de sa nourriture. Mais depuis
qie les éleveurs ont commencé à calculer avec plus de précision, les

animaux de petite ou de moyenne taille sont généralement préféré»

pour les raisons suivantes :

Les animaux de petite taille se gardent plus facilement, ils s'accom-
modent d'une herbe plus courte, ils recueillent de la nourriture où un
gros animal vivrait à peine et sont pour ces raisons plus profitables.

Leur chair est d'un graiin plus fin, donne un jus plus succulent, est

d'une saveur souvent supérieure, et communément plus entremêlée de
gras et de maigre, surtout quand ils sont alimentés pondant une couple

u
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d'années. Les animaux do grande taille ne sont pas nu«si bien calculée

pour la consommution générale que ceux d'une taille moyenne, surtout

pendant les chaleurs ; les premieri battent les prés plus que les pctil«,

ils ne sont pas aussi actifs, exigent plus de repos, recueillent leur nour-

riture plus difficilement et ne consomment que les plantes les plus dé-

licates. Les petitcp vaches de la vraie race liitière donnent propor-

tionnellement plus de lait que les grandes. Le bétail de petite taille

peut s'engraisser simplement avec de l'herbe môme d'une qualité mé-
diocre, tandis que le bétail de grande taille exige les plus griis i)âtura-

ges, ou l'alimentation h l'étable, ce qui entraîne des dépenses qui épui-

sent le profit du fermier. Il est beaucoup plus aisé d'entretenir des

troupeaux de belle forme, faciles à nourrir et de petite taille que ceux
de grande taille. Beaucoup de personnes peuvent garder du bétail de
petite taille, tandis qu'elles n'auraient pas les moyens d'acheter ni de
maintenir de grandes races, et les pertes, s'il leor arrive quelque acci-

dent, sont plus faciles à supporter. Les animaux de petite taille se

vendent mieux pour le boucher, pnrla raison qu'en proportion de leurs

dimensions respectives, il y a une plus grande superficie départies pré-

cieuses dans un petit animal que dans un grand, et deux bœufs de 12
stones chaque par quartier rapportent plus d'argent qu'un bœuf de 24
stones également gras.

D'un autre côté on prétend, en faveur de la grande espèce, que, sans

discuter laquelle des deux mange le plus, en raison de sa taille, depuis

la naissance jusqu'à la boucherie, cependant, à tout prendre, l'animal

de grande taille indemnisera autant de sa nourriture le nourrisseur, ou
le fermier, qui l'engraisse

;
que bien que quelques grands bœufs soient

d'un gros grain cependant quand on porte attention à l'espèce, (comme
c'est le cas avec la race de Herefordshire, ) le grand bœuf est d'une

nourriture aussi délicate que le petit
;
que si lu i)etite espèce est mieux

calculée pour la consommation des familles privées, des villages ou des

petites villes, cependant le bétail de grande race est mieux adapté

aux marchés des grandes villes, et en particulier de Londres
;
que si

la viande du bœuf de petite taille est meilleure quand elle est fraiche,

cependant celle du grand est sans contredit plus propre à être salée,

objet très essentiel dans une contrée maritime et commerciale, mais

non pour le Canada quant à présent. Plus le bœuf est épais mieux il

retient son jus quand il est sujé, et plus il est propre aux voyages de
long cours ;' que la peau du grand bœuf est d'une grande utilité pour
diverses manufactures

;
que lorsque les pâturages sont bons, le bétail

et les moutons augmentent en taille, sans une attention très particulière

de la part de l'éleveur. Les animaux de grande taille sont donc ceux
qui conviennent naturellement aux bons pâturages.

Tels sont les aigumens invoqués de part et d'autre, et d'après les-

quels iî paraîtrait que beaucoup dépend des pâturages, du goût, du
moue de consommation, des marchés, etc., et que les deux côtés de la

question ont chacun leurs avantages. 1 outefois, l'éleveur intelligent

(à moins que ces pâturages ne soient d'une nature tout-à-fait obliga-

toire) préférera naturellement élever des animaux de moyenne taille.
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D.ivi.H, de Lonslciit, l'un des agriculteurs les plus habiles que l'AnglG»

terre ait produits, a fait quelques observations utiles au sujet de la taille,

Il reprctte que les tentatives faites pour améliorer la race des vaches^

des clievaiix et des moutons, aient è'6 trop exclusivement dirigées d'a-

près le principe d'élever la taille de l'animal, tandis qu'en général,' la

seule véritable amélioration qui ait été faite, est celle qu'on a intro-

duite dans la race des cochons, et c'était en diminuant sa taille et en

introduisant une espèce plus vigoureuse et apte à atteindre une plus

grande perfection de bonne heure.

Quoiqu'il aoit extrômement désirable d'amener la forme du bétail à

la plus grande perfection possible, cependant on ne doit pas sacrifier le

profit et l'utile à l'agréable qui peut plaire à l'œil, mais qui n'emplit

pas le gousset, et qui, dépendant beaucoup du caprice, doit-être sou-

vent changeant. A l'égard de la forme, les éleveurs les plus expéri-

mentés paraissent s'accorder sur les particularités suivantes :—La forme
doit-être compacte, de manière qu'aucune partie de l'animal ne soit

disproportionèe aux antres parties, et le tout doit se distinguer par un
développement et une rotondité générale, la poitrine doit être large,

car nul animal dont la poitrine est étroite ne peut être engraissé facile-

ment ; la carcasse profonde et droite, le vendre d'un grandeur modé-
rée, car lorsqu'il est plus spacieux qu'à l'ordinaire il indique dans les

jeunes animaux un état de maladie, et dans les vieux il est considéré

comme une preuve que l'animal ne rapportera pas en viande, en lait,

et en travail la valeur de la quantité extra de nourriture qu'il consom-
me ; les pattes doivent être courtes, car les individus à longues pattes

de la même famille ou de la même race, sont les moins vigoureux et

les plus difficiles à élever ou à engraisser ; la tête, les os, et autres

parties moins précieuses, doivent être aussi petites que le permettent la

force et autres propriétés que l'animal doit avoir. De même chez les

animaux élevés pour la boucherie la forme doit-ëtre telle qu'elle con»
tienne la plus grande proportion possible de parties fines comparées aux
parties grossières et moins précieuses de l'animal. On atteint ce but

au moyen du choix, et de cette manière on peut satisfaire aux désirs du
consommateur.
Heureusement la forme des animaux a mérité l'attention d'un émi-

nent chirurgien, Henry Cline, écr., de Londres, dont j'ai déjà en par-

tie posé les doctrines, dont voici la substance : La forme extérieure

n'est qu'une indication de la structure interne, les poumons d'un ani-

mal sont ce à quoi on doit faire atteq/jon le premier, carde leur volume
et de leur solidité dépendent principalement la santé et la force d'un

animal ; les signes extérieurs du volume des poumons sont la forme et

la grandeur du coffire, surtout sa largeur ; la tête doit être petite, car

elle désigne généralement un animal de bonne race ; la longueur du
cou doit être en proportion de la taille de l'animal, afin qu'il puisse re-

cueillir sa nourriture aisément ; les muscles et les tendons doivent

être gros, ce qui fait qu'un animal voyage avec plus de facilité. C'é-

tait autrefois la pratique de calculer la valeur d'un animal sur le volume
des os. De gros os étaient considérés comme un grand mérite, et un

ble.
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animal gros d'o!]9cmcnt supposait toujours une grande taille. On sait

que ".ette doctrine fut pouss«ée trop loin. La force de l'animal ne dé-
pend pis des 08, mais des muscles ; et lorsque les os sont dispropor-
tionnellement gros, ils indiquent, suivant Topinion de Cline, une im-
perfection dans les orj^anps de \\ nutrition. Bakewell insiste fortement
sur l'avanta;;e des pc^tils os, et le célèbre .lolin Hunier déclara que de
petits os étaient };énéralRment accompas;nés de corpulence dans tous les

sujets qu'il eut cccasion d'examiner. Toutefois, uu petit os, étant plus

lounl et plus substantiel, exige autant de nourriture qu'un os creux et

dont la circonférence est plus grande.

Une mnturité précoce dans les animaux, c'est-K-dire une propension
à croître rapidement jusqu'à une taille convenable, est d'une grande
conséquence. Les animaux qui ont la propriété de croître sont ordi-

nairement droit sur le dos et sous le ventre, ont les épaules bien effacées

et le ventre plutôt mince qu'autrement. Mais on doit se tenir en garde
contre des intestins maigres et petits comme étant un grave défaut, in-

diquant un animal qui profite mal. Un taureau qui produit de bons
écroîts est inestimable ; mais on ne doit pas se servir d'un taureau dont
les produits sont ditToi mes ou d'une taille gigantesque.

Atteindre vite la perfection, non seulement sous le rapport de la

croissance ou de la taille, mais sous celui de l'embonpoint, est un objet

essentiel pour le fermier ; car son prolit doit en dépentire en grande

partie. Q,uand des animaux élevés pour la carcasse simplement, de-

viennent gras de bonne heure, ils ne rapportent pas seulement plus vite

le prix de leur nourriture, avec profit pour le nourrisseur, mais en-

core généralement une plus grande valeur pour leur consommation, que
les animaux qui s'engraissent lentement. Cette qualité désirable dé-

pend beaucoup d'un tempérament doux et docile, et comme cette doci-

lité est due en grande partie à la manière dont l'animal est élevé, on ne
peut trop fortement recommander de les accoutumer de bonne heure à
être familiers. Une race docile a d'autres avantages encore. Elle

n'est pas si portée à briser les clôtures, ni à envahir les champs voi-

sins ; elle est donc moins sujette aux accidens et peut être élevée,

maintenue et engraissée à moins de frais. La qualité d'une maturité

précoce dans un pays où la consommation de la viande est considéra-

ble, est extrêmement bériéficielle au public, en ce qu'elle tend évidem»
ment à fournir de plus grands approvisionnemens au marché ; et cette

propension à devenir gras di bonne heura, est une preuve certaine que
l'animal deviendra gras promptement à une époque plus avancée de sa

vie. .
-.

La jouissance d'une constitution robuste et de santé, est une qunlità

très précieuse dans les troupeaux. Là où le climat est rude il est es-

sentiel que les bestiaux qu'on y élève et maintient, soient capables de
supporter les sévérités et les vicissitudes de la température, comme la

rareté des alimens, ou toute autre circonstance dans leur traitement,

qui pourrait faire tort à une race plus délicate ; sous ce rapport diver-

ses espèces de troupeaux diffèrent beaucoup, et il importe de choisir
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pour (JifTérentcs situations des animiiux d'uns constitution qui convienne
à l'endroit où on les doit garder.

Quelques races se distinguent par la qualité de la chair. Dans quel-

ques races la saveur de la viande est supérieure, et le jus qu'elle pro-

duit est succulent et riche. Les races dont la chair a ces qualités sont

les plus précieuses. Une disposition à l'embonpoint est un grand objet

dans les animaux destinés aux tueries ; certains animaux possèdent cette

qualité tout le temps de leur vie ; dans d'autres elle ne se déclare qu'à

une époque plus avancée, lorsqu'ils ont atteint leur complet dévelop-

pement, et qu'ils sont en même temps fournis d'une quantité convena-
ble de nourriture. En Angleteri'e les bons connaisseurs pensent " que
la meilleure race de bétail à petites cornes, étant plus grande qu'aucune
autre espèce, exige un bon traitement, et plus d'âge que la géné-
ralité des bestiaux

;
que le boeuf s'améliore jusqu'à l'âge de 7 ans, les

vaches jusqu'à G ; et si ils ne sont pas bien entretenus jeunes, ils hur
faut un autre année

;
qu'ils ont de gros os, sont, dit-on, d'un gros grain,

et la viande n'est pas aussi cnîrelardéu que celle de quelques autres es-

pèces, bien qu'ils fassent quelquefois de bon bœuf après leur mort
;

qu'ils ont souvent les épaules j)lus larges que la race à longues cornes,

ce qui est un grand défaut ; car quoique les épaules ne puissent être

considérées comme rebut, cni)en(hnt elle sont comparativement une
perte, en ce que la chair est d'iuie valeur moindre que celle du crou-

pion, des lombes et de l'éciiine ; de la, les bestiaux dont la forme est

la plus pi>rfaite, sont ceux dont les épaules sont les plus petites à pro-

portion de leur taille, qui ont le moins de rebut et de parties d'une va-

leur inférieure."

D'après un rapport d'une ferme à Cumberland, Angleterre, choisie

à cause de sa régie supérieure, en 1833, il paralirait " qu'on a trouvé,

après j)lusicurs années d'expérience, que la pure race de bétail à pe-

tites cornes, est ttop tendre pour le climat, et difficile et dispendieuse

à hiverner. " Cette ferme sous le rapport du sol est, dit-on, égale en
valeur à aucunes terres dans le nord de l'Angleterre.

Le célèbre Bakewcll préférait la race améliorée du bétail à longues

cornes à toutes les autres. Il était d'opinion que cette race pouvait se

garder en bon état avec moins de nourriture qu'aucune autre d'égal

poids
;
qu'aucune autre race ne l'égalait si de bonne heure pour la bou-

cherie, ni n'indemnisait autant pour la consommation de trois ans de
nourriture. La race à longues cornes est celle que l'on estimait le plus

dans les comtés de l'Irlande où l'on élève le mieux les bestiaux, et était

amenée à une grande perfection à l'àge de quatre ans et demi et souvent

à l'âge de trois ans et demi, nourrie à l'herbe. J'en ai vu des trou-

peaux de cent à la fois, nourris à l'herbe, dans le comté de Gahvay, se

vendre 20, 23, et dans une occasion jusqu'à 25 louis sterling chaque
;

et des génisses grasses du même âge, de 15 à 18 louis sterling chaque,

et qui n'avaient jamais été établées. Le bétail à longues cornes était

bien adapté au pâturage, étant bien protégé par une peau épaisse et

élastique, et un poil long et dru.
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Les pftturage» dans lesquels ce gros bétail est nourri en Irlnnfle sont
les meilleurs du monde, et c'est de ce gros bœuf dont on npprovision.

nnit généralement les contracts du gouvernement pour Tarnido et \n.

miirino on temps de-guerre, et il sert actuellemrnt, jr su|)poso, à la ron-
sommation des grandes villes manufiicturièrcs d'AngU torre, ain«i qu'mix
npprovisionnemens do la marine an!:;laiso. Ces animaux sont, à ma
connaissance personnelle, d'une constitution robuste, et si on en fosait

un choix de moyciuie taille, je suis convaincu qu'ils réussiraient bien ici

chez les fermiers qui leur fourniraient une sudisantc quantité d'alimcns
nutritifs.

Ils se trompent beaucoup ceux qui espùrent améliorer une race d'a-

nimaux en les croisant avec de gros mfdcs nourris à outrance, ou qui

supposent que ces mâles puisset)t transmettre à leurs produits toutes les

qualités de la taille et de la chair qu'ils ont acquises à force ilo soins et
d'alimentation. Les produits, cert(!s, peuvent être bien d'ossemens et

et de taille ; mais sans un traitement convenable par après, cette aug-
mentation d'ossemens leur sera très préjudiciable, à eux et ù leur pro-
priétaires.

Il se peut qu'il soit très profitable pour les éleveurs de goût d'ame-
ner par leurs soins les troupeaux à un dégro extraordinaire de perfec-
tion, et on leur doit botiucoup d'éloges do ce qu'ils donnent l'exemple
de ce que peuvent produire les soins et une éducation supérieure

; mais
ceux qui désireraient posséder une semblable espèce d'.inimaux, peu*
vent être sûrs que s'ils n'adopicnt le même système de soins et d'éduca-
tion ils ne pourront jamais se la procurer au moyen il'aucun croise-

ment avec ce? animaux sujiérieurs. En Angleterre, un fermier dési-

reux d'exceller, avait acheté un taureau d'un nourri?seur de goût ; après

l'avoir gardé pendant quelque temps, celte bête perdit de sa graisse et

devint faible et languissante. Le lermier, se rencontrant avec le nour»
risseur, se plaignit que l'animal dépérissait beaucoup, quoiqu'il eut
force herbe, foin, etc. ; l'éleveur lui dit " que l'herbe et le loin n'é-

taient pas sufïisans, qu'outre ces choses on lui avait donné du grain,

puis un seau de lait chaque jour depuis qu'il avait quitt • sa mère. "

Tous animaux gnrdés par im fermier doivent être abondamment ap-
provisionnés d'alimens nutritifs en tous temps ; et les milles destinés à
la multiplication, nourris généralement comme le commun des trou-

peaux et tant sait peu plus choyés, seraient bien conditionnes et beau-
coup plus utiles que s'ils étaient soignés à outrance, et ils seraient même
considérai lemcnt mieux alimentés que les autres bestiaux du fermier.

Les fermiers les mieux expérimentés sont bien convaincus qu'une ani-

mal revêtu d'une grande quantité de gras ne peut transmettre ce gras ni

un meilleur tissu à ses produits, et que les meilleurs animaux ne sont

jamais produits par le? plus gros mâles.

M. Hayvvard, fermier anglais, dit :
*' Il est bien connu qu'il est beau-

coup de fermes, et de grands districts où jamais les troupeaux n'engrais-

sent, et qui sont en effet insuffisans pour cela ; et quelle en est la cause

si ce n'est que les troppeaux se multiplient par des croisemens conti-

nuels avec des mâles élevés avec plus d'avantages sous le rapport du

18r

r
i..

1 1
.

S' W -."3
'



128

l

X:

logement, rie In nourriture et tlu climnt, compara* nux produits de eee

fermes rt de ces districls ? La conséquence on est que les troupeaux

sont loujours maigre? et lonc;«,gros d'osscmcns, incapables de supporter

les rigueurs du cliumtet les inconvénient naturels du logemenl nt de la

nourriture que l.i plnp.jrt dcrt t'ornûira ont îi leur donner en santé et en

vigueur ; il est donc évident que la pratiqua des croisemens n'est pas

eeujt'mcnt acr()n)pagnée du Ueaucoup de dépi'nses inutiles, mais en-

trave ce que toul fermier rationnel «loit avoir en vue, c'est-îi-dire la pos-

session d'un troupeaux sous t(ius rapports adaptée a lu nature et aux

localilés d(> sa situation et de sos moyens.
'*

Je ne fils p;is ces citations dans le but de détourner les fermiers de
croiser avec des animaux de moyenne taille. Au coniraire, je ciois

que ces croi^emens améliorer.iient ion troupeaux de ce p*ys, pourvu
toutefois quH les troupeaux, n'importe de quelle espèce, soient cons-

tamment et abondatntneut approvi>ionnés d'alimens nutritifs, car sana

cela toutes tentatives d'amélioration seront superflues.

Les l)estiaux de race camidicimo, si ou apportait l'attention qu'il faut

à leur éducation et h leur alimentation, je ne doute nullement que. de
tous les tr>)upeaux qui se trouvent actuellement dans le pays ils ne soi-

ent les plus convenables et les plus profitables pour la province du lîas-

Cunada. Les meilleures vaches laitières que j'aie eues étaient de cette

race, q loiquejn li's eusse achetées au marché parmi des troupe/iux qui

n'avaient pas élé élevés, ni soignes, ni alimentés de la manière la plus

judicieuse ni la plus exacte. Les vaches sont de petite taille, mais gé-

néralenient d'une excellente forme, os, têtes et cornes bien pruportio-

nées. Elles donnent du lait plus riche qu'aucune autres vaches, et bien

que la quantité qu'elles en donnenc par jour puisse ne pas être aussi

forte que celle des grandes vache^t américaines, elles eu donnent plus

constamment et plus longtemps.

Si cette race était soignée avec attention, comme le sont les bestiaux

de races choisies en Anglet* rre, si elle était pourvue suflîsamment de
nourriture depuis la naissance jusqu'à la maturité, si on choissi.ssait les

animaux les mieux faits, mâles et femelles, pour la multiplication ; si

on engraissait, mâles et femelles, ceux qui sont d'une forme défec-

tueuse pour la boucherie, si on affranchissait à l'âge de 8 ou 10 jours
tous les mâles qui ne sont pas nécessaires â la réproduction, cette race
de bétail montrerait; des perfections dont les fermiers ne paraissent pas
avoir d'idée. Le bœuf de celte race, traité judicieusement, on pour-
rait le nourrir de manière à le faire peser aisément, mort, de 700 à 1000
livres, à l'âge de 4 ans ; et les vaches, de 400 à 000 livres, au même
^gs, poids tout-à-fait sniSsant pour nos pâturages, notre nourriture et

nos marchés. Le croisement p;ir des taureaux d'une race différente,

d'une bonne forme et d'une taille modérée, on pourrait l'essayer avan-
tageusement ; mais la taille du taureau doit approximer autant que pos-

sible celle de la race des femelles dont on a fait choix.

.
Ci-suivent l'estimation relative delà chair des principales races, au

marché de Smithtield, Londres, et la dilTérence, terme moyen, dans
le prix, pour les meilleures qualités de chaque en juin, 1839 :
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idem.

idem.

idem.
1».

idem.

BcBuf ècosiaii - 4f. 6d. le Btone de 6 )ir. pour compen*
scr lo rebut.

Lciccstcr, Hcroford, ï - -

et à petite cornes tine'' )

Lincoln à |)etite3 cornes, 4 idem. idem.
Bêtes grossières inrorieures, 3 10 idem. icJem.

Les moutons, les veaux et les ngnenux d'une tnillc modérée §i
vendent h des prix plus èlcvt"» k proportion q'ie ceux de ^rnude taille.

J'iii vu des ruj)ports des marchés anglais l'an dernier, qui l'ont voir que
lii (lifTérencc entre la phipart des vi.indes de lioucheric est au moins de
deux sous par livre en faveur de la petite taille. Cette difféienco entre

deux animaux de 700 livre;» chaque et un aninud de 1400 livres, s'dlc-

verait h environ 5/. ou G/, en fiv(\ur des animaux de petite taille, au
marché anglais ; Bon)me qui paierait leur nourriture h l'étable.

11 ept bien posï'ibic que deux animaux du poids de 700 livres ch» que
puissent consommer |)lus de nourriture qu'un aninial de 1.400 livres.

Je ne crois pjis que ce Tut ait jamiiis é:6 varifiè par des expériences ex-

actes. Toutefois les connaisseurs les ])lus compétens ont calculé la

nourriture nécej-sairc atix animaux sur leurs t lilhîs et leurs poids res-

pectifs, pesés vivans, et d'après mes propres obsi^rvations et mon expé-
rience, je crois que la plupart des animaux en pirfaite santé, consom-
ment de la nourriture à proportion de leur taille et de leur poids, ou à

p 11 près, quoiqu'il puisse se trouver des excrptions.

L'usage parmi les fermii rs canadiens ici de laisser entiers les mâles
du bétail et des moutons après le temps propice, fait beaucoup de tort

à la qualité du bœuf et du mouton, et on ne doit pas espérer de voir le

bœuf ni le mouton dans Uur perfection tant qu'on suivra cet usage ; les

animaux ne peuvent se nourrir aisément ni produire la meilleure

viande, sMi ne sont châ.trés jeunes ; les veaux se coupent à l'âge d'une

semaine ou deux, et les agneaux du printemps vers la première ou la

deuxième semaine de mai, ou avant, si le temps est favorable.

D'après une expérience que je fis en 1833, avec trois vaches, l'une

de la racé K cornes moyennes, grande vache bien faite de l'espèce ; et

deux de pure race canadienne, ou peu c'en faut, élevéep par moi-même,
toutes du même âge, 8 ans ; elles eurent des veaux au printemps de

1833. furent traites jusqu'au 1er. août, ensuite taries, et eurent en
abondance du trèfle et du mil ( clover & timothy ) de regam de-

puis ce temps jusqu'au moment où elles furent tuées. Lorsqu'elles fur-

ent mises à l'engrais, la plupart des fermier» des vieux pays eussent

donné un prix bien plus élevé pour la grande vache que pour aucune

des deux autres ; elle étaient toutes en bon état quand elles furent

mises à l'engrais. Pendant tout le temps qu'elles donnèrent du lait, les

petites vaches en donnaient plus chacune que la grande. Le 8 octobre

la plus petite fut tuée, l'autre vache canadienne le fut le 7 novembre, et

la grande vache i\ éricaine à cornes moyennes le 21 novembre ; toute*

avaient continué de s'améliorer jusqu'au moment oij elles furent tuées.
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Poids des 4
qrts. moins

le suif.

Suif. Peau Rebut Total.
. i -

No. l

2
3

36-2 Ibs.

410
473

7'4

97
68

48
48
63

58
03
86

541
619
(>83

Rebut consistait en tête,

cœur, langue, foie,

pans, rognons et pieds.

Si NO. 1 eut été gardé à, l'iierbc jusqu'au moment ou N''. 2 fut tué,

je crois qu'elle eut eu autant de suif que N°. 2. Si N°. 3 eut été aussi

gras que N*. 2, il eut, d'après sa taille et son apparence, pesé 900
livres, au moins, mort. Lorsque les vaches furent mises à l'engrais,

je ne croyais pa" qu'il fut possible qu'aucune des petites vaches pût, avec

la même herbe et dans le même espace de temps, être nourrie de m»'
nière à peser 2 cents livres au-dessou? du poids de la grande Vache.

N°. 1 avait presque un septième de son poids en suif, tandis que son

rebut ne s'élevait p;is à un neuvième. N*^. 2 avait presque un sixième

de son poids en suif, tandis que son rebut s'élevait guère au-dessous

d'un dixième. N®. 3 n'avait à peu près qu'un douzième de son poids

en suif, tandis que son rebut excédait un liuitième. Les pieds de la

grande vache, N°. 3, pesaient 18 livres et demie ; ceux de N°. 2 ne
pesaient que 13 livres : voilà pour les gros et les petits os.

Il est impossible de faire avec du bétail nourri à l'herbe une expé-
rience plus franchement, sous le rapport de la santé et de la condition,

la nourriture étant la même, et les animaux étant les meilleurs des dif-

férentes races en ma possession. Ces animaux ayant été nourris pen-
iî.intrhiver dans des étables séparées, j'eus occasion de m'assurer de

la quantité ordin.iire de nourriture consommée par chacun d'eux durant

des r, «nées, et j'ai remarqué que la grande vache était la plus grande
mangeuse de toutes les vaches en ma possession. J'ai nourri à l'étable

dans une occasion des vaches de différentes races, avec les même résul-

tats en faveur de la petite taille.

J'entends par des vaches de taille petite ou moyenne, celles qui, étant

nourries à l'herbe, peuvent peser à peu près autant que N''. 1 et N^. 2,

comme dans l'estimation ci-dessus, à l'âge de 4 ans, et comme ces va-

ches, nourries régulièrement en tout temps depuis leur naissance avec
des alimens convenables. Les fermiers canadiens et ceux des vieux pa^s
ne doivent pas juger des qualités du gros bétail canadien d'après la con-

dition générale actuelle de ces troupeaux. La multiplication, l'éduca-

tion et l'alimentation ont été trop négligées pour qu'il soit possible de
bien calculer leur valeur d'après leur apparence actuelle, excepté chez
les fermiers qui ont soumis cette race h. un essai raisonnable. Sûrement
ce ne peut être pnr patriotisme, ni dans la vue d'accruîUo les richesses

nationales ou individuelles que nous cherchions hors du pays ce que
nous possédons ici en égale (et suivant moi en plus grande) perfection

;

et lors même que dans leur état actuel les bestiaux seraient inférieur.^,

ce devrait être pour nous un sujet d'orgueil et d'ambition de les porter

par des soins et l'alimentation au plus haut degré d'excellence qu'ils peu-

I f
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vent attendre. Néanmoins ceux qui préfèrent les grandes races, et qui
sont résolus à les nourrir abondamment et soigneusement, je ne pré-
tends pas leur conseiller de les changer contre aucune autre. Il se
peut qu'ils puissent trouver leurs profits satisfesans, et en ce cas il se-

rait inexpédient de diminuer la taille de leurs animaux. Dans ce que
j'ai dit je désire plus particulièrement recommander à ceux qui ont des
petites races, et qui veulent en élever la taille, de chercher à parvenir
à leur but, plutôt par des soins et des traitemens supérieurs, que par

aucun autre moyen, cette méthode étant la seule par laquelle on puisse

le faire avec bénéfice et permanemmenf.
Les moutons indigène», ou canadiens, exigent de l'amélioration, et

elle peut s'accomplir facilement, en ce qu'il s'en trouve dans la pro-
vince plusieurs bandes, provenant d'une excellente race importée qui
s'augmente et que l'on pourrait croiser avec les moutons indigènes très

avantageusement. En produisant l'amélioration requise, on doit dûment
faire attention au protit, et préférer l'espèce de moutons qui rapportera

les plus grandes valeurs en produits du marché, en retour de la nourri-

ture qu'elle consomme.
Comme je l'ai déjà observé la laine est le rapport le plus précieux

que les moutons puissent donner ici, si la quantité et la qualité sa rap-

prochaient tant soit peu de celle que produit en Angleterre le mouton à

longue laine de Lei'estcr. Quelque bonne que soit la taille d'un mou-
ton, on doit le rejeter comme bélier multiplicateur, s'il n'est pas revêtu

d'une bonne toison qui couvre toutes les parties de son corps. On sup-

pose que la laine des moutons importés devient, après deux ou trois ans,

détériorée et d'une qualité plus grossière. Je ne puis dire si ce fait cf i

véritable, ni pourquoi il le serait, Quoique les moulons exigent plus de
soins ici qu'en >\ngleterre, en ce qu'il faut les élabler l'hiver et les nour-

rir avec des alimens secs pendant 4 ou 5 mois de Pannée, cependant ils

pourraient devenir des troupeaux très profitables si on leur portait l'at-

tention qu'ils reclament. Le tac, qui détruit tant les moutons aux îles

britanniques, ils en sont tout-à-fait exempt en Canada. Toutefois ils

n'atteindront pas la perfection si on les gêne par des jougs ou des liens

l'été pour les empêcher d'ampiéter sur les récoltes. Les clôtures doi-

vent suffire pour les empêcher d'empiéter, sans qu'ils soit besoin de

jougs ni d'autrt s entraves nuisibles. 11 vaut mieux ne pas garder de

moutons du tout que de ne pas les garder comme ils doivent l'être. Les
moutons demandent de l'ombre pour s'y retirer occasionnellement pen-

dant la chaleur de l'été, car ils sont beaucoup tourmentés dei mou-
ches.

Les variétés des moutons sont nombreuse en Angleterre. Les mou-
tons dits Lincolns et vieux Lcicesters, sont une grande race qui produit,

dit-on, de la laine de 10 à 18 pouces de long et pesant de 8 à 14 livres

la toison. 11 s'engraissent lentement, excepté sur les terres les plus

riches.

La race de New Leicester ou de Dishely est très estimée en Angle-

terre, lorsqu'elle est bien fournie de laine, et elle n'est considérée

comme telle que lorsque les toisona donnent une moyenne de 7 livre»
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chaqne, sur un troupeau qui a atteint son entier dé?eloppsment. La
hune doit-être longue, fine et soyeuse, pns grosse ni encline à friser.

Los formes de ces moutons sont ir s belles, lis ont la tcte dessinée et

petite, le cou court et \\ poitrine pleine ; le corp^ rond, le dos lurge et

droit, mais le ventre nn peu mince ou avalé ; leur-t pattes et leurs osse-

mens sont fins, et particulièrement petits à proportion de leur taille.

\h sont (l'un tempcr.iment tranqiiile et s'o.ngraif'SMit de bonne heure et

facilem'înt ; leur cliair est d'un j;r.iin fin et d'une bonne aaveur, mais

trop grasse en Angleterre pour plaire à tous les goûts.

Je crois qu'il résulterait de gnmdes améliorations en croisant deux ou
trois fois des moutons de Leicesler Rvec des moutons canadiens. J'ai

vu de bons moutons en Irlande produits par un croisement entre cette

espèce et les mérinos.

Les moutons de South Dawn sont très estimés en Angleterre ; on pré-

fère leur viande à celle de tout autre mouton. Leur laine est excellente

mais la quantité en est petite. Je pense qu'au moyen d'un croisement

utile et d'une multiplication soignée, ces moutons donneraient les moyens
d'introduire ici une race robuste avec des toisons plus fortes que celles

qu'ils ont généralement en Angleterre.

Les cochons de race canadienne sont d'une espèce qui ne peut être

bien profitable. Ils exigent une grande quantité de nourriture pour
s'engraisser, et n'ont p's un seul trait caractéristique des cochons de la

meilleure espèce. En Angleterre la race de Woburn, une nouvelle es-

pèce de cochons introduite par le duc de Bedford, est la plus parfaite

que j'aie vue. Ils sont bien faits, très épais du corps, leurs pattes sont

courtes et très petites, constitution robuste, il sont très prolifiques,

d'une disposition à s'engr lisser facilement, et pèsent près de deux fois

autant que quelques antres cochons dans un même espace de temps
donné. Un croisement entre ces cochons ou ceux de race chinoise et

la race canadienne prod-uirait de l'amélioration. Nos voisins des Etats»

Unis ont une très bonne espèce de cochons, qu'ils importent chaque
jour en cette province. Il n'y a aucune difficulté quelconque à produire

l'améliorition nécessaire dans nos troupeaux de cochons, si Ton veut

seulement y faire attention, et elle peut s'accomplir à trcs peu de frais.

Il y a plusieurs bonnes races de cochons dans lu province, qu'on peut

se procurer à des prix modiques.

Dans le choix des pourceaux, les os petits et fins sont ce qui les re-

commandent davantage. Cette qualité est plus essentielle dans les

cochons que dans aucun autre animal. Us n'txgent pas, comnie les

bêtes de somme ou de trait, de gros membres pour se mouvoir ; certes,

plus ils sont relégués, mieux c'est pour le fermier, et toujours je me
suis apernis que 1 s plus petits d'ossemens étaient ceux qui avaient le

plus de prcpenlion à acquérir de li chair, les plus faciles à engraisser et

ceux qui indemnis tient le plus de 1 1 nou;rilure qu'ils consomment,
quelque soit leur poids. La race dite Woburn et la race chinoise sont

les plus belles d'ossemens, à proportion de leur taille, de toutes celles

que j'aie vues, et seraient, j'en suis sur, la meilleure sorte de cochons

qu'on pût introduire dans ces provinces. Les cochons sont, et doivent

sons,

fin. 1
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être une des parties les plus précieuses de nos troupeaux, et on pour-

rait quadrupler leur taille actuelle sans aucune difficulté.

CHOIX DE TROUPEAUX POUR LE TRAVAIL.

Les animaux de travail dont on se sert dans l'agriculture canadienne

sont exclusivement le cheval et le bœuf. Il régnait beaucoup de diffé-

rence d'opinion en Angleterre pour savoir lequel de ces deux animaux

on doit préférer, et beaucoup donnèrent la préférence au bœuf, et

d'autres au cheval. L'une dos plus grandes ohjection contre le bœuf
en Angleterre est qu'il ne supporte pas un travail constant et qu'il exige

de frCquens intervalles de repos. Cette objection est de conséquence
dans un pays où les lahours se font pendant neuf mois de l'année.

Toutefois cette objection ne s'applique pas au Canada. " La plus grande

partie des labours se bornent à trois mois pendant la saison fraiche,

alors que les bœufs sont le plus en état de faire leurs travaux, qu'ils

exécutent à très peu de frais pour leur entretien. Les terres fortes du
Canada exigent généralement en automne une plus grande forée de ti-

rage que celle que deux chevaux ordinaires ne peuvent imprimer au

labourage. En gardant une succession régulière de bœufs, on pourrait

en disposer de deux annuellement à l'âge de cinq ans, en les nourrissant

à retable après l'achèvement des labour», et les vendre pendant l'hiver où

le printemps. Au moyen do cette méthode je suis convaincu que les

fermiers pourraient opérer leurs labours à très peu de frais. Les bœufs
soumis à un travail modéré, durant deux ou trois m'ois de Tannées, n'en

recevront aucune atteinte dans leur taiHe, s'ils sont pourvus d'un entre-

tien raisonnable, et cet entretien ne coûte pas la moitié autant que ce-

lui d'un cheval. Le bœuf peut être soumis au travail pendant trois sai-

sons, la première très modérément, et croître en taille et en valeur à la

fin, tandis que le cheval décroîtra en valeur. La succession de bœufs
nécessaire pour une charrue doit se composer de deux âgés d'un an, de
deux âgés de deux ans, de deux âgés de trois et de deux âgés de quatre

ans ; on en vend deux annuellement sur la fin de l'hiver ou au prin-

temps, gras, afin qu'ils rapportent au fermier de 60 à 100 piastres.

En Angleterre, en supposant que la moyenne de l'étendue des terres

qui peuvent être cultivées par deux chevaux de la meilleure manière
soit de 60 acres, les chevaux consomment, dit-on, le produit d'un acre

sur six qu'ils cultivent et quelquefois un sur cinq qu'ils labourent.

Une autre objection contre le bœuf c'est son mouvement lent. En
Canada on laboure généralement avec un ou deux chevaux avant de se

servir du bœuf, ce qui fait qu'il se meut plus vite que lorsqu'on l'emploie

seul,

A Sussex, en Angleterre, quatre bœufs sur une charrue labourèrent
un acre de terre en quatre heures et dix minutes. J'ai vu une paire de
génisses affranchies soumises à une concurrence de labourage en Irlande»

et elles achevèrent sans conducteur leur travail eo moins de temps que
quelques attelages de chevaux.
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En Portugal on attelle les bœufii de la manière suivante : on passe une
longue bande de cuir autour du joug et de là autour des cornes, à Itur

base, et on l'attache de nouveau au joug. Par ce moyen la tête des

bœufs devient plus solide tandis qu'ils travaillent, et ces animaux utiles

pont rendus plus traitables.

En France et en Espagne on fait tirer les bœufs généralement par la

tête et le jou^, comme en Canada, ou à peu-près. La méthode de les

faire tirer en Portugal eèt très approuvée par lord Sommerville. Le
mode canadien pourrait aisément s'assimiler à celui du Portugal, et se-

rait une amclloration.

Ceux qui préfèrent les chevaux aux bœufs, je ne voudrais en aucune

manière '^s détourner de cette TM-éférence. Il ont sans doute fixé leur

choix, après en avoir calculé ler, wmtages. Dans un sol léger une paire

de bons chevaux sont très r>apables de labourer assez profondément,

mais il est une grande portion «les terres du Bas-Canuda que deux che-

vaux m. pauvent labourer d'une manière convenable.

On dit qae les chevaux de ferme dans la plus grande partie de l'An-

gleterre sont trop embara?sans et trop lourdr et sont mieux adaptés

pour traîner de grosses charettes ou des chaiiots dans les villes, que

pour les opérations de l'Agriculture. Les objections du célèbre Davis,

de Longleat, contre l'usage des chevaux grands et aux larges talons, de
préférence aux races de chevaux actifs et vigoureux et réellement uti-

les, méritent une attention particulière. Dans quelques localités la pe-

santeur du sol exige une force plus qu'ordinaire ; mais en es cas il

maintient qu'il vaudrait mieux ajouter un nombre des chevaux que d'é-

lever leur taille. Les grands chevaux ne coûtent non seulement plus au
commencement que les petits, mais exigent beaucoup plus de nourri-

ture et d'une meilleure qualité pour les conserver en bon état. Dans
beaucoup d'instances, les dépenses qu'entraîne le traitement d'une atie-

lage de beaux chevaux, en Angleterre, se montent à près de la rente

de la ferme sur laquelle ils travaillent. Pour labourer dans des sols lé-

gers il ne faut pas la force d'un gros cheval de bomme, et dans des sob
lourds, le poids de l'animal fait tort à la terre. .

Si les chevaux grands et lourds «ont considérés comme inaptes aux
opérations de l'agriculture en Angleterre, où le climat est modéré et les

chemins excellons dans toutes saisons de l'année, combien ne doivent-

ils pas l'être davantage pour le Canada ? Le fermier se sert de ses che-

vaux de charrue an hiver pour porter ici ses produits au marché. Que
deviendrait-il dans un long voyage sous une température de vingt dégrés
au-despous de zéro, avec un grand cheval anglais qu'on ne pourrait

faire aller qu'au pas et qui f^st à peine mené plus vite en Angleterre?

Le cheval le mieux calculé ici pour des fins agricoles en été et en hiver,

est le cheval d'une taille médiocre, fort, actif, courageux et d'une cons-

titution forte. Est-il quelque cheval qui puisse approcher plus de cette

description qu'un cheval canadien bien fait et d'une bonne taille î J'ai

vu des chevaux canadiens qui possédaient plus de perfection dans la

forme et dans la taille, pour les travaux agricoles en Canada, qu'il serait

possible d'en trouver dans aucun des autres chevaux ici. La race en
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est certainement détériorée par suite des mélanges qui on été introduits

et du manque considérabls d'attention chez les fermiers de ne pas mul-
tiplier par les mâles et les femelles les meilleurs, et en laissant errer à
volonté des chevaux entiers et inaptes à la multiplication. C'est princi-

palement à cette cause que doit s'attribuer la détérioration et la diminu-

tion de la taille de la plupart des chevaux canadiens ; mais il est facile

de corriger ce défaut, d'abord en détruisant la cause principale, ensuite

en fesant des choix et en apportant l'attention nécessaire à la multiplica-

tion, et en augmentant la taille graduellement, là où il est nécessaire de

le faire. Dans les bêtes à cornes c'est une semblable négligence et l'in-

attention dans la multiplication, en ce qui regarde l'âge, ta taille ou une
bonne forme, qui ont détérioré la race et diminué sa taille et son uti-

lité.

Les hab! r.ns des Etats-Unt» viennent en Canada acheter nos Meilleurs

chevaux canadiens ; et plusieurs étalons supérieurs de cette race ont été,

à ma connaissance, ainsi achetés et emmenés, tandis que nous acheter.

s

leurs chevaux par lesquels nous multiplions, et je maintiens qu'ils sont en

tout inférieurs ^ux chevaux canadiens pour les opérations agricoles.

Quel est le fermier de bon sens qui préférerait pour l'usage de sa ferme

un cheval à carcasse effilée et à longues pattes à un cheval de forme ab-

solument contraire 1 Un cheval grand et mince, bien nourri et bien

soigné, et splendidement enharnaché, peut bien être très éclatant et con-

venir pour le plaisir dans les villes, mais il ne sera pas le plus propre ni

le plus profitable pour un fermier.

Le cheval de Suifolk est considéré comme un animal très utile pour le

travail en Angleterre, et est particulièrement estimé des fermiers de Nor-
folk^ de Suffolk et d'Essex. Le mérite de cette race consiste principale-

ment dans la solidité de sa constitution. Ils sont généralement alezans

avec une étoile blanche dans le front, dos très droit, pattes rondes et cour-

tes vers le paturon, ventre profond et plein des flancs. L'expérience

prouve que les chevaux dont le ventre est profond gardent long-temps leur

nourriture, et par conséquent sont capables de supporter des jours de tra-

vail plus longs et plus pénibles que les chevaux à ventre mince. On
prétend que les fermiers de Suflfolk et de Norfolk labourent plus de terre

dans un jour avec ces chevaux qu'aucuns des autres habitans d'Angle-

terre ; et c'est cette espèce de chevaux dont on se sert partout dans ces

comtés. Depuis quelque temps on s'est donné beaucoup de peine en
Angleterre pour améliorer cette race, et pour la rendre, à l'aide de la

culture, susceptible non seulement des travaux forts, mais encore des

travaux légers. Il n'est pas rare qu'un étalon de SufToIk rapporte de

300/. à 300/. La meilleure montre de ces étalons en Angleterre se fait

à la foire de Notre-Dame à Woodbridge, où des jumens de charettes de

Suffolk ont rappoté de 100/. à 150/. et où il y a qutiques années une ca-

vale et son poulin ont rapporté lOOQ/.

Cette race a été introduitfî en Irlande, où elle est très estimée. J'ai

vu un de ces chevaux, exposé à une montre de bétail, traîner un poids de

42 quintaux, ou 4,704 livres, dans une charette écossaise ;
et j'ai enten-
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du parler d'un autre cheval de la même race, qui avait traîné un fardeau

plus pesant dans k cité de Dublin.

Un pas rapide et égal, un mouvement facile, puis un bon naturel ( ce

que les chevaux canadiens possèdent à un plus grand degré qu'aucuns

des autres chevaux que j'aie vus,) sont des qualités de la plus haute im-

portance dans un cheval de travail ; et la possession de ces qualités est

de plus de conséquence que de gros os, de longues pattes, et une car-

casse ou très mince ou très massive.

Les chevaux de Russie sont, dit-on, petits et vigoureux et susceptibles

de beaucoup de fatigue. On porte beaucoup d'attention a ceux qui sont

d'un trot rapide, et la race en est très encouragée pour des parties au trot

sur la neige et la glace. Le cheval calmouck est en quelque sorte plus

élevé que le cheval russe ordinaire et est si vigoureux et si fortement cons-

titué qu'il peut parcourir 3 à 4 cents milles anglais en trois jours. On dit

qu'ils vivent l'hiver et l'été uniquement d'herbe dans les grands déserts

qui si trouvent entre les rivières Don, Volga et Yaik. Le climat de la

Russie ressemble beaucoup à celui du Canada. Les chevaux de Pologne

et de Suède sont d'une taille médiocre, mais forts, vigoureux et

actifs.

Les dépenses qu'il en coûte en Angleterre pour garder les chevaux sont

estimées diversement. Un cheval de travail est supposé exiger 28 livres

de foin chaq':e jour, et quand il travail, trois portions d'avoine par jour,

à environ & portions par boisseau, ou 9 portions h. notre minot. Les
patates, les tumeps suédois ou les carottes servent quelquefois de substi-

tut à l'avoine et aux fèves. Le produit de 5 à 7 acres est considéré

comme nécessaire au maintient d'un cheval, pour le pâturage, le foin

et l'avoine, et je suis bien convaincu que ce calcul est près de la vé-

rité. -' '

^ ^-^
'

' ; '''

D'après les retours statistiques du Bas-Canada, auxquels on a référé

dans la première partie de cet ouvrage, iC nombre des chevaux s'élève à
environ 120,0v')0. Supposant que 100,000 soient propres au travail, le

total de l'avoine récoltée dans la province, (si les retours sont corrects,)

après avoir soustrait la semence, ne donnerait pas plus que 24 minots
pour chaque cheval de travail, quantité trop petite de moitié, et qui n'ex-

cède pas un quatrième de ce qu'il faut pour des chevaux qui travaillent

constamment. Ce nombre de chevaux exigerait, d'après un calcul

modéré, 300 à 400 bottes de foin chaque dans l'année, ensemble le pâ-

turage l'été. En allouant 200 bottes de foin à l'acre, il faudrait 240,000
acres de prairie pour maintenir nos chevaux. Je suis qu'il est quelques

chevaux qu'on nourrit de^^eza occasionnellement, ce qui peut épargner

une quantité considérable de foin, mais d'un autre côté beaucoup de che-

vaux sont nourris de foin toute l'année. Deux ou trois acres d'avoine,

disons deux acres, seraient nécessaires pour l'entretien de chaque cheval,

ce qui ferait 240,000 acres d'avoine ; de là, près de 500,000 acres de

notre terre améliorée, ou près d'un quart du tout, seraient nécessaires

pour le maintien de nos troupeaux actuels de chevaux, outre ce qu'il fau-

drait pour leur pâturage. Je ne dis pas que nos chevaux absorbent ré-

ellement le produit d'autant de terre maintenant, mais ils en exigeraient
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certainement autant pour les garder en état de travail, et si on n'en a
pas besoin pour le travail, on doit les remplacer par quelques autres Uou-
peaux. . .

On épargnerait beaucoup en nourrissant les chevaux avec des carottes

croissantes, des turneps (navets) et des patates, pour leur entrelien comme
substituts à l'avoine. J'ai essaye les carottes, et je puis dire ([u'elles sont

une excellente nourriture pour les chevaux. Tous les fermiers en Canada
devraient cultiver un peu de cette racine ; elles se cultivent à moins de

frais que les patates, et produisent une plus grande quantité à l'acre, dans

un sol convenable et bien soigné.

D'après les calculs que j'ai pu faire, pour garder les chevaux aussi bien

qu'on les garde en Angleterre, sept acres de terre ne sont pas trop pour

l'entretien de chaque cheval. Les agriculteurs peuvent tirer leurs con-

clusions d'après ces faits pour savoir lequel du bœuf ou du cheval est le

plus profitable pour le travail d'une ferme. Chaque fermier doit avoir

quelques chevaux pour certaines choses, pour aller au marche, etc. ; mais

je crois que tous les fermiers devraient garder quelques bœufs, s'ils ont

besoin de plus de deux chevaux pour labourer et faire les travaux de la

ferme.

M"a
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AGE DES ANIMAUX. '\M

Les marques de l'âge d'un cheval se déterminent d'après l'apparence

des dents. Suivant La Fosse, le jeune, ces apparences sont :—Le che-

val naît avec six dents molaires (mâchelières) dans chaque mâchoire ; le

dixième ouïe douzième jour après, les dents incisives paraissent en bas et

en haut, et quatorze ou quinze jours après cette époque, les deux intermé-

diaires surgissent ; celles du coin ne percent que trois mois après. A dix

mois les dents incisives «ont de niveau, devant moins qu'au milieu, et

celles-ci moins que celles de derrière ; alors elles ont une cavité bien

sensible. A douze mois cette cavité devient plus petite, et l'animal fait

voir quatre dents molaires de chaque côté, en haut et en bas, dont trois

temporaires ou dents de poulin, puis une dent permanente, ou de cheval.

A dix-huit mois la cavité des iocisires est remplie, et il y a cinq mâche-
lières, dont deux de cheval et trois temporaires ; â, deux ans, les pre-

mières dents molaires du poulin dans chaque mâchoire, en haut et en bas,

sont déplacées ; à deux ans et demi, ou trois ans, les dents incisives de

devant tombent et font place l des dents permanentes ; à trois ans et de-

mi celles du milieu se déplacement également, et c'est à cette époque que
les secondes dents de lait molaires tombent ; à quatre ans le cheval pré-

sente six molaires, dont cinq de sa nouvelle dentition et une de sa der-

nière ; à quatre ans et demi les incisives du coin du poulin tombent et

font place aux permanentes, et la dernière dent molaire temporaire dispa-

raît ; à cinq ans les crocs du cheval se présentent ordinairement ; à cinq

ans et demi ils sont complètement sortis et la paroi intérieure des dents

incisives supérieures, qui était auparavant imparfaitement formée, est à

présent de niveau avec les autres ; à cette époque il se forme dans les

dents incisives une cavité dans la substanee entre les parois intérieures et

.:ni
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extérieures, et c'est la disparition de ceci qui marque l'Age ; h six ans

les parois des incisives de devant, en bas, sont remplies, les crocs

sont aussi légèrement émoussés ; à sept ans la marque, ou cavité, aux
incisives du milieu se remplit et les défenses sont un peu plus usées ; à

huit ans les incisives du coin sont également unies, et les crocs sont

arrondis et raccourcis. Dans 'es jumens les dents incisives n'ont

qu'un signe ; à cette époque on dit que le cheval est âgé et qu'il a perdu

sa marque ; mais aux yeux de bons connaisseurs les dents présentent en-

core une indication suffisante. A neuf ans la rainure des défenses est

presque usée, et les dents incisives deviennent un peu arrondies ; à dix

ans les apparences sont encore plus fortes ; h. douze ans les crocs ne

présentent plus qu'un chicot arrondi, les dents incisives penchent en avant,

deviennent jaunes, et à mesure que la vieillesse avance, paraissent tri-

angulaires et ordinairement inégales.

Pour Taire paraître les chevaux plus jeunes qu'ils ne le sont réellement

les maquillons exécutent des opérations sur les dents, dites U la Bishop,

d'après le nom d'un fameux opérateur, et qui consiste à pratiquer une

cavité (creux) artiiicielle dans les incisives après que la cavité naturelle

a disparu sous la laain de l'âge, au moyen d'un outil dur et aigu, cette

cavité est ensuite brûlée à noir avec un instrument chaud. Mais il n'est

aucun art au moyen duquel on puisse rendre aux crocs leur forme et

leur longueur non plus que leurs rainures intériaures. C'est pourquoi l'on

voit communément les meilleurs connaisseurs mettre le doigt dans la bou-

che d'un cheval, se contentant de tâter le croc. Aux connaisseurs de

moins d'expérience d'autres apparences se présentent en aide.

Les chevaux, lorsqu'ils sont vieux, présentent ordinairement un
creux au-dessus des yeux, les sabots paraissent raboteux, la lèvre infé-

rieure peut, et s'ils sont gris ils deviennent blancs. Dans ce pays où l'on

fait travailler les chevaux si de bonne heure avant que leur structure ne t

soit consolidée, et où on les exerce constamment ensuite et souvent sur

de mauvais chemins, il n'est pas rare de voir un cheval faible, débile et

montrant tous les symptômes de la vieillesse à huit ans excepté à sa bou-'

che. Au contraire lorsque l'animal tombe en d'autres mains, k dix ou

douze ans il a toute la vigueur de la jeunesse, et ses dents sont les seules

parties qui présentent quelque indication de la vieillesse. Il est donc plus

utile d'examiner l'apparence générale de l'animal que de se guider en-

tièrement d'après les marques des dents, une adhésion trop stricte à cel-

les-ci peut conduire à une grave erreur sous le rapport de l'âge des che-

vaux. Les marques communément reçues ne donnent pas le signe d'un

troisième de la vie naturelle de l'animal, ni de la moitié du temps pen-

dant lequel il sera parfaitement utile. Beaucoup de bons connaisseurs en

Angleterre ne veulent pas acheter de chevaux pour la chasse avant

i'âge de huit ans, et ne les regardent dans la force de l'âge qu'à douze ans.

Un monsieur à DaUvich a érigé un monument à la mémoire de trois che-

vaux morts en sa possession à l'âge de 36, 37 et 39 ans, le dernier des-

quels fut emporté par une attaque de colique, et il n'y avait que quelques

heures qu'il avait été attelé. Culley signale un cheval de 45 ans ; et il

est arrivé une instance récente d'un cheval qui avait vécu jusqu'à 50
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ans. Blaln fait la comparaison suivante entre la situation relative de l'état

de le constitution du cheval et de l'homme, dans les circonstances ordi-

nair^^s des soins ci l'égard de chaque :

Lcs premiers cinq ans du cheval peut être considéré» comme équiva-
lons aux premiers vingt années d'un homme ; un cheval do 10 ans à un
homme de 40 ans ; de 15 a un homme de 50 ans ; de 20 à un homme
de 60 ans ; de 25 à un homme de 70 ; de 30 à un homme de 80 ; et de
35 ans a un homme de 90 ans.

Les symptômes de l'âge dans les bêtes à cornes se manifestent par les

dents. Au bout d'enviroii deux ans, elles se dépouillent de leurs pre-

mières quatre dents qui se remplacent par d'autres plus grosses, mai? pas
ei blanches ; et avant cinq ans toutes les dents incisives se renouvellent.

Ces dents sont d'abord égales, longues et assez blanches, niais h mesure
que l'animal vieillit, elles s'usent, deviennent inégales et se noircis-

sent.

La croissance des cornes n'est pas uniforme, ni leur pousse égale. La
première année, c'est-à-dire la quatrième de l'animal, deux petites cor-

nes pointues paraissent, bien formées, unies et se terminant vers la tête

par une espèce de bouton. L'année suivante ce bouton s'éloigne de la

tête, poussé qu'il est par un cylindre calleux qui, s'a. >ngeant de 'a même
manière, se termine également par un bouton, et ainsi de suite, car les

cornes continuent de croître tant que l'animal vit. Ces boutons se for-

ment en jointures annulaires ou nœuds, qui se distinguent facilement dans
les cornes, et au moyen desquelles on peut deviner aisément l'Age de la

bête, en coa)ptant trois ans pour le haut de la corne, puis un an pour
chaque anneau ou nœudo La vache continue à être utile pour plus de
vingt ans, mais le taureau perd sa vigueur bien plus vite.

11 arrive souvent que les maquillons effacent ces nœuds en râpant les

^cornes, afin de cacher l'âge de l'animal. On désigne par les termes sui-

vans les différends âges :—Un jeune mâle coupé, après la première an-
née, se nomme bouveau ; âgé d'un an de plus, bouvillon ; à quatre ans
bœuf. Une femelle après la première année, se nomme génisse ; lors-

qu'elle est sur Te point de produire, elle se nomme jeune vache. Une
femelle châtrée se nomme taure affranchie. Certain bétail du Pays-de-
Galles et d'Ecosse, d'une espèce assez grossière et robuste est désigné

sous la dénomination de runt (animal petit.) Taureau est le mot géné-
ral qui convient à un mâle parfaitement développé, gras ou maigre.

La longivité naturelle du taureau et de la vache peut être estimée à
plus de vingt ans, et cette dernière est utile par son lait presque jusqu'à

l'extrémité de cette période, mais le taureau per3 généralement sa vi-

gueur, et par conséquent son utilité, plusieurs années auparavant, et on
ne devrait pas le garder au-delà de dix ans.

Les signes d'un mouton sain et de santé sont :-^une certaine vivacité

animée ou sauvage, une netteté brillante dans l'œil, une rougeur vermeille

à l'intérieur des paupières et dans les fibres de l'œil, ainsi que dans les

gencives ; de la solidité dans les dents, de la suavité dans l'haleine, delà

siccité dans le nez et les yeux, respiration facile et régulière, une iVai-

cheur aux pieds, fumier formé convenablement, toisin bien attachée à la
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peau et entière, uno appaivnce il'un rouijo vermeil dans la peau, surtout

au biecliot. (Juanil il se lait des écouleniens du nez et dos yeux cette cir-

consl.ince iinrupie (pie raiiiinrd a pii.s froid, et on doit le soigner en le

mettant dans lui endroit chaud et abrifù.

Les signes de l'âge des moutons sont l'état de leurs dents, et la seconde

année ils en ont deux grosses, la troisième quatre grosses dents ; la qua-

trième année, six grosses dents, et la cinciuièmo année huit grosses dents

devant, après quoi personne ne |)eut ilire Page d'un mouton tant (jue ses

dents restent, excepté lorscpiVllcs viennent h s'user. Vers la lin d'une

année les béliers et tous les jeunes moutons perdent les deux dents de de-

vant de la mâchoire inférieure, et on sait (ju'il leur manque les dents inci-

si»cs daria la mâchoire supérieure. A dix-huit mois les deux dents qui

joignent les précédentes tombent de môme ; à trois ans, étar.t toutes re-

poussées, elles sont égales et assez blanches. Mais à mesure que ces

animaux avancent en âge, leurs dents deviemient hlches, ^'moussées et

ensuite noires. L'âge des moutons cornus s'indique aussi par les cornes,

qui paraissent dès la première année et souvent à la naissance, et conti-

nuent îi pousser un nœud tous les ans jusqu'à la dernière période de leur

vie.

Les dilTérens âges et conditions d(îs moutons ont differens noms dans
diftërentes contrées ou districts. En Irlande, les a^meaux se nommaient
généralement brebis ou maies, selon le cas, jusqu'à l'âge d'un an ; alors

on les nommait brebis ou mules d'une tonte ; ôgés de deux ans on les

nommait brebis ou méiles de deux tontes, et ainsi de suite des années sub-

séquentes, en les désignant soit par leur âge ou par le nombre de tontes

qu'ils avaient produites. Les béliers étaient désignés sous le nom de bé-

liers d'un mn, ou d'une tonte, de deux ans, ou de deux tontes, etc. Les
vieilles brebis, et toutes les brebis considérées comme inaptes à la repro-

duction, lorsqu'engraissées pour la boucherie, se nommaient culs, ( mot
irlandais.

)
> • * . , . /

Maintenant je puis dire que j'ai donné une d( scription aussi correcte

des animaux qui servent et qui peuvent servir à l'agriculture en Canada,
qu'il m'était possible, j'ai aussi indiqué l'objet et les moyens de l'amélio-

ration des races^ et fait quelques remarques sur le choix des troupeaux
pour le travail, la multiplication et l'alimentation, et les signes de l'âge des
animaux. L'économie des troupeaux, et la laiterie seront examinées l'une

après l'autre, après qu'on aura traité du système général de la culture

arable et du système des récoltes.

PRATIQUE DE L'AGRICULTURE.
i .

'

Dans la partie précédente de cet ouvrage, j'ai essayé d'esquisser un
tableau fidèle de l'état de l'agriculture dans plusieurs pays, particulière-

ment dans les possessions britanniques, afin d'intéresser le lecteur sur le

sujet des perfectionnemens agricoles. J'ai aussi donné un aperçu très

succinct de la science de l'agriculture, mais seulement ce qui en fallait

pour induire les fermiers à se mettre plus parfaitement au fait des princi-
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pos élëmenluires de l'art «m'ils professent. Les observations niic jo sou-

mets relativeinoiit à l'amélioration des rncos d'animaux dom('>ti(mo8

d(Hit ont P': sert en agriculture, et au clioiv do ces animaux pour l'ali-

mciitalion, lo travail, etc., bc rattachent principalement à la science do
l'agriculture.

Avant d'outrer dans le domaine qui est plus particulièrement du res-

sort de l'agriculture praticjue, je dirai <|uel(|uos mots sur le caractère

personnel qu'un fermier doit avoir, et dos espérances (pi'il doit nourrir

en embrassant cette profession, afin do le mettre en état de pouvoir ju-

ger de ce qui le fera réussir et lo rendra heureux comme agriculluiir.

C'est ce qui peut être d'autant plus nécessaire en ce pays, qu'on s'y fait

continuellement fermier sans avoir été élevé en agriculteur. Ceux qui

appartiennent h cette classe, il serait il propos «lu'avant de se décider à
embrasser l'état d'agriculteur, ils consultassent un peu leurs dispositions

CI leurs talens, leur patience et leur j)ersévérance, afin (pi'ils pussent

juger franchement de leur capacité pour la profession (ju'ils se propo-

sent de suivre.

CARACTiinE ET E6PEUANCE3 d'uN FEllMIER.

Le professeur Thaér observe que tous ceux qui se proposent de cul-

tiver la terre avec succès, doivent joindre Ténergie et l'activité h la ré-

flexion, à l'expérience et à tout le savoir nécessaire. Il est vrai, dit-

il, que l'agriculture a longtemps été considérée comme »in état conve-

nable pour un jeune homme incapable d'aucun autre ; et de semblables

personnes y ont quelquefois réussi ; mais coc. a dû toujours être attri-

bué k un concours d'heureuses circonstances, qui ne se rencontrent pas

très facilement à présent.

La pratique de l'agriculture consiste en une infinité d'opérations par-

ticulières, chacune desquelles paraît facile en elle-même, mais elU est

souvent, par cette raison là môme, plus difficile à exécuter jusqu'à l'ex-

tention précisément requise, une opération se rattachant si souvent à
une autre. Pour les régler conformément au temps et à la solidité donnée

et de façon qu'aucune ne soit négligée, ni ne puisse faire négliger les

autres, il faut à la fois beaucoup d'attention et d'activité sans inquié-

tude, de promptitude sans précipitation, de vues générales et, cepen-

dant, une extrême attention quant aux détails.

Nulles opérations ne sont autant exposées aux casualités et aux ac-

cidens que les opérations agricoles ; il est donc essentiel que le fermier

possède une certaine tranquillité d'esprit pour qu'il puisse jouir de

quelque bonheur. Ceci peut être le résultat ou d'une habitude de corps

naturellement flegmatique, ou de sentimens élevés de religion ou de

philosophie. Voila ce qui peut le mettre en état de supoorter toutes les

adversités provenant de mauvaises saisons ou de la perle do troupeaux,

et ce qui le fera regretter les accidens résultant de sa propre négli-

gence.

Une bonne éducation est essentiellement nécessaire pour faire un bon

fermier. On n'entend pas par éducation cette portion de savoir qu'on ac-
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quicrt aux ('colcs seulement, nuxis tout ce qui pont alTccler le corps ou
l'cpprit «l(!puKs |(!3 promiers niomons de notre cxislenco.

Outre la Ici^iire, ii-critiirr rt l'aritluiutitiue, un fermier doit avoir

(inehpu's connaissances de riiisluire, do géographie, des arts, des

tciences et do litérature fxi'uérale, alîn <pi'il soit non seulement digne de
la bonne fioci(.'té et pourvu des ('kn^cns des jouissances inttîlectuelles,

mais encore at'm t\\n) >('s vues aient de l'exteniion et qu'il puisse acqué-

rir riiabitudt! tl(! jujj^cr sainement des i)rati(iucs de sa |)rotession. Une
))ers(>nne lourde vt stupide, avec un peu d'activité naturelle, janmis ne

désirera en connaître |)lus cpie ce qu'il lui faut pour j)ouvoir exécuter la

routine ordinaire (lis allaires. .Son esprit se rétrécit, elle devient jalouse

et ne j)!irViendra jamais à se faiie respecter ni iv grossir son capital par

rc.\ercii:o des talens et de l'industrie, l^nfni son ignorance et son

egoisme la rendent incapable de diii^';er prolitablement les opérations

d'aiilrui.

11 ne faut pas qu'un jeune homme se décourage parce qu'il n'a pas

appris il Tticole les elémens dc^s connai-sancc^s scientificiues. On peut

f lire d'étonnans jjrogrès en cons<acrant ri'gulièrement une partie de son

temps a l'c-tude. l/assistuice d'un mailre n'est pas non j)ln9 néces-

saire quanri on désire ardemment de s'instruire. Il n'est à peine rien

qu'une personne rationidle ne puisse obtenir si elle le désire, en se pé-

nétrant ibrtoment de la nécessité de i'acqut'rir. Tous ne ncuvent faire

des progrès égaux
;

quehiues-uns apprennent avec moins ue peine que
d'autres, mais cliacun peut, sur un sujet utile, acquérir par l'application

un degré raisonnable de connaissances.

Celui qui veut faire un habile fermier doit faire servir toutes ses au-

tres connaissances a l'acquis de sa profession. La connaissance de l'a-

griculture comprend ime telle étendue et une telle variété de particula-

rités, qu'elle exige tout ce (ju'on a de lem|)3 de disponible, en permet-

tant un relfichcment sufiisant à l'esprit. La connaissance qu'il faut

pour garnir une terre est une ])artic ties importante de l'éducation d'un

fermier. Cette connaissaiic<i est difiicile et fastidueuse h acquérir, et

demande une grande exactitude d'observation et d'expérience pra-

tiques.

On ne peut pas espérer que tous les agriculteurs, lors môme qu'ils

feraient propriétaires, ])uissent obtenir tous ces avantages ; cependant
Iksiucouj) de ces choses peuvent s'accomplir par les jeunes gens indus-

trieux, ]iersévérans et qui sentent que l'acipiis des connaissances les

mettraient en état de !emj)lir les devoirs de cette vie avec satisfaction,

])0ur eux et pour les autres. Dans toutes les positions de la vie, les

connaissances sont toujours utiles ; l'ignorance toujours un mal et doit

être considérée ainsi par tous les hommes.
La perspective d'un fermier comprend l'indépt^ndance qui doit tou-

jours être le grand but de ceux qui sont destinés à vivre de l'exercice

de leur travail et de leurs talens. Celui qui est habile et qui poursuit

sa ))rofession avec persévérance est assuré d'un assez grand succès. Ce
n'esf ])a.s qu'un aj.;ricuiteur, lors môme qu'il serait propriétaire, doive

0:4x^01 de jic faiio une fortune en Canada, dans les circonstances

pôtre.
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nrlucllcs cch est presque impossiMo. léC.s cnpidnx omiiloyC's judici-

ciisoment !\ la cnluiro, «lunifprils piiipsi iil no pntt pindniie iiiitiiut do
profit «juc iloH capilimx (siiiployr.s iiu coiiimcrov, crptiKlaiit il^ ont i-rt

nvuiitaj^n qu'ils sont iiccoinp;i;jtii('s «le mt-ins «h; riscpic Lr.s produits du
l'ormicr sont l'objrt de d(;ni;indos univcrj^ullt»-^, ;• (pitlipH; prix niistjnn.'i-

blo, ce dont les coinnier<,uns ne sont pas toujours surs. Un (crniicr (\st

assuré d'un Io'^ms, des cliosi!s nécossuires à. la vie et, en ffcnOriiI, d'uno

santé ro!)Uste. Il est le sci^fueur du sol, possède des clievauv, du bé-

tail, des moutons e* autres animaux domosiitpics, puis la solitude chani-

j)ùtrc, ol)jct de Tumbition de tous les liomriuîs du commerce. J3«.'aucoup

de métiers et de professions (suivant les prcju^fés ;,'iiiéraux) excluent

ceux (jui les praticpicnt du tilro de ireniilliouime ; tandiscpu', hicu (pie

tous les fernii(!r3 ne soient pas des ^entilshoiumes, cependant tout gen-

tilhomme peut devenir fermier sans rtvaler le moindrcMiientson ran;,', ni

sa réputation ; un fermier peut donc, s'il désire adopter les haliiludes et

les manières d'un «îcntilliomme, être rénute t< I, l»icn que vôtu tout uni-

ment du drap de manufacture nationale et fait de la laine doses ])roprc3

moutons.

liCs profils des fermiers sont très ù\ng6rô,ti par la ^rducralito des pei»

sonnes, surtout par ceux qui ont décrit la peispective (pu s'olire aux
agriculteurs qui veulent s'établir en Canada ou dans les Klats-Unis. Lcd
calculs qu'on a publiés des prolits (pui peut retirer l'Iribitant qui s'ét;>

blitdans les forets incultes de l'Amiirique du JNord, sont si excessive-

ment chimériques et excèdent tellement tout ce rpi'on a pu ou ponrra
jamais réaliser, qu'il est dillicile «le rendre compte des motifs qui ont in-

duit ces auteurs à faire de semblables allt-ijués. L'un d'eux, en IHlil,

s'ellbrce «le faire croire qu'un émij.Trant venant en ce pays avec Oi)()/.,

en les employant h, acheter et à difrieher des terres incultes dans lo

Haut-Canada, pourrait rénliser environ 300 pour cent en cpialre an;-.

Oes avancés, lus et accrédités dans les Iles Ikilanniques, sont .'^uOisans

pour engager tous les fermiers là à émi;:;rcr au Canada. ])e pareils

avancés sont peut-ôtre faits dans le but «l'encourager rémiL,nalion, mais
je crois qu'ils sont calculés a produire en définitive un ciïct contraire.

Lorsque des personnes viennent ici pour acheter, et s'y établir sur la

foi de ces représentations, et s'apereoivent par la réalité, com[)ic!i

étaient exagérées les espérances qu'on leur ofiVait, elles abandonneront
à jamais le pays, dégoûtées qu'elles en seront, et préviendront la future

émigration de la classe la plus utile des émigrans. Des espérances

modérées chez eux seraient probablement plus heureuses, en créant des

établissemens utiles et fructueux, ([iie des espérances absurdes, cliimc-

r.(iues et contraires à toute ex))érieucc pratique. Les provinces britan-

niques de l'Amérique septentrionale «tllVent aux personnes industrieuses

et de bonne conduite toutes espérances raisonnables de succès, et ceux
qui ne pensent pas que ces motifs soient sutlisans feront mieux de rester

dans les vieux pays.

Soit par habitude ou non, personne plus que moi ne peut être attaché

:"i la profession d'agriculteur ; mais, néanmoins, je sents qu'il est de

mon devoir de tracer un tableau correct de la perspective qu'elle offre
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à ceux qui veulent l'embrasser comme une profession sans y avoir été

élevé. Beaucoup de personnes, lasses des villes, s'imaginent qu'elles

trouveront du profit à se retirer à la campagne, et commencer à cultiver.

Pour la géneralitu des hommes un tel changement sera probablement

suivi de désappointement et assez souvent de pertes pécuniaires. L'ac-

tivité nécessaire et (du moins ces personnes les prendront ainsi) les pri-

vations qu'il laut endurer sont trop pénibles pour que ceux qui ne sont

pas accoutumés à ce genre de vie, puissent s'y soumettre patiemment.

Cependant il peut se trouver quelques exceptions ; les hommes doués

d'un esprit fort et qui savent se conformer aux circonstances et qui trou-

vent du plaisir et le bonheur dans la tâche laborieuse du fermier, puis

une ample compensation pour le remûmcnt et la société des villes, dans
les beautés de la nature et les ressources de leurs foyers domestiques.

Si on connaît les difficultés qui sont inséparables de la profession qu'on

se choisit avint de fixer son choix, alors on ne peut plus raisonnable-

ment se plaindre de son sort. Il est puérile et plus que puérile si on ne

s'efforce d'agir avec énergie et de s'acquitter en homme des devoirs de

la profession qu'on s'cit volontairement imposés.

Les personnes qui sont le plus aptes à suivre l'état de fermier avec

succès sont les fils de fermiers, et tous ceux qui ont été régulièrement

élevés dans la pratique de toutes les parties de l'agriculture. Il faut en

outre qu'ils aient nn penchant pour cette profession, ainsi qu'une con-

naissance compétente de sa théorie ou de ses principes. On se procure

les livres qui enseignent cette scier ce, dont la connaissance ne doit pas

être méprisée, ni négligée par les jeunes fermiers.

CAPITAL NÉCESSAIRE AU FERMIER.

.'i

L'importance des capitaux dans toutes les branches d'industrie est

bien connue, tt nulle part ailleurs sont plus nécessaires que dans les

opérations rurales. Un fermier industrieux, frugal et intelligent, exact

dans ses paiemens, prospérera en dépit de bien des difficultés et avec

moins d'argent qu'un homme d'un caractère différent. Mais s'il n'a

p is assez de bestiaux pour exploiter ses terres de la meilleure manière,

ainsi que pour amasser une quantité suffisante d'engrais et se procurer

les articles nécessaires à la ferme et le secours de la main d'oeuvre, il ne

peut, dans des circonstances ordinaires, cultiver ses terres de la manière
la plus avantageuse, ni en obtenir des rapports suffisans pour le soutenir

conrorfablenicîit.

Le montant nécessaire de capitaux doit dépendre d'un concours de

circonstances. Les agriculteurs déjà placés sur des terres défrichées

qtii leur appartiennent, et qui ont construit les bâtisses nécessaires et

qui possèdent un nombre raisonnable de bestiaux et d'instrumens, s'ils

ont besoin de plus de troiipeaux ou de fonds pour l'emploi du travail,

pour des améliorations ultérieures, \k où il n'y a pas de rente à payer,

ils doivent, dans le cours de 3 ou 4 ans, être en état d'augmenter leur ca-

pital d'opérations et ne tirer d'assistance d'aucune autre ressource.
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Le fermier qui loue une ferme de cent arpcns ou environ exige un
capital de deux à trois cents louis. J'ai connu des personnes qui avaient
réussi avec beaucoup moins, mais môme avec cette somu.e il faut une
grande industrie et une grande frugalité. Les profits augmenteront jré-

néralement, accompagnés d'habileté, de courage et d'industrie, à nii-

son du capital employé, s'il l'est judicieusement. Les fermiers prudens
doivent prendre garde comment ils dépensent leur argent pour des har-
nais coûteux, ou des outils, plus qu'il n'est réellement besoin.

Pour les personnes disposées h. (aire des achats, le montant de leurs ca-
pitaux doit être en proportion de la situation, de l'étendue et de beaucouo
d'autres circonstances qui se rattachent aux terres qu'elles choisissent

ou qu'on offre en vente. Je consignerai dans le dernier numéro les

prix auxquels diflerentes fermes ont été vendues dans dilicrenfes parties

des deux provinces, la situation, l'étendue, les bâtisses, le sol, etc. ; ceci
peut donner quelque idée de la valeur vénale des terres défrichées,

mais les prix dépendent de tant de circonstances, qu'il est difficile de
déterminer une échelle correcte pour Tachât de terres améliorées, ou
même de terres incultes. Je ne sache pas qu'on puisse se procurer au-

cune terre en forêt seigneuriale, maintenant, à moins de six deniers l'ar-

pent de rente annuelle.

Le montant des capitaux nécessaires pour s'établir dans les bois, dé-
pend beaucoup des habitudes antérieures du fermier. Une personne de
la classe laborieuse qui est sobre et industrieuse, avec une petite famille,

ou une grande famille qui puisse lui aider, n'a pas besoin d'un capital

élevé, il ne lui faut que les moyens de se soutenir lui et sa famille jus-

<ju'à ce qu'il puisse avoir des récoltes. Les émigrans de cette classe

arrivant au Canada en été doivent chercher de l'ouvrage jusqu'en au-

tomne, ou jusqu'en septembre. Ceci les empêcherait d'entamer leurs

capitaux, et quelquefois, quand les familles sont nombreuses et qu'elles

peuvent travailler, les mettre à môme d'ajouter à leurs capitaux. Ils

doivent alors se fixer sur un local et se bâtir une maison simplement suf-

fisante pour les abriter pendant un an ou deux, €t s'ils sont industrieux,

ils auront assez de terre de défrichée, ou de préparée pour y mettre le

feu le printemps suivant, pour les mettre en état de se j)rocurer en abon-

dance des patates, du blé d'inde, et autres végétaux, à compter du pre-

mier d'août. Ils doivent avoir les moyens d'acheter une vache et des

cochons. Je crois qu'une famille peut se pourvoir de la nourriture d'une

qualité suffisamment bonne pour un an moyennant une trentaine de pi-

astres pour chaque adulte et, dans quelques situations, à moins. De 40
à ()0 piastres suffiraient pour acheter une vache, deux petits cochons,

quelques-uns des matériaux nécessaires pour construire une petite mai-

son, et quelques instrumens. Je donnerai les détails dans le dernier

numéro.
Si la famille se compose de plusieurs personnes capables de travailler

€t que ses capitaux soient insuffisans pour les employer sur sa propre

terre, quelques-unes d'elles peuvent aller en service, et accumuler des

capitaux qu'elles rapporteront dans le sein de leur famille. On peut d'a-

frès cela calculer les fonda nécessaires à un établissement dans les
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foiôts. Quoiqu'il est de nombreuses instances de fermiers qui aient

réussi sans prcsfiuc de fonds pour commencer, cependant je ne puis pas

recommander cet essai. Avec un capital médiocre un émiirré aura as-

sez de difliculti'.'s a combattre pendant quelques années ; donc les prix

des terres incultes ou leur rer.te annuelle doivent élre aussi bas que pos-

sible pour ceux qui veulent s'étai)lir, qu'ils soient natifs du pays ou des

émigrés. Je reviendrai encore sur ce sujet.

D'après ce que j'ai dit, les habitans de toutes les classes peuvent dé-

terminer le montant des capitaux nécessaires dans chaque cas en parti-

culier. Ils connaîtront eux-mêmes mieux que personne la manière de
vivre et les commodités qu'il leur fliudra dans les bois. Je crois qu'il

n'est pas nécessaire do leur dire qu'ils n'y trouveront d'autres commodi-
tés que celles du travail, à moins qu'ils ne les achètent, et tous ceux
qui ne travailleront pas eux-mêmes devront payer d'autres pour travail-

ler pour eux. Le [.rix des terres incultes sont dilférens, de 2s. Gd. jus-

qu'à 3 ou 4 piastres l'acre anglais, et le défrichement pour une récolte,

en laissant les racines des arbres, peut coûter de 10 à 15 piastres l'acre.

De-là ceux qui veulent s'établir peuvent bien calculer le capital dont ils

auront besoin, après qu'ils auront déterminé leur manière de vivre, l'es-

pèce de maison et de meul)les qu'ils veulent avoir et s'ils peuvent ou
veulent travailler ou le faire faire. Je donnerai une table des prix dans
la dernière partie, ce qui pourra aider les étrangers dans leurs calculs.

Quelque soit la classe ^ laquelle appartienne un agriculteur, plus il ap-

porte de soins au placement de ses capitaux sur des terres, plus la

chance de ses succès futurs sera certaine.

Si je fesais une estimation du capital qu'il faut à ceux qui prennent
rang au-dessus de la classe industrielle, il ne s'en trouverait pas deux
qui s'en accommoderaient; et ceux qui trouveraient mon estimation in-

suflisante pour approvisionner ce qu'ils pourraient considérer comme une
somme raisonnable de jouissances et de commodités, seraient sans doute

très disposés à redire. En conséquence j'ai cru qu'il était plus sûr pour

moi de laisserai cette classe de colons le soin de faire leurs propres

calculs, selon leurs désirs et les fonds qu'ils ont pour se les procurer.

Je vais leur fournir les moyens de le faire avec autant d'exactitude qu'ils

peuvent en attendre dans de semblables circonstances.

CHOIX d'une ferme qu on veut acheter ou louer.

En choisissant une ferme qu'on veut acheter ou louer, il est néces-

saire de s'arrêter à luie foide de considérations. Les plus importantes

sont : le sol, le sous-sol, lature de la surface, aspect, et la situation par

rapport au marché.

SoL.—La nécessité de fiire attention il la nature et à la qualité du sol

n'a pas besoin de démonstration. En s'assurant de ses qualités et en
corrigeant ses défauts, s'il en a, les profits du fermier seront grande-

ment inlluencés. Telle est l'importance du sol, et la nécessité d'a-

daj)ter un système à ses propriétés particulières, qu'on ne peut as-

seoir aucun système général de cidture îl moins cjuc toutes les circons-
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tances qui regardent la nature ot la situation du 3ol et du sous-sol no
soient connues ; et telle est souvent la force de l'habitude qu'il arrive

rarement qu'un fermier qui a long-temps été accoutumé à, une espèce
de sol réussisse également dans la culture d'un sol différent. Faute
d'attention à la nature des sols beaucoup de tentatives folios, infructusea

et coûteuses ont été faites pour introduire diiférentes sortes de plantes

qui ne leur convenaient nullement ; et les engrais souvent ont été mal
appliqués. L'ignorance peut de nième empêcher beaucoup de person-

nes de se servir des moyens de perfectionnement, quoique les dépenses
pourraient être légères et h leur portée. Par l'ignorance des moyens
propres a la culture des différons sols, beaucoup de pratiques infructueuses

peuvent aussi être adoptées. Les sols peuvent se définir par les termes
généraux suivans ;—graveleux, glaiseux, pierreux, tourbeux, alluvial

et loameux.

Quoique les sols sableux ne soient pas naturellement précieux, ce-

pendant comme ils sont faciles à cultiver et bien adaptés aux moutons,
sorte de troupeaux très profitable, soumis à un bon traitement, on peut
les exploiter avec des avantages considérables, et lorsqu'ils sont d'une
bonne (jualilé ils peuvent être inapréciables, soumis à un système de
culture régulière. On les travaille aisément dans toute saison et à des

frais modérés ; il ne sont pas aussi sujets aux détériorations par suite

des vicissitudes de la température, et en général ils retiennent l'humi-

dité, ce (jui procure d'excellentes récoltes nîGme durant les et es les plus

secs. Les récoltes tirées de sols sableux sont nombreuses, telles que
patates, carottes, orge, seigle, avoine, sarrazin, pois, blé d'inde, trèfle,

sainfoin, mil et autres herbes. Cette espèce de sol n'a pas en général

assez de force pour la production du blé ni des fèves en grande perfec-

tion, sans beaucoup d'amendement dans son tissu au moyen d'additions

de grandes quantités d'engrais fécondans et de l'aménagement le plus

habile ; il sera donc plus profitable de cultiver dans les sols sableux les

récoltes qui viennent en grande perfection et à moins de frais, autant

que le permet un bon mode de culture. La fertilité des sols sableux est

en grande partie proportionnée ù la quantité de pluie qui tombe et à sa

fréquence. En général le climat du Canada Cot sufîisamment favorable

pour les sols sableux soumis à. une culture judicieuse.

Les sols graveleux diffèrent beaucoup des sols sableux dans leur tissu.

Souvent ils se composent de petits cailloux de différentes espèces, et con-

tiennent souvent du granit, pierre à chaux et autres substances rocheuse,

partiellement mais non très minutieusement décomposées. Le graveleux

est généralement ce qu'on nomme sol affamé, particulièrement quand
les parties dont il se com])ose sont d'une substance dure et d'une forme

arrondie. Les sols graveleux s'épuisent facilement ; car la matière ani-

male et végétide qu'ils contiennent, n'étant pas entièrement liée aux

l)arties terrf^uses constituantes du sol (qui sont rarement suffisamment

abondantes pour cela) est plus sujette à se décomposer par l'action de

l'atmosphère et à être emportée par l'eau. Un sol graveleux se prête

assez profital)lement ù la culture des patates, pourvu qu'on les plante de

bonne heure et que lu saiaon soit modérément moite. Le mais croît en
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grande perfection dans ces sortes de sols, dans des saisons favora-

bles.

Les sols pierreux, dépouillés de toutes les pierres au-delà d'une cer-

taine grosseur, produisent en général de bonnes récoltes de toutes sor-

tes. 11 n'est nullement nécessaire ni utile d'ôter les pierres qui entra-

vent beaucoup le labourage et le hersage, que lorsqu'il est en état de

guérêt. Soumis à l'herbe, comme de raison, toutes les pierres sur la

surface qui pourraient prévenir l'opération du fauchage doivent être ra-

massées.

Un sol glaiseux est souvent d'une nature si adhésive, que dans une

saison sèche la charrue le retourne en si grandes masses, que l'on peut à

peine le briser ou l'émietter avec les plus lourds rouleaux. Il faut donc
beaucoup de travail pour le mettre dans un état propre à produire soit

du grain ou de l'herbe, et on ne peut le cultiver que dans un état parti-

culier et par un temps favorable. Il y a beaucoup de terre de cette es-

pèce en Canada qui donnerait de fortes récoltes si elle était soumise à

un bon système ; cependant, comme il faut de fortes dépenses pour la

cultiver, exigeant de solides instrumens et un attelage d'une grande

force, les profits de cette terre ne sont pas aussi grands, à moins qu'elle

ne soit occupée par un fermier a«sidu et habile. Ces sols sont très pro-

pres à la production de fèves, blé, avoine, trèfle et rail, mais ne le

sont pas à celle de l'orge ni dej patates, à moins qu'ils ne soient sou-

mis à un système très exact. Les glaises sont de la bonne terre pour

les prairies, et sont bien propres au foin. Une forte glaise, lorqu'elle

Il est pas froide, ni humide, est ce que l'on préfère à Cheshire et au-

tres parties de l'Angleterre, pour les laiteries.

Dans les sols tourbeux, l'avoine, le seigle, les pommes de terre (pa-

tates), les turneps, les carottes, le trèfle et le mil peuvent se cultiver

en grande perfection. Le blé et l'orge pourraient réussir dans ces sols

s'ils étaient pourvus en abondance de chaux ou de terre calcaire ; et

l'herbe dite foin est très bien adaptée à cette sorte de sol dans le climat

chaud du Canada. J'en ai vu de très luxuriante qui avait été produite

naturellement dans ces sois. Les marais à Cambridgeshire, Angleterre,

consistent en tourbe et en sédiment, et sont très productifs.

Les sols alluviaux sont formés'de sédimens de l'eau. Le long des

bords des rivières, et autres localités, on rencontre les sols aquatiques

formés par la matière décomposée de végétaux pourris et par les sédi-

mens des ruisseaux. Ils sont en général profonds et fertiles, et pas su-

jets à être détériorés par la pluie, parce qu'ils sont ordinairement assis

sur une couche de gravier délié. Ils produisent de bonnes récoltes lors-

qu'ils sont bien desséchés et à l'abri de la crue des eaux.

Le terme loameux s'appliqvîe aux sols qui sont moins tenaces que la

glaise et plus que le sable. L^s loams sont de tous les sols ceux qu'on

doit préférer d'occuper. Ils sont friables, et cultivables en général

dans la saison propice de l'année, se labourent plus facilement et avec

moins de force d'attelage que la glaise, résistent mieux aux intempé-

ries et exigent .arement un changement dans la rotation adoptée des

récoltes. Ils sont par dessus tout particulièrement bien adaptés à la



149

favora- cuUure convertible, ei convenable pour le Canada, car on peut les

changer non seulement sans détérioration, mais généralement avec béné-
fice, de l'lr,rbe pv.jc guértts et des guérôts à l'herbe.

Quîuit à ia valeur comparative des sols, on a remarqué justement
d'un bon sol que c'est à peine si l'on peut le payer trop cher, tandis

qu'un mauvaiij n'est protîlable à aucun prix, quelque bas qu'il soit. La
culture d'un sol riche ou maigre nécessite ?» peu près les mêmes tra-

vaux, taudis que le dernier exige plus d'engruis et par conséquent est

plus dispendieux. Sur quelque sol qu'un fermier se trouve placé, il se

convaincra de la justesse de cette maxime : le sol, comme le bétail qui

le cultive, doit toujours être tenu en bon état et ne jamais être au-des-

sous de l'ouvrage auqual il peut donner lieu.

Sous-sol.—De la nature du sous-sol dépend en grande partie la va-

leur du sol de 11 surfacG. Le sous-sol peut dans beaucoup de cas être

d'un grand service au sol supérieur, en suppléant à ce qui lui manque
et en corrigeant ses défauts. Le hazard et les frais qui accompagnent
la culture de la surface sont souvent considérablement augmentés par

suite de déta.jts dans le lit inférieur, mais qui, dans certains cas, peu-

vent être remédiés. Les maladies dans les racines des plantes sont gé-

néralement ducs à un sous-sol moudié ou nuisible.

Un sous-sol rocheux est généralement préjudiciable, à moins qu'd ne

soit de pierre à chaux. Dans ce cas, si la couche de lasurfice est suf-

fisante, il peut se convertir en bons prés, et, dans les saisons favora-

bles, s'il est garni de vaches laitières, il produira plus de lait et de

beurre qu'aucune autre sorte de terre. Il est très bon pour le mouton

et la laine. 11 iroduira aussi du bon grain et des récoltes en vert, mais

il est sujet aux vermisseaux.

Un sous-sol poreux a cet avantage, qu'il a la faculté d'absorber

toute humidité superflue. Au-dessous de la glaise, et de toutes les

sortes de loams, un sous-sol délié est tout-à-fait désirable ; il est favo-

rable à toutes les opérations de l'agriculture, tend à corriger les imper-

fections d'un trop grand degré de pouvoir absorbant dans le sol d'en

haut, facilite les effets bénéficiais des engrais, contribue à la conserva-

tion et à la croissance des semences et garantit la proi^périté future des

plantes. De-là un sol plus mince avec un soussol favorable produira

de meilleures récoites qu'un sol plus fertile ajjpuyé sur une glaise hu-

mide ou sur un rocher froid et inabsorbant. Le sous-sol en Canada est

généralement favorable, lorsque asséché convenablement.

';'f',
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CARACT£:UE de la surface, aspect, et situation PAU RAPPORT

AU MARCHÉ.

Une surface montucuse, irrégulière, est considérée comme défavo-

rable aux travaux arables. Le travail du labourage, du charroi au

logis des produits et le transport des engrais sur les terres, est beaucoup

augmenté, tandis que le sol au sommet de coteaux ou dcclivitcs cscar-

pés est inévitablement détérioré. Sur le flanc des pentes les parties les

plus fuies de la glaise et du terreau sont emportées par l'eau, tandis que

U
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le sablo et le gravier restent. Une grande partie du Canada & A peine

d'élévations perceptibles. Dans d'autres districts, les iownships de l'est

et les environs de Québec, la gurfacc est moins unie, ce qui contribue

b?aucoup à l'ornement de ces districts sans être particulièrement pré-

judiciable à l'agriculture, car les élévations ne sont bien fortes dans au-

cune partie du pays. J'ai toujours trouvé qu'une surface irri-gulicre,

avec dos coteaux et des vallées modères, était la terre la pins propice

pour le pâturage; elle offre un abri de terre, le meilleur de tout pour les

bestiaux. On trouvera ces sortes de terres meilleures pour le pâ-

turage en Canada que celles qui sont parfaitement de niveau. Les val-

lées offrent un excellent pâturage dans un temps très sec, tandis que

les prds des terres plus élevées, unies et plus exposées sont entière-

ment crispés.

On rcprcs.^nto le Haut-Canada comme un pays uni, superbement on-

des, mais n^xtteigna^t nulle part une élévation excédant de 300 à 500
pieds au-dessus des eaux des grands lacs. Une suite de monlaa;ncs ou

plutôt une chaîne de collines coupées, borde les limites septentrionales

des deux provinces du 74 au 98 degré de longitude occidcntide. Les
circonstances géographiques et physiques du Haut-Canada sont très fa-

vorables pour l'agriculture. Dans quelques situations néanmoins la

fièvre du lac et les fièvres intermitentes y régnent beaucoup.

En Angleterre, la situation des fermes quant aux marchés, a une
grande influence sur la valeur des te^-res ; il devrait en être de même
ici, mais pas autant qu'en Angleterre. Là l'avantage résultant de la

proximité d'une grande ville est bien considérable. Quelques récoltes,

comme celles des patate?, turnops et du trèfle sont fréquemment ven-

dues sur le champ sans aucun autre trouble ou dépenses au fermier
;

et on peut se procurer de grandes quantités d'engrais. Dans de sem.-

blables situations tous les articles que la ferme peut produire trouvent

un débit immédiat et les dépenses pour les porter au marché m le bon

état des cheir.ms, sont une bagatelle. Ici notre système d'agriculture

doit Ctrc nécessairement différent de celui de l'An<j;leterre. Dans une

population d'environ 300,000 âmes dans le district de Alontréal, la soûle

cité ou ville de quelque conséquence est Montréal, avec une popula-

tion de moins de oO,OUO, étant seulement un dixième de la population

du district ; tandis qu'en Angleterre la population résidente dans les

cités, villes ou villages, est à peu près comme de deux ou trois ri un, à

celle qui réside dims la campagne.

Il est presqu'incroyable que les fermiers du Canada ne fournissent pps

la petite proportion de la population résidente dans leurs villes et cités,

des premières choses nécessaires, comme la viande de boucherie, fro-

mage et beurre ;
mais permettent à des étrangers de fournir une grande

proportion de ces denrées. Ce marché, qui est bien considérable,

nous pouvons le créer chez-nous en aucun temps que nous désirons

nous en prévaloir, en nous appliquant à l'approvisionner et en deman-
dant à la législature celte protection raisonnable contre la concurrence

étrangère à laquelle les intérêts agricoles ont droit de prétendre. Je
reviendrai sur ce sujet dans le dernier numéro.
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Dans un pays comme celui-ci, où les muichùs ne sont pas à proximité,

le fermier doit prendre en considération q'icls sont les articles qui con-
viennent le mieux aux marchés (îloignds où il doit porter ses prodoits.

Les articles volumineux ne rapporteront pas les frais de leur transport à
une grande distance au marché ; et, le blé seul excepte, sur des fer-

mes situées à une di^^tance considérable des marchés, disons 30 à 40
milles, tons les produits doivent être consommes ou convertis sur les

fermes en viande de boucherie, en fromage et en beurre. Le trans-

port des légumes et (Ui foin doit étie circonscrit dans un cercle beau-

coup plus étroit. Si la multiplication, l'élève et l'alimentation des bes-

tiaux sont le but du fera)ier, ce r.ystéme agricole peut être suivi

avec autant de proiit à uncdijt.mce éloignée du marché que dans ses en-

virons immédiats ; et je crois que ce genre d'agriculturo, ensemble les

laiteries, donnera un profit net j)lus grand que la culture arable. Pour
se procurer les enivrais, les fermiers en général doivent se tier aux res-

sources que leur offrent leurs fermes et leurs bestiaux.

Les fern)iers des vieux pays ne doivent pas désormais, en fesant un
achat, spéculer sur la chance d'acheter des engrais des fermiers dans

leur voisinage, qui ont pu ci-devant être assez simples et ignorans d'of-

frir en vente, ou se laisser persuader de vendre ce qui était si néces-

saire à leurs terres. J'espère que cet usage si pernicieux n'existera

plus en Canada. Eu général les fermiers canadiens sont devenus à bien

connaître le prix des engrais et la nécessité de les appliquer à leurs ré-

coltes. ; ••
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ETENDUE DE TERRE CONVENABLE TOUR UNE FERME.

L'étendue d'une ferme doit dépendre beaucoup des capitaux de l'a-

griculteur, mi'is elle ne doit jamais être moindre de cent arpens en ce

pays, lors même que le capital du fermier serait insudisant pour la sou-

mettre au meilleur état de culture à la fois. Les profits d'une ferme

moins grande ne sont pas suflisans, avec la plus giande frugalité, ou

même .avec paraimonie, pour soutenir la famille u'un laboureur dans

une certaine aisance. Ces remarques toutefois s'appliquent plus parti-

culièrement aux cultivateurs propriétaires. Ceux qui louent des fer-

mes feront bien de choisir celles qui sont au-de.?sous de leurs capitaux

plutôt que celles qu'ils ue pourraient garnir d'animaux, ni cultiver d'une

manière convenable, il serait imprudent de payer dos loyers pour une

terre qu'on ne peut occuper avec profit, faute des moyens nécessaires,

et cela pourrait aussi entraîner une chétive culture, ce qui ne serait

profitable ni pour le propriétaire, ni pour le locataire. Mais comme
le louage des terres n'est pas d'un usage très étendu en Canada, il n'est

pas nécessaire de s'arrôtcr plus long-temps au sujet des baux ou des

rentes. Les ierinicrs des vieux pays qui ont de la famille, puis des

capitaux raisonnables, trouveront qu'il est de leur intérêt d'acheter des

terres boisées, plutôt que louer des terres usées à bail de courte durée.

Les améliorations nécessaires ne peuvent se faire prudemment que par

ceux qui sont propriétaires. Aux étrangers qui viennent ici il paraîtra
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peut-être très plausible qu'on leur offre des terres défrichées à de 5 à

20 schelings l'acre de rente annuelle, éloignées de quelques miles seule

ment de Montré.d et de Québec et exemptes de dîmes et de taxes
; ce-

pendant les profits qu'on peut réidiser ne seront nullement égaux à ce

qa'on anticipe ordinairement d'après les calculs dos loyers, des produits

et des prix.

DATISSES NÉCESSAinES A UN FERMIER,

!.

^

W '

,< -»

Il faut une variété de constructions pour soutenir les travaux de

l'aaricultiire. Des bâtisses convenables ne sont pas moins nécessaires

au laboureur que dos perlectionnemcns utiles; et rien tj'indique au'^si

dri^id»' ment Tétat de l'agriculture dans un pays, que le plan et l'exécu"
' on de ces bâtisses.

D ij.fcs la manière dont les fermes sont généralement divisées en

i ..nada * leur accès, le choix d'un lieu pour y asseoir les bâlimens

ruraux est à peine laissé au fermier, et nu lieu de fixer ces construc-

tions à une distance presqu'égaie des extrémités de la ferme, elles se

trouvent placées à rextrômité. Ceci est un grand dé.^savantî.ge, d'au-

tant plus qu'il est difficile d'y remédier.

On devrait adopter pour les constructions Ir; forme du parallélogramme

carré ou plutôt rectangulaire ; les maisons et les remises étant rangées

sur les côtés nord, est et ouest, et le côté sud clôturé et où l'on peut

ajouter des constructions basses pour les veaux, les cochons, la vo-

laille, etc. L'espace ainsi enclos peut se séj)arer par une ou plusieurs

clôtures pour différentes sortes d'animaux. La maison du fermier doit

être placée à une petite distance des bâlimcns, et, s'il est possible, de
manière à dominer la vue de l'intérieur de l'espace. Je recommande-
rais que la dislance entre la maison et les bûtimcns fut suffisante pour
prévenir la communication du fou entre eux, en cas d'accident.

Les principales bâtisses requises pour l'occupation des terres, sont

les granges, ctablos, v icherie, remises pour le bétail, remises pour les

voitures, etc., et la maison de la ferme, la laiterie, etc. La grange doit

être proportionnée à l'étendue de la ferme, et même toutes les bâtis-

ses, mais jamais trop grandes. Le foin et le grain se gardent bien en
menions bien, f lits et couverts on chaume afin que le fermier puisse y
trouver de la place dans le cas où il en aurait de temps en temps besoin

pour une quantité extra de produits. La profondeur la plus convena-
ble pour une grange est d'environ 30 pieds, et les murailles lattéralos

de 12 de haut. Dans les localités où la terre est favorable on pourrait

placer très commodément sous la grange des vacheries ou des bâtisses

pour les moutons ou les cochons. Ceci épargnerait beaucoup de toiture

et procurerait aux bestiaux un abri chaud, mais il est peu de situations

bien propice pour cela. Lorsque les granges excèdent GO pieds de
longueur, elles exigent une seconde porte d'entrée ; car l'espace qui

doit se remplir se trouve à une distance très incommode des voitures

charg-ées. Si la grange n'est pas suffisamment longue pour former le

côté nord du carré on peut y ajouter la vacherie du côté le plus près de
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lîi mnison. La Viicherie, la profondeur tic la j^rnngc 00 picrla ot 28 de
lonfi, pourrait contenir des crèches pour 10 vaches, et on potirrait les

diviser sur un ou deux rnn::;s, nu besoin, sur le même plan, (voir le

plan de la cour de !a ferme dans 1 idernitre j)itrlie.)

Le plan suivant est celui de l'une de mes vacheries. Il est de GO
pieds do lonn, 28 de profondeur et 8 de hauteur. Quatre ranimées de
poteaux sont placée s sur toute l; longueur ; l.i première i uce rs-t pla-

cée à 7 pieds du mur extérieur, la seconde à 4 de la , 'emière ; la

troisième à Ode la seconde, et la quatrième à 4 de li tro.-ièmc et à 7
de l'autre mur extérieur. Ces poteaux sont éloigru'^s les uns des autres

sur chaque rangée d'environ 4 pieds, y compris les ])oteaiix, qui sont

de 5 pouces carrés. L'espace du milieu entre les rangées de poteaux,
qui sont espacés de G pieds, forme une allée d'où l'on alimente le bé-
tail, et de ch ique côté de cette allée lojïent les vaches dans des com-
partimens (places) séparés, tête à tête. Les comparlimcns sont formés
par les poteaux ci-dtssus décrits et dans lesquels on emboufte des ma-
driers d'un ])Ouce iusqu'h la hauteur do 4 pieds. Chnque allée contient

13 places, allouant à chaque an .al un espace de 3 pieds 10 pouces.
Les cloisons qui divisent ces placcs • sont que de 4 pieds de lonjr, et

par conséquent ne se prolonge; ' p.'j assez pour empocher le trayeur
de se tenir a son aise prrs de la vache. Chaque compartiment est

pourvu d'une mangeoire sur tout" sa largeur et d'un pied dix poucs de
diamètre ; elle est séparée d'où l'animal se tient par une planche haute
d'un pied seulement. De 1; nangeoire à la rigole où tombe le fumier
il y a G pieds ; c'est dans cet espace que loge l'animal ; la rigole est

large d'un pied et profonde de 3 pouces ; de l'autre côté de cette rigole

près du mur extérieur, se trouve un passage élevé et de la largeur de 2
pieds 2 pouces. Les com[)artimens sont arrangés de la même manière
de l'autre côté de l'étable. On attache les vaches avec une chaîne

qu'on leur passe autour du cou, etavec des anneaux qui se chassent

sur des baguettis de fer per[)endiculaires, longues de 18 pouces et ri-

vées sur les cloisons dans le coin des compartimens. Devant ceux-ci

des planches sont clouées sur le poteau, de chaque côté de l'allée ali-

mentaire jusqu'à la hauteur d'environ 3 pieds et demi, laissant Mne ou-

verture près (hi plancher haute d'environ 1 pied, pour nourrir lo bétail

dans des boites mobiles que l'on pas3e à travers ces ouvertures et que
l'on ôte quand les animaux ont fini de manger ; on leur donne du foin et

de la paille par ces mêmes ouvertures. On peut garder les animaux
bien plus propres en les nourrissant dans des boites mobiles que dans

des auges immobiles. Au-dessus des vaches se trouve le grenier à foin

d'où on laisse tomber le foin dans l'allée alimentaire à la tête des va-

ches. Dans une bâtisse adjacente se trouve une chambre pour les

grains, la balle et la machine k couper la paille ; de là un passage qui

conduit à l'allée alimentaire et occupe la place d'un compartiment. La
bâtisse des veaux touche à la vacherie ; elle contient six divisions pour

les veaux qui sont à l'engrais ; le reste est suflisamment spacieux pour

dix à douze veaux que l'on voudrait élever, et où se trouvent des au-

ges pour les nourrir au lait et un râtelier pour le foin. De la cour de

1
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la forme il y a H portes à la vacherin, une a cliaqiin bout pour l'cnlrrio

du liélail, ot une au milieu qui donuc sur l'allén alimontiiirc ; au bout

(lo cette allde est une croisée pour ùrluircr l'étahle, et dans le tnur ox-

téiiour il y a 3 piUites ouvcrturoH à travers les(|iiolles ou jette le l'uinier.

Je trouvai (pie cette vacherie dtait la meilleure de toutes celles (pie

j'aie eues ; chatpuî anim d peut ôtro nourri «éparùincut, ot de la manière

dont ils pont altacliés, ils sont i)ar(aitement à leur aise ; depuis cjue celle

étabic a élé construite, c'est-à-dire depuis 5 ans, aucun accident n'e»t

hrrivé, aucun animal ne s'est échap|)é à moins cpie ce ne fut par la faute

de la personne (jui en était chargée.

L'écurie pour les chevaux peut Turmcr une partie du côté est ou

ouest du carré, et quelque puisse eu * la lary;our de la bâtisse, les che-

vaux doivent tous ôlre placés du môme côté. Une largeur de 15

pied-5 est suffisante pour U:ie rangée de chevaux, et les comp utimens

doivent être de 5 à G pieds de large pour chaque cheval. Le plan sui-

vant de rdtelier et de mangeoire est tr>^'S approuvé en Angleterre et res-

semble beaucouj) à ceux du Canada.

Le râtelier part de terre et s'élève jusqu'à 3 pieds, est de la profon-

deur de 18 pouces et de quatre pieds de long ; le fond du râtelier est

sur un plan oblique, le devant est graduelleme-ic incliné et se termine k

environ deux pieds de terre. Le devant est généralement clos, quoi-

que quelques-uns préfrentle tenir ouvert. Un semblable râtelier con-

tiendra plus de foin que l'on doit en donner à un cheval, et tout le foin

mis dans la mangeoire sera consommé ; mais dans le râtelier ordinaire,

il est bien connu qu'une grande partie du foin tombe sur la litière et se

perd dans le fumier. 11 empêche aussi la graine du foin et la poussière

«le tond)er sur le cheval et d'entrer dans ses yeux ; et, ce qui est d'une

importance considérable, bien qu'on y fasse rarement attention, le foin

sera donné en petites quantités à la fois. L'auge a l'avoine, ou pour

l'eau, est placée sutlis unrnent hautjj et de manière à ne pas nuire à la

mangeoire ni au râtelier destiné au foin.

L'écurie doit être élevée ; elle ne doit jamais être au-dessous de la

hauteur de huit pieds, et doit être éclairée par des croisées placées aussi

haut que l'adm ttra le plifond. Des écuries obscures sont considérées

comme préjudiciables aux yeux des chevaux. Elle doit être autant que

])0ssible maintenue au-dessus du point de congellation en hiver, et la

chaleur modérée en été au moyen de châssis et de portes à bar-

reaux, atîn que l'air y puisse circuler librement. Celte sorte de

portes sont d'un usage général chez les Canadiens en été.

Près de l'écurie doit se trouver une pièce (chambre) pour les har-

nais, puis une autre pour les instrumens aratoires, des férailles, etc.,

une place pour les voitures d'été et d'hiver, au dessous de celle-ci une

autre pour le grain, et à côté de cette dernière un poulailler. Sur le

côté opposé du carré on peut placer une remise ouverte pour le bétail

avec des râteliers où l'on met du foin ou de la paille, afin qu'il puisse y
avoir recours dans les momens du jour où il erre en liberté. Une par-

tie de cette remise pourrait convenir pour y mettre les charettes. On

peut construire une bergerie dans une des remises proportionnée au

ï
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troiipenu, et entourer une pnrtie de la cour d'une clôture pour l'usage

dos moutons seulement, ne leur permettant pas de se njôler avec, les

liOtes à cornes, ni avec les chevaux dans la cour de I;» ferme. La ber-

gerie doit fitre divisée en une grande et en deux ou plusieurs petites

pic'îces pour adpiirer les montons, surtout dans le temps de ragnelage,

La bergerie et les cours doivent être potirvues dt- râteliers ])our h;

foin, et de petites auges pour le boire et autres alirncns. Le profit

des moutons dépendra beaucoup d'une bonne bergerie avec dos cours

convenablos, d'un traitement et d'inic alinientation soignés.

On peut construire h très peu de Irais une bâtisse pour la paille, en

érigeant une remise contre la grange. Ou peut placer dos sioux sur le

côté sud de la cour. Les cochons n'exigent (|u'un logement chaud ft

sec, on peut donc bfttir la siou d'une manière très simple, l'rès de la

grange et de la cour à la paille c'est le lieu qui leur convient le mieux
afm qu'elles puissent être constamment et copieusement approvisioimécs

de litière, et parce qu'il est en outre désirable de former, s'il est possi-

ble, tous les bâtimens en un carré. La siou iloit avoir plusieurs divisions

afin de tenir séparées les difl'crentes sortes de cochons ; et on trouvera

qu'il est avantageux de n'en pas garder plus de deux dans la même
pièce, lorsqu'ils sont à l'engrais. On peut construire les sioux sous le

toit des remises ; elles doivent mesurer de 8 à i) pieds de l.irge, le fond

6 pieds et le devant de 8 à 9 pieds de hauteur. On jilace les auges à

environ 5 ])ieds du fond et les sépare des cochons pur des biirreaux

perpendiculaires de G pouces de diamètre et de 2 d'épaisseur, sullisam-

ment espacés pour permettre aux pourceaux (.Vy passer leurs têtes et

atteindre leur nourriture dans les auges. Les auges doivent ôtre abri-

tées d'un volet à chiirnière que l'on baisse ou élève.

Les auges couvrent un diamètre d'environ un pied et laissent entre

elles et le devant un espace ou allée de 2 pieds pour distribuer plus

commodément la nourriture. Cet espace peut servir à contenir des

barrils dans lesquels on met de la nourriture afin d'en pourvoir les pour-

ceaux à de fréquens intervalles. Le fermier peut diviser les sioux

comme il le jugera à propos. Le devant doit faire face au sud et le der-

rière à la basse-cour, l'entrée de l'allée est en dehors de la barrière de

la basse-cour. On fait une autre clôture par-derrière, à la distance

d'environ 6 ou 8 pieds, afin que chaque siou soit pourvue d'une petite

cour découverte, dont on transporte le fumier dans la basse-cour. Ces

sortes de sioux sont très communes en Canada, mais elles ne sont pas pla-

cées judicieusement.

Les poulaillers doivent être spacieux, bien aérés et construits comme
il faut pour la volaille. On doit les traverser d'un nombre de juchoirs

à différentes hauteurs ou sur la même ligne, et ménager un passage

pour qu'elle puisse monter ; les juchoirs pourraient aussi être disposées

en forme d'échelle, avec des rangées de cases au-dessous pour des nids.

Les barres où juchent les oiseaux ongles, ne doivent pas être polies,

mais à peu près rondes et rudes, comme la branche d'un arbre.

Lorsque les localités sont favorables on peut construire sous la grange

au foin des cavaux pour y serrer les patates, les oarottes, les navets
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«le Siinle et autres I/).i;ume« pour l'iisn^çe dos l»<nliaux, main ils doivent

être fXtMiipti de la p'l«e. Il tio serait |>iih prudent de placer den b.'ili-

rnenn à vapeur dan? le carré tien coiiMlnictionH <le la lertntî, «luelcpie né»

cessairert (piMs soient, ou «iiicUine bien i)1.ic6h (l'iMI-iy seraient do pr6l6-

retuM' à tuut autre endroit. On riMiucrait trop du (tu.

On djit pourvoir la cour di; rilteln rs pour la paille ou autre Iburrago.

La (iins-to aux luniiers doit se trouver au centre de la basxe-cour. On
jjarnit la cour d'un pave ou d'un délilai autour des bàtinjons, de 9 à 15

pieds de 1 iru;o, H'Ion la proi)ortion du tout ; le reste est creusé de ma»

nit're îi ce (|iie r<Xi:avation soit pUn profondes au nulieu, mais pa» assez

pour emprclier h's voitures (reniport(!r le t'umier sans <iitiiculté. On
i'aii un 6j;ouf (pii part do l'endroit le plus bas et j)orte les enj:rais liquides,

(urines) d,;iis un réservoir ou dans un endroit où ils peuvent se mêler

avec dt! la boue dont on ])eut de temps en temps enduire les terres, et

que l'on remplace par d'autre terre maijire, (jue l'on aj)pli(juo de nouveau

de la mrnte manière. Il s rait bien îi désirer qu'on ùt<it la |.lus irraiule

partie des neii^es (pii tombent et s'amassent dans les cours pendant l'Iii-

vcr. Klles ont un mauvais ell^jt sur les enivrais, lorsqu'on en laisse

fondre une jurande p iitie dans la cour, truand les cbamps (pi'on doit

iumer se trouvent éloignés de la basse-cour, il est de l'intérêt du l'er-

mier de preniire tous les enji;rais tels cpTils se font dans les ôtables du-

rant l'Iiiv. r, et de ks disposer en tas duis ses ebanqts, où d "u aura

besoin le pi'intemps. Les tas doivent élre élevés, de layon (|u'd ne s'y

niélc beaucoup de tieige. Il tant mieux que les lumiers soient empor-

tés piir les eiiux là que dans la cour, f t s'ils y sont lavés ils se répandront

sur le sol et ne seront pas perdus ; cela est très avantageux au j)rin-

temps, lors(jue les cbcmins sont mous et se conservent mauvais tard et

reculent beaucoup les semailles <;t le plantage. On ne doit |>as permet-

tre au bétail de sortir de la cour l'Iiiver. Si on tire l'eau des puits,

elle peut presque p'.irtoul s'écouler tians la cour au n)oyen <l'un lorig

tlalot, placé de manière (|ue tout le bétail pui^se s'y abreuver. Les

bestiaux perdent beaucoup d'engrais quand on les laisse errer ilans les

chemins ou les champs.
Il est une sorte de barrière-châssis très commode, d'invention ré-

cente ; elle est extrêmement bien adaptée aux basses-cours et aux ])la-

ces où les neiges sont sujettes à s'accumuler, l-^lles est suspendue par

deux poids entre deux poteaux, où elle s'élève et s'abaisse dans des rai-

nures praticpiées dans les [loteaux, absolument conmie un cliassis. Les
poids sont de pierre ou de fer, et les poulies ei^ l'er et de 1) pouces tie

diamètre. L'inventeur la recotmjiande dans les termes snivans :

—

' Elle s'ou\re et se ferme aisément ; reste dans la positior, qu'on la

met, n'est pas susceptible de se bri^^er en pièces piir l'actioi i!u vent, se

clôt toujours pHrfaiten)ent, quehpie soit l'élévation de la {>aille, du fu-

mier ou de la neige qui se trouve sur le piissage ; une voilure peuts'aj)-

procher tout près de chaque eùté avant de l'ouviir ; est parfailement

liors du chemin lorsipj'ouverte pleinement, et ne se Icrme pas sur ce qui

passe ; n'est pas sujette à se déranger ; s'érige dans un endroit bas où

une barrière aux pourceaux ne pourrait s'ouvrir ni en dehors, ni en
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tliMlanH, et promet <l(î (hwiv [)Iiih (|uo U'H Imnit rcs onliuairi!»." Lch
llollundiiis HO «crvcnt, dit-on, tlipuis long tonipi «l'ntu; pulite barriOru

de ce )i;onrc.

La maison 8G ronstriiit «don lo godt du r<'rmior, Jo no. Ciois donc pas
(pj'il soit nùiuîssaire du donner .uiciin plan en parliculier. .le ri'com-

niainlerais avant tout il ceux qui veulent construira une maison de se

meni.'^cr une bonne cave ; c'est une des parties les plus utiles d'une
maison do ferme.

La laiterie doit t'Iro fraichc en été et modérément chaude on hiver,

de manière (jue la tempéraliu'c s'y conserve, s'il est possible, la m<>mc
pendant toute l'année, c'est-à-dire U environ 50 de,!;rô"i. Mlle doit-6lrc

éi.uiclie alin d(i se coiisiM'ver propre et saine en tout temps. Dans ce
clim it il faut (ju'une laiterie soit i;n pai'tie sous terre, sinon on ne peut

y maintenir une température convenable dans i.ucunc saison de l'année.

On peut la placer dans une cave sèche et située de njanièrc h ce qu'elle

ait des fenêtres de deux côtés, au nord et il l'est ; et ces fenêtres doi-

vent être doubles, ;,(in de giiranlir du froid en hiver et de la chaleur en
6té, et proléj^res à l'cxtirieur d'un pas-cinent (tissu très serré de til

de fer,) pour exclure les mouches et autres insectes. Si la laiterie fait

corp.3 à part, on fera bien de biltir b's miir:^ doulfle?, l'intérieur en bri-

(ju;^s ou en pierres, opuis de pouces ou d'un pied, et l'extérieur h 2
j)ieds de disl;ince, et en pierres ; enviroimez le tout d'une chaussée

recouverte de <^a/on. Au-dessus de la laiterie, une chambre pour le

fron)age, puis une autre ])our les clîets delà laiterie.

Une lait.M'ie de 20 pieds sur M, avec une pièce a côté pour la fro-

magerie et les outils, sullit îi 20 ou 30 vaches. Le plancher doit être

f.iit de bri(iu(.'s ou de dalles (pierres lar^e-i et unies,) et pourvu d'une

rigole faite de toule, ou de bois, à 12 ou ù 18 pouces du mur en tous

sens, alJn d'écouler les eaux dont on peut de temps en temps se servir

pour l.iver ou ralraichir le plancher en élé. Après qu'on a lavé ou
mouillé le i)lancher on doit l'assécher immédiatement, car l'humidité

occasionne la putiéfaction ou l'altération d'i 1 lit. Un puits ou une
pompe serait d'un très gr.uid avantau;e dui!' 1 1 laiterie, ainsi qu'une gla-

cière auprès. On piétend qu'tme îilacière environnée d'une double

muraille espacées comme celles de la laiterie, et rechaussée à l'exté-

rieur avec de la .tourbe, conserva niieux la glace qu'un souterrain.

Elle est formée par des pieux perpendicul liros (debout,) garnis de

clous ou d'un lattis serré, avec un pass ti;;c tout ;intour de 2 pieds et

demi de large, qu'une rigole côtoie pour emporter l'eau qui .légoutte de

la glace. L'utilité d'une glaciire prèi d'une laiterie dédommagera am-
plement des frais. •

En Canada on trouvera généralement qu'il e^t nécessaire d'avoir une
laiterie pour l'hiver et une pour l'élé ; si elle tait corps à part surtout,

il s^ra difficile d'y maintenir la température convenable en hiver. Dans
ce cas il est plua avantageux d'avoir une petite chambre dans la maison,

destinée au lait en hiver, et qui n'est ni trop ch; de, ni trop froide.

Dans les grandes laiteries, il serait très comme: d'y construire des

âtres dont on pourrait ae servir en hiver, ce qui er» ^iecherait de changer

'.m

^
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(le laiterie, »nnis il y a peu He laiteries as?c/ grandes pour cela mainte-

n:'.nt. L'ombre des arbres est très utile pour les laiteries et la gla-

cière.

INSTRUMENS ARATOIRES ET MACHINES.

•;»>.?•'

i

Les instruinens fondamentaux de l'agriculture sont la charrue, la

herse et la charettc ; ils ^ont communs à tous les pays civilises, quelque

grossiers de construction qu'ils soient dans quelques uns. La charrue

est commune à tous les siècles et à tous les pays, et sa forme primitive

est presque partout la même ; cependant elle a subi divers changemens

dans s<\ forme depuis le IGo. siècle jusqu'à nos jours, dans les lies Bri.

tanniques surtout. Comme les opérations du labourage, ainsi que

beaucoup d'autres opérations de la pruticulUirc, doivent souvent varier

dans le mode d'exécution, il est clair qu'aucune sorte de charrue en

particulier ne peui être supérieure h, toutes las autres, sous tous les

rapports et dans toutes espèces de sol? ou inclinaison de surface.

Les charrues sont de deux sortes : celle qui est montée sur des roues,

qu'on nonune charrue à ruelles, et celle qui est sans roues, nommée
ar.iire simple. Celle-ci est plus légère (le tirage, mais il fuit un

laboureur expérimenté et attentif pour en faire usage. La première

opère avec plus de solidité et exige bien moins d'adresse chez le con-

ducteur ; il en est même quelques unes qu'on n'a pas besoin de tenir,

excepté quand on entame et dédouble les sillons. Au total si on prend

les laboureurs tels qu'ils sont et les charrues telles que construites gé-

néralement, on trouvera qu'un canton labouré avec des charrues à roues

présente plus d'élégance dans l'ouvrage, qu'un canton labouré avec des

araires t.mples ; mais d'un autre côté, si l'on choisit un canton où

l'araire sim])le de forme améliorée est généralement adopté, on trou-

vera que les laboureurs sont de meilleurs manœuvriers et l'ouvrage

mieux fait, et à beaucoup moins de frais de travail, qu'avec les char-

rues à roues. •
•

Dans la construction des charrues, de quelque espèce que ce soit dont

on fasse usage, il est quelques principes généraux auxquels on doit s'at-

tacher invariablement, tels que de donner au coûtrc et au soc, c'est-à-

dire cette partie qui coupe, ])erfore et renverse la terre, cette forme
longue, étroite, nette, pointue et aiguisée, qui oppose moins de résis-

tance en passant dans la terre, et au versoir cette espèce de forme éva-

sée et recourbée qui tend non seulement à diminuer la friction, mais

contribue aussi puissamment à bien ranger la tranche du sillon. Le sep

et la flèche doivent aussi être f tits de manière à ce (|U(; la force motrice,

ou l'attelage, soit placé dans la meilleure position de tirage. C'est ce

qui e-ît surtout nécessaire là où plusieurs animaux sont employés ensem-

ble afin que l'ensemble du tirage j)uisse coïncider.

Quand on veut bien labourer on enlève la terre dans une position

horizontale et lui donne celle d'une espèce d'angle, de sorte qu'on peut

la laisser dans cet état incliné, les sillons apuyés les uns sur les autres,

jusqu'à ce que tout le champ soit complètement labouré. La profon-
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;c les char-

•yés enseni-

deur et la largeur du sillon les plus approuvées des fermiers, et que l'on

rencontre communément d:ins les meilleurs champs labourés, sont dans
la proportion de deux tiers au tiers ; ou si le sillon est de six pouces
de profondeur, il doit avoir neuf pouces de largeur, et être placé dans
un angle de; 45 ('é^rés.

Placer la ligne du tirage à angles droits avec k-s épaides des chevaux,
est d'une grande intportance dans la formation d'une cljarrue, circons-
tance qu'ignorent beaucoup de charrons, bien qu'elle soit connue de
tous ceux qui ont la moindre connaissance de la mécanique. Si Ton
prend l'angle que font li-'s éj)aules des clievanx avec une ligne perpen-
diculaire [)ar i'hurizon, et s^i l'on y trace une autre ligne à angles droits

ou parallèle à la chaîne de tirage, la longueur de cette ligne depuis les

épaules des chevaux jusqu'où elle joint ou croise le coûlre, à la moitié
de la profondeur du sillon, sera de 13 pieds 2 pouces, pour des che-
vaux de taille ordinaire.

Si la charrue est faite dans les formes, la ligne de tirage doit passer à
travers le trou du milieu du point d'attache au bout de la flèche. Ceci
exige que la flèche soit de 7 pieds de long, alin de lui donner une hau-
teur convenable au point d'attache. Cette paitie de la charrue qui re-

pose sur la terre doit être un parfait niveau et en parallèle avec la ligne

de tirage. Le coûtre ne doit pas dévier beaucoup d'un angle de 45 de-»

grés.

Le versoir, pour les sols meubles et les jacht'res mortes, est géné-
lement i)lus eflicace lorsqu'il a une concavité considérable

; mais pour
retourner les pâturages ou aucune surface dure, ainsi que pour les sols

glaiseux, il se nettoie mieux et opère [dus nettement lorsqu'd approche
plus du niveau et, dans les glaises très fortes, lorsqu'il est formé d'une

surface concave. L'aile inférieure du versoir, d'après les formes les

mieux ajiprouvées, est un morceau séparé qui, lorsqu'il s'use, peut être

ôté pour être reniplacé.

La charrue à semence est presque la seule en usage en Ecosse et dans
beaucouj) d'endroits de l'Angleterre ; mais il est 28 comtés de l'Angle-

terre où les charrues a ruelles sont d'un usage général aujourd'hui, et

cela dans quelques uns des nu illeurs comtés pour les récoltes, tels que
Devon, Kent et Hertford, produisant du grain égal à aucun autre grain

de ce pays ; Norfolk, le meilleur comté pour les turneps et l'orge
;

Berks, le comté où Georges 3 possédait de grandes fermes, fesant usage

des charrues à roues ; Gloucester, Worcester qin n'en cède à aucun
autre comté de l'Angleterre pour les jjroduits agricoles ; Warwick, fa-

meux pour le grain ; Lincoln, produisant plus de bœuf et de mouton à
l'acre qu'aucun autre comté de la Giaude-Bretagne ; llampshire,

Wilts, et Dorsotshire, grenier de l'Angleterre. Ces comtés sont au

nombre de ceux qui se servent de la charrue à ruelles, presque exclu-

sivement, du moins très généralement.

Les charrues à ruelles sont de deux sortes : celles, et ce sont de
beaucouj) les plus communes, où les roues sont introduites pour régler

la profondeur du sillon et rendre l'instrument plus ferme à manier, et

celles que l'on pourvoit de ruelles, alîn de diminuer le frottement de la
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«emello an taillant. Cette dernirrc n'est pas très connue, mais elle

promet, soi-disant, de grands av^ntngcs.
" Les cIiiUTUPs à rncllos, pour la direction et la soliditd, varient

beaucoup dans leur construction en dilVércntes places, solon la nature

des sols, et iiutros circonstances ; mais sous toutes les formes et dans

toutes localités, elles rxi<j;ont pout-<;tre moins d'adrc^sse clie/ le labou-

reur. Les roues sembleni avoir i;ti; ajoutées aux charrues en raison

du manque d'expérience chez le laboureur ; mais dans toutes sortes de
sols, et plus pariiciil:èrement dans les st^ls pierreux et coriaces, elles

sont i\\\n £;r.uid secouis h ces labonrours, leur permettant de faire leur

ouvrage avec plus d'or.îre, quant h, la prolbndonr, et beaucoup plus de
netteté quant à régalité de surface. V^u le frottement causé var les

roues, elles sont géui:ralement considérées comme offrant beaucoup plus

de résistance, et par suite comme exigeant [tins de ibrce dans le tirage

employé, et sont en outr^; i>lus coûteuses de construction, i)lus sujettes

à se briser et ])lus aptes à être dérangées sur la voie par les buttes, les

pierres et autres inégalitrs, que peut présenter la surface du terrain,

que les charrues sans roues. On observe aussi qu'avec les charrues à

ruelles les mnnouvricrs sont sujets à baisser trop les pointes des socs

de manière h. occasionner par leur direction inclinée une forte pression

sur les roues qui doivent se mouvoir horizop'.alement. L'effet de cette

lutte augmente le poids de tirage infiniment au-delà de ce qu'on se se-

rait imaginé
; pour cette raison les ruelles doivent être considérées

comme d(i nulle importance en disposant une charrue pour le travail,

m lis jiassant légèrement sur la fiirface elles sont d'un secours important

pur fendre de vieux prés, ou des terrains où se trouvent des cailloux,

des roches ou des ri'.cines d'; rbres, et jjour corriger la déprcs.-ion du
soc lors([u'on rencontre des obstacles ioud;iins, aussi bien que pour le

remettre yiromptement en action loi'squ'il est chassé vers la surface,"

—

Comuiunicatioii du bureau (Va'içvici:l!ure.

" La charrue éo-- aise améliorée, nvec une et quelquefois deux
roues, posé.'S près du hojit du timon, sans ..utre avant-train, se meut
très légèrement et est très utile : ces changemens exigent peu de temps
et de trouble. La où l'on emploie deux roues, la charrue va très bien,

sans co)uluclcm\ sur mi terrain meuble ou léger et où il y a peu de pier-

res, excr])lé en entr.mt et en sort uU."'

La charrue à roms de Tîeverston est corsidérée comme un excellent

instrument. i'armi les rapports publics en 183'i sur des ferme= en

Angleterre, choisie» pour leur régie supérieure, il en est un (W . .rme
de Heverston, près 'J'ithury, Cloucestershire, contemuit ])lus de ]30('

acres et cultivée par Mr. Jacob llayward, dont le système est le résul-

tat de l'expérience et de longues observations, et non le fruit d'iuui

vaine théorie, mais bien d'une pratique ié(dle heureuse et contirnie.

On dit que la culture, la ré^ie la diligence et l'économie pratiquées sur

cette ferme sont dignes de l'a.'ontion de tous les fermiers d'Angletejre.

Sur cette ferme la charru;^ ù ruelles de Beverston est la seule dont on

fasse usage, et la terme est li première sur la liste des terres choisies

poiM' leur bonne régie en Angleterre.
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Lacliarruo ^ nielles rie Norfolk pnrnît lourde h cause de la çrospoiTr
de son avant-train ; nais dans les sols légers et iVinbles elle opère trcg

bien et no demande qu'une petite force de tirage.

Morton, de Leith Walk, conçut en 18ITÎ, l'idée d'introduire dans le

corps de la charrue une roue d'environ 15 pouces de diann'tre, devant
servir de semelle, et fît plusieurs expositions d'une semblable chirruc
sous les yeux de la société agricole d« Dalkeilh.

On s'est servi en Angleterre de la charrue h roue-friction de Plonty
;

elle a deux roues sous le timon, puis une par derrière sous lo sep, et

exige, dit-on, moins de force motrice que d'autres charrues. La char-
rue améliorée 6 roue-friction de Wilkie fut inventée en 1825, et se fa-

brique maintenant près Gl; scow. Elle est considérée comme l'instru-

ment de bea.ucoup le phn parfùt du genre qu'on ait produit jn.~nu'ici.

La roue est phicée de façon à s'incliner par le point vertical, à un an^le
d'environ 80 degrés ; er, sui\ai!t l'angle du sillon coupé p:,r le coûtre
et le soc, elle donne plus de solidité au mouvement de la charrue que
lorsqu'elle ne fait que tourner dans le fond du sillon. Le soc est de fer

trompé, ce qui est ui.o grande épargne et dans l'achat et dans les répara-

tions. La roue, faite de même métal, dure long-temps. Il a été prouvé
dans un concours agricole en 1829 que le tirage de celte chairiie était

d'au moins 80 par cent moindre (jU3 celui d'une chnrrue ordinaire de la

forme la plus approuvée. Le prix en est aussi plus bas que celui d'au-

cune autre charrue maintenimt en usr.ge. Un morceau ''o mécanisme
est scellé à la roue, au moyen duquel on peut indiquer la quantité de
terre sur laquelle la charrue a pa:Hsé.

La société pour l'encouragement des rrls, manufactures et commerce,
présenta la métiaille d'argent de la société à un JMr. Bail, de .Saxiirig-

liam, Norfolk, pour une churraG à roues de son invention, munie d'une
vis de r.ippel et qui a été adoptée par beaucoup de grands propriétaires.

Sir .Jacob Aslley déclara qu'd s'en si'-rvait, et qu'il l'avait vu o|)érer con-

tre des charrues ordinaires de Norl'olk, et la trouvait bien suj)périeure;

elle façonnait le silhm bien mieux, plus également et avec moins de tirage

pour les chevaux, et n'était pas sujette aux réparations ordinaires com-
me le sont généralement les autres charrues, et que la généralité des

fermiers du voisinage l'approuvaient. Elle est représentée comme très

propre à briser la terre coiiace, et, en ajustant la vis, on peut donner au

sillon dejaiis 1 pouce jusqu'à 9 de proiondeur, et la fixer à aucune des

profondeurs inlcnnédiairos avec la plus grande exactitude. Le timon

est lié h l'essieu des roues de manière à ce qu'elles se prêtent aux iné-

galités du terrain sans intluancer le mouvement de la charrue. Klle peut

se convertir en un araire simple en la dégageant de l'avant-train.

Un savant auteur anglais sur l'agriculture (lisait en 18;30 :
—" Dans

les sols durs et tenaces il n'est pvjiit-étre pas d'instrument mieux adupté

que la charrue à rnncs de Herefordshii'e, nonobstant les obstacles que
l)résentent son poids et la diflicullé de son tirage ; car elle ne perd pas

iiicilement le terrain, et en même temps elle compense les frais addi-

tionnels qu'el'e coûte par la diligence avec laquelle elle opère." A
Dorsetshirc le= vaelles sont considérées comme un apanage indispensa-
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ble h toutes les chniracs qui y son" n ««."îi/î, *! "îMise du sol qui ^^'îlflî-

cile à liibourcr.

Il ejît plusieurs sortes de cliiii'r.;ne à rigoJetJ, h\ ec des roues, géné-

ralement, qui réj;til;iriscnt la prolondi ur i-eh rigf)les. On pourruit en

introduire quelques unes utileineni; eu Cnui.dii p ur creuser des riiçoies.

Les plus a[)prouv(''es sont celles du duc de Bridgewatcr et celles inven-

tées par Clark et Gray.

Des dessins fie plusieurs sortes de charrues b, roues a patentes ont dto

envoyés ici à la société d'açriculture de lu fondc ri i de fer Je Ranson),

Ipsn ch, Ansileterrc, avec l'avertissemctit suivant:—" Les avanta^^es

de ces charrues si,r les charrues orduiaires sont qu'elles sont jilus dura-

bles, moins incommodes et moins coûteuses d'entretien, et si simples

dans leur cons'.ruction que toutes les parties sujettes t s'user le labou-

reur peut aiséuient les ré|)arer sans être obligé de les transporter hors

du champ. Elles sont faites de façon a opérer avec la moindre résis-

tance, et conviennent ii toutes les terres, en variant le soc ou le versoir

que l'on peut a(la])ter à tout sillon, quel(]ue soit sa largeur."

Le tirage s'applique extrêmement bien à cette charjue et doit être

des plus efiicaces. Le point de tira:re est perpendiculaire au-dessus du
point de traction, ou sep où s'adajjto le soc, et prévient toute pression

sur les roues, le plus grand défaut des charrues à ruelles.

On recommande la charrue ilammande uijéiioi'ée de l'ienty, avec une
roue et un coûtre extirpateur. Cette cIku'wib dillère de l'araire sim-

ple {swing plou<>;k), en ce qu'elle a une petivC rcue, par laquelle la

profondeur du sillon se régularise mieux, puis un coûtre extu'pateur

qui arrache l'herbe et les plantes parasites et les en/buit au fond du
sillon ; elle est aussi plus large de la pointe. On la dit proj)re aux sols

légers ei friables.

J'ai donné les opinions de plusieurs auteurs rigricoles sur le mérite
des charrues à roues. Je n'ai pas introduit ces citations par manière de
recommander les cliarruos à roues, ni pour induire ceux qui se servent

d'î..i.ires sim;;! - a iulopter des charrues à roues. Les fermiers qui se

servent de Tarai i'^ .impie, et (|ui exécutent bien les labours avec cet

instrument, auraient tort de les chanoer.

En Angleterre on prétend que l'agiiculturc est parvenue au plus haut
point de p' ri'eclionnemcnt dont elle soit suscc[itible. Les instrumcns

améliorés et les machines y sont amenées à une ])lus grande perfection

que dans aucun autre [)ays du monde, cependant la charrue à ruelles y
est encore d'un usage très général, bien que tous les avantages de l'a-

raire simple y soient connus des fermiers et des propriétaires j)ar la dé-

monstration pratique. Si la charrue à ruelles est en réalité inlinim-mt in-

férieure k l'araire, c'est d'une obstination inconcevable de continuer h

s'en servir dans ce pays là.

On peut l)ien excuser les fermiers canadiens do ne pas se défaire im-

médiatement de la charrue avec laqm'lle ils pcu\ eut travailler, et d'a-

dopter l'araire qu'ils ne savent pas très bien conduire, lorsqu'une ma-
jorité de leurs co-sujets d'Angleterre, depuit.^ le pair instruit jusqu'au

plus pauvre fermier, persistent a le rejeter, nonobstant tout ce qui a été
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écrit et dit par des ihéoristes et aiitrr's, et rexp6rience que leur révèle
constamment ce qu'il a de meilleur.

liCs ierres d'Angletene jom en gruude partie de lagUusc (rr*p, et rlifil.

-îiles u labunrcr coumie il faut. Une <^taiuie portion du sol di\ Crtiada

est de ja terre forte et se l^Loure très dillicilenicnt dans la ssalson ~ù jj la-

bourage doit se faire. Ces circonstances font que la ciiarruo a '.«ues con-

vient mieux aux deux pays dans certaines localités.

Il n'y a pas de doute cpie la charrue à ruelles du Bas-Cnr-^'a soit sus-

cc[)til)le d'amélioration dans !^a construction, et la manière d''
.
pli.u.ui le

tirage Je suis convaincu, toutefois, qu'une charrue à ruelles bien cons-
truite est mieux ada|)téc à une grande partie des terres fortes et brutes de

la province et à l'habileté et aux habitudes actuelles du laboureur, qu'au-

cun araire qui ait Jamais été inventé. J'ai vu d'excellens labours faits

avec la charme à ruelles, et dans la plupart des cas contraires, la faute

doit plutôt s'attribuer à l'inattention du laboureur qu'aux imperfections de
la charrue.

Là où la tranche du sillon est coupée en proportions inégales, l'ou-

vrage doit être mauvais
;
quar.d les raies ne sont pas droites, ni les sillons

bien nétoyés, l'ouvrage et:t encore pire ; mais ces défauts ne sont pas
occasionnés uni(piement par la charrue à roues : avec le meilleur araire

du monde, si le labo M'cur est gauche ou distrait, toutes ces imperfections

peuvent avoir lieu dans l'exécution de l'ouvrage.

Lorsque les perfectionnemens agricoles auront fait des progrès, l'habi-

leté et l'expérience des fermiers seront plus grandes, et les agriculteurs

adopteroni, l'espèce de charrue et les autres instrumens qui conviendront

le mieux "a leur but. Ceux qui ont des terres légères qui peuvent se la-

bourer avec deux chevaux et qui sont capables de manier l'araire simple

doivent certainement s'en servir; mais dans d'autres circ< .istances J3
crois qu'il serait plus pruàent d'améliorer la charrue à roues canadienne,

que de la rejeter tout-îi-fait ; et je crois de mon dev ">ir d'avocm- cette opi-

nion, quoiqu'elle puisse être contraire à celle de îa pliparl Jes fermiers

des vieux pays.

On se sert de beaucoup d'instrumens en Angle .ic, tels que scarifica-

teurs, batteurs, cultivateurs, extirpateurs, brisoirs, ^tc., rue l'on n'intro-

duira pas ici probablement avant ((ueUpie temps ; auirii je crois qu'a n'est

pas nécessaire de les décrire to"^^. Le dernier numi o contiendra des

dessins des plus utiles instrument".
,

Le brisoir, extirpateur, ou herse nivelante, est un pré.Meux instrument

dans les sols forts et glaiseux. Il consiste en deux cadres, l'un triangu-

laire et l'autre oblong. Par le moyen des manches la partie oblonguc de

cette herse s'élève ou s'al)aisse, de manière qup- lorsque la terre est

endetté j par les dents de la iiersc triangulaire, alors en enfonçant les dents

de la herse oblongue qui suit dans les endroits élc\éselie emporte ou
traîne partie du sol des élévations ; et quand on les olève par les man-
ches, elle laisse ce sol dans les creux ou bas-fonds

;
par ce moyen le ter-

rain est amené à une surface presque piano, qu'elle soit horizontale ou

obliqiic. Quelquefois il est nécessaire de mettre un jtlî's grand nombre

de dents à la partie oblongue i u brisoir, afin qu'elles soient plus près l'une

/!•
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de l'îiiuro ot Ibnctionncnt plus clliciicrmcnt. Les dents sont minces et tran

filantes a leur partie antérieure, alin do couper, larges et éj)aisses derrière,

pour la force, et s'anioindrissant par le haut preff(iue juscpi'au bout.

Une herse triangulaire, bien faite, et lournie de dents de fer, convient

le mieux aux terres brutes où il y u iha p-erres et des souches. Cette

herse est bien connue dans le Eas-Canadu.

La herse de lît-rwicksliirc est un instrument parfait ; elle se compose
de deux pièces jointes par des barres de fer, ayant des crampons et des

crochets. Cha(pie partie consiste en 4 barres de bois liées en,!;end)lc par

un nombre égal de traverses do ïcv, d'une dimension moindre, et em-
mortoisées. La jiremière barre est de 2 pouces et demi de large sur 3

d'épaisseur, et la dernière de 2 por.ces de largo sur 1 d'épaisseur. Les
l.iarres les plus longues sont inclinées formant un certain angle avec les

plus petites, de manière à re])résenter un rhomboïde, et elles sont pour-

vues de dents espacées à intervalles t'^aux. Cette inclinaison des

longues barres est telle que des perpendiculuires de chaque dent, tombant
d'une ligne tirée à angles droits avec la ligne du mouvement de la herse,

diviseront l'espace entre charpie barre en partis égales, de sorte que lors-

que l'instrument se meut en avant, les dents marquent également la terre

où elle passent. Cette herse est la meilleure pour les terres exemptes
de souches et de pierres.

Une herse pour semer de la graine d'herbe n'a besoin de rien de plus

que la herse de Berwickshirc sur un plus petit plan.

La herse-balai sert à herser les terres à herbes pour en disperser la ru-

desse et les matières décomposantes ; on s'en sert aussi quelquefois pour
couvrir la semenc de foin et de trèfle. On enlasse de petites branches

raides dans un cadre consistant en 3 ou plusieurs traverses, et on les ar-

range de manière à ce cpi'elles soient rudes et touffues par dessous. Aux
extrémités du ca.dre pardevant on adapte quelquefois deux roues d'envi-

ron r2 pouces de diamètre sur lesquelles il se meut ; ([uelquefois, cepen-

dant, on ne se sert pas de roues, et on applique l'instrument à toute la

surface brute, qu'il traîne sur le terrain.

Le râteau à cheval de Norfolk, dont on donne une gravure, sert aux
récoltes d'orge et d'avoine, et pour le loin. Un homme, puis un cheval

mené avec des rênes, sont, dit-on, capables de racler de 20 à 30 acres

par jour sans se forcer. Le grain ou le foin se forme en javelles ou ran-

gées à travers le champ, en levant simplement l'outil d'où il tombe des

dents, sans arrêter le cheval. Cet instrument est plus facile à manier et

est plus etficace sur les terrains inégaux que le râteau à cheval améri-

cain. Le râteau manuel à grain est de dimensions et de constructions

(litTérentes en Angleterre. Kn général la longueur du râteau est de 4'

pieds, et ses dents en fer de 1< pouces de long et espacées de 1 à 2 pouces.

Young fait mention d'un râteau de cette dimension qui avait 2 roues de

9 pouces de diamètre: afin d'en rendre le tirage plus facile, les roues étai-

ent placées de telle sorte (pi'au moyen du manche les dents restaient

daiis la position (ju'on voulait. Ou s'en servait pour le grain et le foin, et

il iijnctionnait très bien.

i
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Le râteau manuel îl foiu doit ôtro fait de bois 16t:;er et aer, et long do
A h 3 |)icd.s et demi ; il est très niuniable, bien fiiit. Les dent.s n'ont
pas besoin irexeéiler la loniriieiu' de 2 ii ,i i)ouces. Quelciiies lernùera
l'ont usage d'un râteau long de 5 pieds ou plus, avec de fortes dents île

bois de 4 pouces de longueur, (ju'un hounno traîne sur la surface, et (pii

convient bien a cet objet.

Le semoir t^iniplc à navets est im inslrunient très; utile ; il a 2 roues
qui se meuvent dans les creux de cluuiue coté de la raie (|ue l'on sème

;

par ce moyen l'honune qui le conduit peut maintenir le rang dans le mi-
lieu de la raie ; un [)etit rouleau est adapté à um machine (|ui répand et

couvre la semence. Lorsipi'on ensemence un grand champ, on peut
l'attacher à un rouleau léger tiré par un cheval.

On se sert de voitures à roues de diverses constructions en agriculture.

Employer des voitures calculées à exécuter les oi)érations nécessaires

avec la plus grande facilité, et à moins de frais possible, est un objet

d'économie rurale qui mérite beaucoup de considéiation. Dans le Bas-
Canada les voitiu'es à roues ne sont pas d'un aussi grand usage en agri-

culture qu'en Angleterre. Celles d'un usage ordinaire ici sont sini])le3

dans leur construction, et conviennent bien. A une distance considéra-

ble des villes, on ne s'en sert pas beaucoup hors des lèrmes, comme c'est

le cas l'hiver, temps auquel les produits se partent généralement au mar-
ché. La charrette à bois est très bien ada^^t'^e à l'ouvrage auquel elle

est destinée, et le tombereau canadien à fumier, ((uoiqu'il ne soit pas
bien élégant, convient très bien a ce but : le prix de ces voitures est

très mince.

Les charcttes anglaises et écossaises deviennent d'un usage général

dans les environs des villes, surtout chez les fermiers des vieux pays
qui ne se servent presque pas d'autres, excepté pour le fuin et lo

grain.

Les grandes charettes canadiennes sont ce qu'il y a de plus commode
pour charrier le loin et le grain en gerbes, de toutes les voitures que j'ai

vues. Elles sont légères et faciles ;i charger ; la charge y est liée avec

aplond), au moyen d'un rouleau adapté entre les bouts des timons et au-

tour duquel se tortille la corde qui attache la charge, et qu'un garyon do

dix ans peut serrer à volonté. Les mêmes roues qui servent aux cha-

rettes à bois et à funfier, sont généralement posées aux grandes. Les
charettes a un seul cheval sont les plus utiles sur une ferme. Lorsque

les terres ou les chemins sont propices au tirage, deux chevaux et deux

charette feront plus d'ouvrage, que deux chevaux sur une seule cliarette,

admettant dans chaipie cas la voiti"e qui convient le mieux aux chevaux.

Ce ci, toutefois, ne ^j'applicpio pas aux voitures d'hiver qu'on emploie au

charroi des produits agricoles. Des voitures d'hiver construites sur le

principe de celles des Etats-Unis et du Haut-Cariada, et attelées de la

même manière, avec deux chevaux côte à cote, devraient êt^-e adoptées

de suite dans le Bas-Canada.
Je ne connais pas d'amélioration plus nécessaire. Il n'est pas dans la

province de fermier qui ne soit instruit du fait que les chemins d'hiver

sont généralement mauvais, bien qu'il puisse ignorer ue chez nos voi-
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sins des Etats-Unis, du Ilaut-Ciii ada et des townships de l'est, les che-

mins d'hiver sont bons, et (|iic la cause de celle diflïiience doit b'utlrihuer

uniquement à l'usage de voitures d'hiver dirt'érentey, et au niod») de tirage.

La traîne ordinaire du Bas-Canada p'ut bien être très commode «ur une

ferme et dans les bois, mais ne devrait jamais sortir (]g la forme Je ne

crois pas qu'il soit possil)le d'imngiii«>r une machine phis j)r(»pre à Ibrmer

des cahots dans des neiges prolbndes, (pie la traîne ordinaire, surtout

quand elle est chargée de bois, de foin ou d'aucune anlri' ihosi; (pii dé-

passe les glissoirs, ou forme une charge élevée ; et je ne vois pas coui-

ment un changement dans la manière de sceler le travail pourrait l'em-

pêcher de faire des cahots, quoique qu'elle n'en ferait peut-être pas au-

tant. Les glissoirs sont si courts et si bas (pi'ils doivent nécessairement

amasser la neige, la fouler en avant et la lasser. Ijorscpie la traîne jiasse

sur un banc ou toute autre inigalité sur le chemin, elle s'élève hors du

perpendiculaire, et en se rabaissant à son niveau, tout le poids de la

charge porte sur le devant et doit commencer à former un creux ou un

cahot. Ji'cflet est plus grand lorsque la charge dépasse les glissoirs, ou

qu'elle est trop élevée. Le lirage étant applique très bas est sujet a élever

le devant des glissoirs hors du niveau^ et en y revenant dans de la neige

molle, il doit rendre la surface inégale, et toutes les voitures, ûe qucUpie

forme qu'elles soient, qui passent ensuite sur le même trajet, augmentent

ces inégalités, et les multiplient.

Les voitures d'hiver de nos voisins sont élevées, ouvertes et longuets

des glissoirs. , Une longue barre est fortement scelée au devant, conmie
dans les voitures à quatre roues, laquelle, passant entre les chevaux et

étant liée aux colliers, maintient la machine parfaitement solide ; et le ti-

rage étant appliqué au-dessus des glissoirs, la voiture se meut avec aplomb

sur le chemin, exempte de ce mouvement saccadé qui accompagne tou-

jours les traînes. Ces voitures portent rarement des charges (jui dépas-

sent, et les chevaux, foulant la neige, la préparent au passage des glissoirs

et rendent impossibles les cahots surtout chemin qui aurait été originaire-

ment à peu près uni.

Dans quelques localités les traînes ne font pas de cahots, et je ne puis

pas toujours rendre compte de cette circonstance. On a dit que chez
nous les mauvais chemins sont dus en grande partie à ce qu'il y a plus de

neige en hiver dans le Bas que dans le Haut Canada, ou dans les Etats-

Unis. J'admets qu'il ne peut y avoir de profonds cahots san, > profondes

neiges, néanmoins je suis très convaincu que la construction ce nos voi-

tures d'hiver et le mode de tirage sont la principale cause des mauvais
chemins d'hiver en cette province ; si en introduisant des voitures sem-
blables à celles en usage chez nos voisins, nous aurions de bons chemins
d'hiver, il n'est pas un seul fermier dans la province qui ne dût se sentir

intéressé à les introduire avant un autre hiver ; l'expérience seule mérite

qu'on l'essaie. Si les chemins d'hiver étaient bons, deux chevaux ap-

porteraient autant de produits au marché que quatre peuvent en apf)orter

maintenant, et en moitié moins do temps ; les voitures et les harnais du-

reraient bien plus long-temps, et tous ceux qui voyagei aient par afliiire

ou par plaisir auraient raison de se féliciter d'un changement qui leur
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permettrait presque de faire un voyage avec l'aisance et la vitesse des
r.heruins de ter. Jl peut titre très agr6al)ie, par un beau jour d'été, de
voyager à loisir, dans une belle campagne, mais à qui connaît ce que
c'est que le froid à vingt degrés au-dessuus de zéro, la lenteur dans les

voie!^ de communications d'hiver au Jîas-Canada, ne peut ollVir beaucoup
de chaimos, smlout si les mauvais chemins en sont la cause.

Les fermiers du J3as-Cunada possèdent les moyens de pourvoir de suite

à ce changement. Ils ont plus de chevaux à proportion que les fermiers

du Haut-Canada, et pendant une période de 7 ans les frais de voitures

d'hiver améliorées et de harnais n'excéderaient pas ceux des voilures et

des harnais dont on se sert maintenant, et l'avantage qui en résulterait

pour eux et toute la société, est au-delà de ce qu'ils paraissent s'ima-

giner.

Dans les circonstances actuelles l'entretien des chemins môme dans
un état imparfait coûte beaucoup de frais de travail, et il est à supposer

qu'une voiture d'hiver bien construite les rendrait inutiles. La perte du
travail ou bien un travail appliqué inutilement, est une perte injurieuse

de capital. Je sais que c'est l'opinion de quelques fermiers intell igens

que deux chevaux avec des traînes portent plus que deux chevaux avec

un sleigh double. Ceci serait je crois parfaitement correct si cet essai

pouvait se faire sur de bons chemins ; mais de quelle conséquence est-ce

pour nous lorsque l'expérience nous démontre que nous ne pouvons pas

avoir de bons chemins tant que nous continuerons de nous servir de la

traîne, et que la traîne ou toute autre sorte de voiture d'hiver ne peut

dans les circonstances actuelles porter plus qu'une demi-charge. Si la

traîne est la véritable et seule cause des cahots, j'admets qu'il n'est pas

de meilleure sorte de voiture d'hiver dans les mauvais chemins ; mais si

le premier fait est clairement démontré, notre devoir est donc de détruire

la cause, et de prévenir par là de suite et pour toujours les effets dont on
se plaint depuis si longtemps.

Une machine à moissonnera été dernièrement inventée en Angleterre,

par un Mr. Bell ; elle paraît avoir extrêmement bien léussi, tirée par

deux chevaux. On Ta essayé en Ecosse en présence de plusieurs pro-

priétaires ; tirée par un seul cheval, elle coupait une largeur de 5 pieda

à la fois, et, accompagnée de 6 à 8 personnes pour lier le grain, un
champ fut moissonné à raison d'un acre impérial par heure.

Un maître d'école à Northumberland, Mr. H. Ogie, a inventé une

machine à moissonner qui met en même temps le grain en gerbes. Elle

opère salisfactoirement et coupe 14 acres par jours.

Un Mr. Baiiy des Etats-Unis, a inventé un machine à faucher qui a,

dit-on, bien réussi et qui est très employée.

Les machines a battre sont d'un usage très général dans la Grande-

Bretagne et commencent à le devenir aux Etats-Unis. Elle ne sont pas

aussi nécessaires dans le Bas-Canada, jusqu'à ce que son agriculture

soit dans un état de perfectionnement plus avancé, et ses capitaux dis-

ponibles augmentés considérablement. Une machine à battre capable

d'exécuter parfaitement, on ne peut se la procurer à beaucoup au-des-

sous de 50 louis courant, outre les frais de la bâtisse qu'il faut pour la
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contenir. Il est Uha peu de foiiniors qui no ponrrniont trouver l'occasion

il'up|)rK[UCr cet ar<j;(Mit pliin avantajj^niseinont, en (léiVicimnt une terre

neuve ou en en anu.'lioraritune vieille. J^oh hivers suspeiuioMt tous les Ira-

vaux (le.-; champs p( inlant (luatro mois de l'auiicc et dans les endroits «'ta-

blis depuis lont^teinps sm'toiit, les l'crniiers, K'urs lannlles et leiu"s nia-

nouvriers n'ont pus beaucoup d'autre ouvnige a faire {pie de battre durant

l'hiver. Ceux qui sont indépendans et dont les terres sont ilans un bel

état d'amélioration, produisant d'abondantes récoltes en céréales, et (pii

ont des capitaux disponiijics, peuvent bien construire des niachines a

battre, mais dans toutes autres circonstances, il ser;iit,je crois, imprudent

de le faire. En An<^leterrc les travaux des champs sont rarement inter-

rompus en hiver; le temps du laboureur eï^t donc mieux nnployc au

champ ([u';'i la {^range, et la machine a battre met le fermier <pii à une

grande (piantité île grain à mémo de prendre avantage de toute hausse

subite dans le marché. Ici nous voyons rarement do ces lluetuations

dans le marché, surtout en hiver. Ce n'est (pie quand on peut appli(pier

la force de l'eau, que les machines ?i battre sont regard(''es connue nna

faraude épargae en Angleterre. Lorsqu'on aura calculé l'mterét du i)rix

d'achat, les réparations, le travail dos chevaux et la main d'rtuivre, on

verra que le battage à la main ne coûte |)as beaucoup plus, si ce n'est

dans la plupart des grandes lérnies. Je suis convaincu (|ue des machines

à battre portatives nécessiteraient plus de travail et do (lé])enses au lér-

micr pour les porter d'une place à l'autre, les monter et li^s démonter que

de battre son grain, an fléau. Porter du grain à un moulin à battre hors

de la ferme, c'est gaspiller. Il y a des machines h battre à la main mues

par deux hommes et une femme, (pii sé[)artMit pariaitementle grain de la

paille, mais elles n'écononusent pas le travail (le l'homme.

Les machine:^ à la main dont on se sert dans l'agriculture en Canada,

sont peu nombreuses, comparées à celles en usage en Angleterre. Faux,

javellier, faucillo, faucille tranchante, (îouleau à loin, ciseaux à

tondre, cer[)e, hache, fourche à foin, fourrhc à fumier, bêche, pdle,

pic, houe à turnep, houe h p;Uato, houe à sarcler, extirpateur de char-

dons, râteau à fumier, crochet, brouette, civière, van et hachoir à bal-

les, voilà les principaux initrumcns et machines mnm\c]s { à la main)
nécessaires, et on peut se les procurer tous dans le pays, mais ils n'y

sont [)as toujours de la meilleure qualité, surtout les bêches de toutes sor-

tes sont des outils très inférieurs pour le fermier ; elles sont faites avec

de mauvais matériaux, ne sont pas d'une ])onne forme, et les uianches

sont trop courts d'au inoins six pouces. J'ai \ u des l)êches que des fer-

miers avaient apportées ici do Gloucctershire, qui étaient d'une (jualiti';

et d'une forme bien suppérieures h toutes celles c^ue j'aie vues.

On recommande fortement la bêche flammande ; elle aie manche long,

mais n'ollie aucun appui au pied du travailleur. Comme un lon^ man-
che est un puissant levier, lorsque le sol se pénètre facilement on le

creuse plus aisément avec cette bêche qu'avec aucune bêche de forme

ordinaire, et par la même raison on remplit avec cet outil les charrettes

et jette la terre à une plus grande distance. Ajoutez à cela qu'il n'est
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pa« tic bôclio qui force plus lo travailleur h pc courber que la lûchc an-
glaise.

Tia ])ollo irlaïulaiso pst nn trî's bon instrument pour nr^toynr les <^f»o'^ts

et (juelques autres operaliouH, ivMiis elle est inii!-conuiio«lc pour ceux
qui n'y sont pas accoutuint's.

Le crocliet ou cssarloir est en partie fait comme le pic, avec cette

clitTérence ((ue les bouts sont lecouibês à l'inverse. Ces bouts doivent
être faits du meilleur fer (!t du meilleur acier, l'un fiit en baclie, l'au-

tre en dolairc. Ce sont les meillcms instrumcMis (|iie j'aie vus pour es-

sarter les racines des arbres, surtout où il y a peu de pierres, l'n lioiu-

nic babitué à son usaye fera plus avec cet instrunuMit, en arrachant des
raciniîs d'arbres, (pie deux liotiimes avec des haches. Je l'ai éprouvé
par expérience, li'outil doit-élrcî bien (ait et peser de (> à U livres ; le

inancbc de 'M) à 'M\ pouces de lonjf.

Les machines utiles ne sont janjais embarrassantes, ni complicpiée?,

et ne doivent pas être coi^teuses. On doit se c(;nformer aux rè;fles sui-

vantes en acli(;tant de-; instiumens aratoires: construction simple, afin

(juc leurs usages .'oient micii.x compris, et (pie tout manoiivrier piusse

Iesié[)ar('r au be.soin ; mat('riuux d'une nature dural)le, aliii (pie le tra-

vail soit moins sujet aux interru|)tions r(Jsultant de leur brisure ; forme
solide et compacte, afin de mieux résister aux s iccadc-i, et (pi'ils j)ui3-

sent être maniées plus sûrement par les journaliers ruraux qui ne «^ont

pas accoutumés aux in«trumens faibles. J3ans les «grandes macliiiies on
doit observer la symétiie et la légèret(5 des formes, car une voiture

lourde, comme un {;rand cheval, s'use par son propre poids presque au-
tant que par ce qu'elle ])orte. On doit couper le bois et le placer dans
la position la mieux calculée pour résister à la pression ; les mortoises,

fci aptes ù aifaiblir le boi-, doivent s'éviter autant que possible. En
même temi)s on doit faire les instrumens aussi légers tpic Padmeftra la

solidité nécessaire. Le prix tel, que les fermiers puissent les acheter,

dans des circonstances ordinaires ; cependant jiar amour pour le bas

prix le fermier judicieux n'achètera pas des effets d'une fabrique mes-
quine, ni d'une forme défectueuse ; les instrumens doivent coriVenir à
la nature du pays, soit montueux ou uni, et surtout à la qiialité du sol

;

car ceux qui sont bons pour les sols légers ne le seront pas égalt^ment

pour les sols lourds et tenaces. Les voitures lourdes à roues d'Angle-

terre ne conviennent pas aux chemins mous et mauvais du Canada.
Tous les outils manuels doivent être aussi légers que l'admettra la force

qu'il faut pour l'exécution de l'ouvrage, afin que l'ouvrier ne soit pas

fatigué par le poids d'un lourd instrument en fesant son ouvrage.

i

SUBDIVISION ET CLOTURAGE DES FERMES.

Le cbMurage, après les instrumens et les constructions convenables,

est, dans la plupart des locrlilés, indispensable à la régie prolitable des

terres arables. Dans toutes les fermes où il y a du bétail et des mou-
tons, l'aisance, la st'curité et la commodité que procurent de bonnes
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clôtures au propriétaire et aux animaux, sont trop manifestes pour

exiger une notice particulière.

La situation des clôtures sur une ferme dépend d'une grande variété

de circonstances, tel que l'étendue de la terme, les inégalités de la sur-

face la nature du sol, et le système de culture à suivre.

Les fermes dans le Bas-Canada sontgénéralcnneut d'une figure oblon-

cue et uniforme, ont rarement moins d'un mille en profondeur, ni plus

de 200 verges de largeur. Sur les fermes de cent arpens, les fermiers

canadiens en ont presque invariablement divisé les parties cultivées de

chaque par une clôture au milieu d'une extrémité à l'autre, donnant à

chacune division une largeur d'environ un arpent et demi ; le chemin de

communication entre les différentes parties de la ferme et du pâturage

se trouve du long de celte clôture de division. Le premier changement

quant au clôturage que je proposerais serait, dans tous les cas où les

terres n'excèdent pas 4 ou môme 5 arpens de largeur, de reculer la

clôture du milieu a l'un ou l'autre des bords et d'y enclore sur l'un des

côtés de chaque terre le chemin de communication aux différens champs

et terrains incultes, s'il y en a.

L'assolement qu'on adopte doit seivir de règle pour diviser une terre

en champs. Une ferme d'un sol supérieur, ou même d'une qualité mé-

diocre, peut se diviser en six champs de grandeur à peu près égale, si

les circonstances permettent de le faire avantageusement ; mais dans

les fermes où les terres ne sont pas de la même qualité, et où il s'en

trouve des parties impropres à la culture, il serait à propos de séparer

chaque qualité ; on doit surtout enclore toutes les parties inaptes à la

culture et qui ne sont pas susceptibles d'une amélioration proHtable, si

elles sont d'une étendue suffisante pour en mériter la peine. Si, en di-

visant régulièrement la terre arable (labourable) d'une ferme, il s'en

trouvait dans le môme champ un ou deux acres d'un sol différent ou in-

férieur, on pourrait facilement l'améliorer dans la saison morte de l'an-

née. Si ces morceaux sont d'une qualité légère, et le lerroir contigu

d'une nature forte, on charrie de celui-ci dessus, et si le sol dominant

est léger, alors on renverse le plan. Lorsqu'il y a de petits bas-fonds

dans un enclos, on charrie dessous les ordures des tranchées, ou toute

autre terroir, et dans bien des cas une seule récolte suffit pour indem-

niser des frais de cette opération ;
mais en aucune façon voudrais-je re-

commander la dépense d'un seul chelin pour l'amélioration des terres où

l'on aurait quelque doute de se voir rembourser les frais.

Dans les fermes où le sol est d'une qualité légère, le terrain cultiva-

ble doit se diviser en neuf champs égaux, sauf les exceptions susdites.

Deux ou trois petits enclos près des bâtimens sont nécessaires pour des

vaux des cochons, etc. Dans le premier cas on sépare ces champs

par des fossés ouverts pour l'écoulement des eaux. Si des poteaux ou

des piquets de cèdre étaient placés permanemment dans chacune des

clôtures transversales en transporterait à très peu de trouble les perches

où elles seraient néct^oaires. Il faudrait rarement garder plus de 2 ou 3

haies transversales l'été, comme je l'expliquerai ci-après. Dans la pre-

mière division proposée d'une ferme en G champs, 3 champs seraient
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soumis aux récoltes en grain et en vert, puis, s'il était nd:.essalre, une
partie en jachère d'été, les 3 autres le seraient aux prairies et aux pâ-
turages. Dans la deuxième division de 9 cham|)s, il y en aurait 3 de
soumis aux récolles en grain et en vert, puis une partie en jachère
morte, peut-être, et G aux prairies et aux pâturages. Dans chaque cas

on adhère strictement au principe de rotation de récoltes et de culture

alterne. Cette division de ferme conviendrait au Haut-Canada.
En Angleterre les haies vives ajoutent beaucoup à l'aspect des cam-

pagnes, et sont la meilleure sorte de clôture qu'on y put adopter.

Qu'elles soient également bien adaptées à ce pays, c'est une question

sur laquelle il règne quelque différence d'opinion. Je doute très peu
qu'on pût élever ici avec succès des haies vives, et qu'elles devinssent

de bonnes clôtures en moitié moins de temps qu'il ne leur faut pour at-

teindre la perfection en Angleterre. L'épine indigène ici convient irès

bien aux haies, et il est tant d'autres sortes d'arbres et d'arbrisseaux

qu'on pourrait mêler avec l'épine, qu'il ne peut y avoir de difficulté à

cultiver de bonnes haies dans la plupart des localités : la croissance ra-

pide de ces sortes de végétaux dans ce climats, es' très favorable à l'in-

troduction de haies vives. On pourrait les planter le long des clôtures

actuelles de niveau avec le sol, et lorsqu'elles auraient cru sufiisamment,

on pourrait enlever les clôtures à perches. La principale objection que
je connaisse contre ces haies, c'est qu'il serait à craindre qu'elles ne
privassent les recolles de grain d'un courant d'air libre, et ne produisis-

sent trop d'ombre ; mais on pourrait prévenir ces cfTets nuisibles en les

tenant constamment élaguées (taillées) à la hauteur d'environ 4 pieds.

Celte taille empêcherait aussi la neige de les abattre autant qu'elles le

seraient sans cela. J'ai vu de très belles haies vives dans les environs

de Québec, et elle ne paraissaient pas souffrir de la neige, ni d'aucune

autre cause. Tailler annuellement les haies ne coûterait p;is plus que

de réparer les clôtures de bois, et il sera avant peu nécessaire de trou-

ver un substitut aux clôtures de bois. Des haies vives ajouteraient beau-

coup à l'apparence des campagnes, si elle ne peuvent produire aucun

effet nuisible sur les récoltes de grain sous la température chaude et

moite qui règne constamment ici en été. Afin que ces haies croissent

abondamment et vile, il faut préparer la terre avant d'y mettre les

plants. Ceci s'effectue le mieux en labourant ou creusant bien avant la

ligne de la haie projetée; on la fume s'il est nécessaire, et on y plante

un billon en patates. Après que les patates sont arrachées veis la fin

de septembre, c'est le temps le plus propice pour planter la haie ; si des

terres incultes sont à proximité, on ne peut manquer de plantes pour

faire une bonne clôture, lors môme qu'elles ne seraient pas ioutes d'é-

pine. Si les haies vives réussissaient bien, on pourrait produire des

plantes à épines par la semence, comme en Angleterre, pour fournir

aux demandes, à meilleur marché qu'avec les épines sauvages.

On pourrait construire des clôtures en pierres avec avantage où ces

matériaux se trouvent en abondance ; mais on ne peut en ce pays les

construire de manière à ce qu'elles soient à l'épreuve des moutons, sans

encourir de fortes dépenses pour creuser de profondes fondations afin de
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les protéger contre l'influence do la gelée et les élever à une hauteur

considérable. Si les clôtures en pierres sont construites à la manière
ordinaire, larges aux fondations et s'amoindrissant au haut, h. peine

excédant quelquefois la hauteur de 4 pieds, les moutons franchiront ces

mu!8 sans aucune difficulté. Une légère palissade, placée sur ces sor-

tes de clôtures en pierres, là où l'on garde des moiitons, aurait un bon
effet, et, bien exécutée, une jolie apparence. Sur toutes les lerres

neuves où le bois est en abondance, le fermier trouvera d'amples maté-

riaux pour la construction des clôtures.

ÉGOUTTAGB.

De toutes les opérations agricoles, il n'en est pas de plus néces-

saire que i'égouttage, et pour exécuter cette opération avec succès, il

faut que le fermier possède une connaissance convenable des divers lits

qui avoisinent la surface du terrain qui a besoin d'assèchement. Les
sources courantes, les marres, les marais, les marécages, sur des ter-

rains unis près des collines, sont les plus difficiles ii égoulter. Quand
les e.iux filtrent ou coulent sur le flanc poreux des coteaux, la meilleure

méthode de les assécher est d'hitercepter la descente des eaux, et par là

de faire disparaître entièrement la cause de leur présence. Ceci peut

se faire où la profondeur des couches superficielles, et par conséquent

de la source, n'est pas grande, au moyen de tranchées horisontales

faites à travers les déclivités des collines, au-dessus d'où commencent
à s'étendre les terrains bas de la plaine. D'autres jointes à celles-ci

emportent l'eau qui s'y amasse aux ruisseaux voisins.

En Irlande j'ai souvent vu qu'en perforant en différons endroits les

couches minces de glaise, sous lesquelles se trouvaient du sable, des

roches etc., autres matières poreuses ou sillonnées de fissures, à une
profondeur considérable, on pouvait faire baisser les eaux dans les

couches perméables qui gisent au-dessous, et désécher ainsi la surface

complètement.
Généralement l'origine de l'humidité des terres, qu'il est de l'objet

de I'égouttage souierrain de faire disparaître, est due à la présence

d'eaux dans les couches inférieures de sable, de gravier, de rodes cre-

vassées et autres substances poreuses, qui conduisent.à la surface, ou,

n'ayant aucune issue n-'turelle, se remplissent ou deviennent saturées,

tandis que la pression d'autres eaux venant d'une source supérieure,

force celles qui se trouvent dans les lits d'en bas à remonter à travers

les coijches d'en haut à la surface, occasionnant ainsi, soit des jets et

des sources, ou une filtration générale dans les masses. ToiU fermier

qui n'entend pas parfaitement la filtration générale des eaux à travers

le sol, par suite d'eaux ou d'hurjiidité dans le voibinagc immédiat, na-

turellement ou artificiellement plus élevé ou d'égal niveau, peut se con-

vaincre du fait par la preuve la plus claire en examinant un canal ainsi

siîué et dont les bords Me sont pas protégés par des patrouillis, ni l'é-

coulement à travers les levées intercepté par des fossés convenables et

sufiiauus.
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L'objet de l'égouttage souterrain n'est donc pas d'arrêter les eaux de
la surface, mais celles qui circulent dans les lits inférieurs ; et pour
cela il suffit de faire un canal, soit à la partie basse des bancs poreux ou
dans toute autre endroit par lequel les eaux peuvent s'écouler, de ma-
nière h soulager la pression dont on vient de parier, ou de détourner

les eaux avant qu'elles puissent atteindre la surlace. On ne doit jamais
oublier que le doâsèchemeiit souterrain et le dessèchement de la surface

sont des opérations essentiellement distinctes, on doit donc bien pren-

dre garde de ne pas les confondre en les fesant. Si on laisse les eaux
de la surface pénétrer dans un canal couvert, le sable et la boue qu'elles

entraîneront dans ces voies souterraines, les boucheront bientôt, et oc-

casionneront des brisures et par suite, comme on le conçoit, de nou-
veaux bourbiers ; tandisque les frais de défaire et de refaire les canaux
souterrains seront trCs forts, et l'exécution imparfaite ; car les bords

ne se soutiennent jamais aussi bien la seconde fois que la première.

Le dessèchement de terrains aquifcres, (mouillés) et marécageux,

provenant des sources au-dessous d'eux, exige qu'on fasse attention à

une grande variété de circonstances. A cause de la rétention de l'eau

au-dessous des matières spongieuses absorbantes de la surface dont se

composent les terrains de cette espèce, ils se conservent dans un tel

état d'humidité, qu'ils sont très impropres à la production de bonnes
récoltes d'aucune espèce. Si ces terrains étaient bien égoutés, ils se-

raient d'une valeur considérable dans le climat du Canada, et devraient

en conséquence être un objet de puissant intérêt et d'importance au

fermier industrieux qui possède de pareilles terres. Les terrains aqui-

fères de cette nature peuvent se classer sous trois titres distincts :— 1.

ceux qui se reconnaissent facilement aux sources qui jaillissent de ter-

rains adjacens plus élevés, sur une ligne régulière le long du bord le plus

élevé de la surface mouillée ; 2. ceux où los nombreuses sources qui ap-

paraissent n'affectent pas une ligne régulière de direction le long des

parties les plus élevées du terrain, mais se répandent confusément dans

toute la surfiice, et surtout vers les parties inférieures, constituant sur

tous les points des fondrières (ventres de bœuf) qui ont un mouvement
élastique sous les pieds, sur lesquels les animaux les plus légers peuvent

à peine passer sans danger, et (jui, pour la plupart, se reconnaissent à,

la luxuriance et à l'éclat de la verdure qui les entoure ; 3. cette espèce de

terrain humide à cause de la filtration des sources, qui n'est ni d'une

aussi grande étendue, ni d'une nature aussi tourbeuse que les deux au-

tres, et auquel le nom de marais ne convient pas strictement, mais qui,

sous le rapport du mode d'égoutlage, est le même.
Lorsque sur la pente ou surface inclinée des terrains élevés, d'où

s'échappent les filets, on les voit jaillir à différens niveaux, suivant la

différence de l'humidité de la saison, et où les plus bas continuent à

couler quand les plus hauts sont taris, c'est en général une indication

sûre qu'ils sont tous liés et viennent de 1 1 môme source, et conséquem-

ment que le point de dessèchement est le long du niveau du plus bas

filet, ce qui, bien exécuté, suffit pour conserver tout le reste étanche.

Mais si la tranchée est placée le long du premier filet, c'est-à-dire l'issue
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par laquelle l'eau s'échappe, et qu'elle ne soit pas assez profonde pour

atteindre ceux d'en ha», alors il n'y aurait que le débordement des fileta

d'emporté, et l'humidité provenant de cette cause n'existerait plus, tan-

dis que la principale source, continuant toujours à couler, rendrait en-

core le terrain au-dessous du niveau du fond de la tranchée nuisible-

ment mouillé, en ce qu'elle se ddcharijerait au-di-t'sous de la surface du
terrain. Il serait absurde d'espérer qu'en creusaiii des fosses entre les

terrains humides et les terrains seos où les jets supérieurs paraissent,

ou pût détourner toutes les eaux des terres intérieures, à moins de les

creu&er suffissamment profonds pour dominer le niveau du terrain au bas

de la déclivité.

Dans les marécages étendus et aquatiques, on doit faire dv-^s tranchées

ou saignées autres que celles qui ne re(;oivent que les eaux d« < sources;

car, entre les sources .'uptrieures, cai se piincpale de 1 humidité,

qui peuvent être intercepttes, il peut y avoir au-dessous des b.tncs de
sable, de gravier et d'autres maMères poreuses dont on doive absorber

aussi les eaux. Dans les Oiis de cette espèce, lorsque les terres doivent

86 diviser en enclos, on peut construire les loï^i^és dans des directions

telles qu'ils puissent traverser et emporter les amas de ces eaux aussi

bien que de celles qui gisent dans les creux et dans les dépressions de la

surface. Il est plusieurs endroits où il se trouvent de grandes pièces

de terre qui deviennent très aquatiques et remplies de glaieux et d'autres

plantes grossières, par suite de causes d'une nature ttlle qu'on ne peut

y obvier par la construction de canaux soit ouverts ou couverts, quelque
nombreux qu'ils soient.

Souvent on nomme les terres ainsi situées marécages ; elles gisent la

plupart du temps sur les bords des rivières et des ruisseaux qui, chan-
geant ou modifiant fréquenimenl leur cours entre leurs rives opposées,lais-
sent des dépôts de sable, de gravier et autres matières poreuses qui

forment des terrains à travers lesquels les eaux pénètrent et filtrent jus-

qu'au niveau des derniers lits, et les retiennent constamment dans un
tel état d'humidité, qu'ils ne produisent que des glaieux et autres plan-

tes ; et si l'on creuse des tranchées ou des fossés dans de semblables
terrains, ils se remplissent bientôt d'eau, au même niveau que Id marr >.

Cet effet, néanmoins, se produit plus sûrement et plus complètement
là où le courant des eaux est plus lent, et où leur surface est presc,ue

égale à celle de la terre, que la où elles sont rapides. Dans ces circon-

stances, tant que la rivière ou le ruisseau se maintient à la hauteur or-

dinaire, on ne peut obtenir aucun avantage, quelque soit le nombre ou
la direction des saignées qu'on fasse. Le principal, le seul moyen de
faire disparaître les eaux des terres provenant de cette cause, est d'a-

grandir et de baiïîser le lit du courant où on peut l'effectuer à des frais

raisonnables ; là où il n'y à qu'un luisseau sinueux, et dont le cours va

en serpentant, on peut cependant faire beaucoup en coupant les pointes

de terre pour rendre le traj'jt plus droit et par conséquent-moins sujet à

obstruer le passage de l'eau.

Un exemple du redressement du cours d'une rivière est cité dans le

Code d'Jigriculture. Les eaux qui, dans leur cours tortueux, étaient

i«
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fïresque stagnantes s'écoulent maintenant en raison de la pente qu'on
eur a donnée. Jamais elles ne submergent leurs rives. Le bétail peut
maintenant pAturer sur des terrains qui n'étaient jadis qiiedes bourbiers.

La surface de l'eau étant k présent en général de 4 et quelquefois de 6
pieds au-dessous du niveau des champs contigus, cette saignée sert de
coitlée générale pour loiUc la vallée, de sorte que 300 acres de prairie

peuvent être convertis en terres arables ; 00 acres de pelouse peuvent
ôtre améliorés et convertis en prairie, et 500 acres de terre arable dou-
blent leur valeur première.

FORMATION DES POSSÉS.

On doit faire les fossés avec autant de précision et d'exactitude que
possible, et à moins que les mîmouvriers ne sachent manier leurs outils

avec adresse, et qu'ils n'aient l'habitude de construire des fossés, ils

ne les feront pas bien.

En général les fossés ouverts sont ceux qui conviennent le mieux en
Canada. La grande quantité des eaux qui doivent disparaître lors de la

fonte des neiges au printemps, ne pourraient pas s'écouler au moyen de
fossés couverts, quelque bien faits qu'ils fussent ; ils demeureraient

glacés, ainsi que le soi au-dessus d'eux, long«temps après l'écoulement

des eaux des neiges. Dans de grandes pluies l'été ils ne suffiraient paa

pour faire écouler les eaux à temps afin de prévenir le dommage qu'elles

causeraient aux récoltes. Les fos-és couverts sont exposés à se boucher,

lorsque les eaux de la surface y pénètrent; il serait donc très imprudent

de la part du fermier de les construire dans tout autte but que celui d'é-

goutter des sources, et même en ce cas, s'ils ne sont bien faits et cou-

pieusement remplis de petits cailloux, il est très probable que le froid

les endommagera. Les fossés couverts exigent une pente double de

celle des fossés ouverts, afin qu'ils puissent couler ; et vu la surface

plane de ce pavs, cette circonstance est d'une grande importance. La
même circonstance prévient en grande partie la nécessité des fossés

couverts, parce que dans un pays où la surface est unie, les sources

n'abondent pas.

Quand un fermier, après de mCires réflexions, a résolu de construire

des fossés couverts, s'il y a assRZ de pente, le fossé doit avoir au moins

de 3 à 4 pieds de profondeur, dans sa partie la moins crei'se, afin de le

soustraire autant que possible à l'influence de la gelée. Sa largeur doit-

être de 2 à 3 pieds au fond, et de 3 a 4 au sommet. On coupe la tourbe

et la dépose sons dessus d issoiis sur un cAté du fossé, et on jette la terre

de l'autre côté. On le construit avec des pierres sèches, superposées

dans le sens qui leur convient ( et non pas de côté, ) de 9 à 12 pouces

d'épaiseur, sur G h S pouces de hauS laissant une ouverture de 6 pou-

ces sur 6 à 8. dont les pierres doivent être suffisamment fortes pour ré-

sister à la pression du poids des pierres et de la terre, et projeter au moins

de trois pouces sur l'intérieur de chaque mur latéral ; on doit entasser

deux pieds de pierres au-dessus du comble de l'ouverture. Le premier

pied doit consister en pierres de trois à quatre livres, mais le deuxième
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doit 80 composer de pierres concassées comme celles dont on fait ordi-

nairement les chemins, le tout doit 6trc mis au niveau, afin que chaque
partie du canal soit pourvue d'une égale épaisseur de pierres. Alors lo

gazon qu'on avait d'abord ôté on le pose sur les pierres, sens-des'us

dessous, et s'il u'y a pas do gazon on met une légère couche de paille,

afin d'empôchcr les mottes de tomlicrdans l'ouverture. On peut ensuite

remplir îp vide de terre jusqu'à la hauteur de neuf pouces au-dessus du
niveau du terrain, pour obvier à l'abaissement. J'ai construit un ca-

nal sur ce plan, mais d'une dimension plus grande, et il opère très bien

depuis trois ans. Si le fermier désire que lo travail et Ich fi-ais de ces

fossés ne soient pas faits inutilement, il assistera personnellement à la

construction des murs, du comble do l'ouverture et à l'entassement des

petites pierres. Dans le cas où le fond du fossé serait mou, tl serait ni'-

ceasaire d'y poser des dalles minces de fayon qu'elles s'étendent jusqu'à

chaque mur au moins un ou deux pouces au-dessous. Un canal de cette

description sera coûteux, mais s'il n'est pas construit convenablement il

Bera pire qu'inutile ; et ceux qui ne voudront pas encourir les frais

de faire des fossés souterrains devront se contenter de fossés ou-

verts.

En Angleterre on se sert beaucoup de tuiles pour faire des fossés,

mais je ne les recommanderais pas ici. Le moyen le plus sûr pour cons-

truire des canaux souterrains c'est de les faire avec de petites pierres en
abondance, remplies au-dessus de l'ouverture dans le fond de l'égoût, de
quelque dimension qu'il soit.

On doit avoir le soin de donner une pente aux fossés ouverts. Ici

ou peut à peine leur donner trop de penchant. Un fossé de 2 pieds de
profondeur doit avoir au moins 4 pieds le largeur au sommet et le fond

celle de'a bêche ; dans les fossés d'une plus grande dimension on peut

observer la même proportion. Lorsque les fossés sont nécessaires au
milieu des champs (ce qui arrive dans la plupart des situations) on peut

les creuser et en enlever la terre pour la charr' ir dans des bas-fonds, ou
l'étendre sur la surface du champ ; la charrue pourrait alors traverser

ces égouts sans difiîcultés, et ils seraient plus efficaces pour emporter
les eaux des rigoles du terrain labouré, que s'ils étaient formés d'une au-

tre manière
; ils auraient une jolie apparence, et l'herbe pourrait croître

sur chaqije bord jusqu'au fond, et il n'y aurait pas de danger de les voir

se '.emplir par les éboulemena de ces parois. Sur la plupart des fciTies

les fossés exigent de l'amélioration. On laisse accumuler sur les bords

les terres qu'on en ôtc, et delà vient que, les bords étant plus hauts

tandis qu'ils devraient être plus bas qu'aucune partie du champ, l'eau ne
peut se frayer un chemin dans le fossé, et c'est la principale cause qui

fait que les bords déboulent. La terre ainsi entassée indemniserait

amplement le fermier s'il la charriait sur sa ferme pour en remplir les

creux et la mêler au composte. Cette amélioration manque à la géné-
ralité des terres en Canada, et la terre ainsi coupée, aussi bien que celle

des rigoles élevées, si or., la mêlait avec un peu de chaux et la retournait

une couple de fois avec la bêche, elle ferait un riche terreau pour en-

duire les terres contiguës. La pente des bords des rigoles et des fos-

''V
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ouvcrta est, h quelques exceptions pns, (rt-s n/'gligf'e en Ciinnda, nimi
que le nivellement des élévations formées par de nombreux lalxiurs.

Ces ressources (loiuicniiiînt les moyens u'onrichir 1 s teires conti|;;ue9

& des frais tn's peu considérables, et d'améliorer beaucoup les fossds et

les champs pour la cul.ure future.

Feu Mr. Nitnmo, dimrt un excellent journal sur l'égouttage, donne
les renseignemens suivans sur l'inclinaison relative des canaux pour fa-

ciliter la décharge de leurs eaux :

*' Les rivitres grandes et profondes coulent assez

rapidement avec une pente d'environ un pied par
mille, ou - - - - 1 sur 6000

Les petites rivières et les ruisseaux coulent asssesî

rapidement avec une pente d'environ 2 [)iedsi)ar nii'-

le, ou • - - - - 1 sur 2500
Les petits ruisseaux n peine maintiennent leur cou-

rant au-<les?ous de 4 pieds par mille, ou - 1 sur 1200
Les fossés et les canaux souterrains exigent au

moins 8 pieds par mille, ou - - - 1 sur 600
Les rigoles (les sillons et les seignucs en exigent bien davantage,"
Je crois cet estimé correct en pratique.

' . ' •

LABOURAGE ET HERSAGE. > .

Il est trois choses auquelles on doit porter une attention particulière

en labourant : 1. la largeur de la tranche que l'on doit couper ; 2. sa

profondeur, et 3. le degré dans lequel on doit la retourner ; cette der-

nière circonstance dépend do la constructiun de la charrue, surtout des

versoirs, et du soin (lu labou^'our.

On régularise la largeur et la profondeur des tranches dans les araires

simples, en plaçant judicieusement le tirage sur le bout de la charrue,

l'arrangeant de manière à ce que la charrue s'enfonce plus ou moins, ou
enlevé plus ou moins de terre ou donne plus ou moins de largeur à la

tranche, selor; qu'on peut le désirer. Dans les charrues à ruelles bien

construites la profondeur du sillon se nlgle sur les roues, et la largeur

est déterminée par un soc à peu près semblable à celui de l'araire sim-

ple. Les charrues à ruelles canadiennes sont trcs défectueuses sur ce

point, ce qui est en partie la cause de l'irrégularité de la largeur de la

tranche uci sillon ; il faut y remédier.

Le degré de la tranche qu'on retourne, est, en grande partie, déter-

miné par la proportion entre la largeur et la profondeur, c'est-à-dire

ordinairement comme trois est à deux, dans les opérations générales
;

ou lorsque le sillon est de 9 pouces de largeur, il doit avoir 6 pouces de
profondeur. Quand on coupe la tranche dans cette proportion, elle se

trouve à peu près tournée de moitié, ou inclinée à un angle de 40 ou

45 degrés. Cette proportion est la plus approuvée pour les tranches

des sillons. Mais si la tranche est beau(joup plus large à proportion de

sa profondeur, elle se trouve presque entièrement tournée ou à plat,

sa surface naturelle en bas, et chaque tranche subséquente sera en
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quelque iorte enveloppée pnr celle qui nurn été retournée immédiate-

mont nvarit elle. Kntin qannd In profondeur excède conflid6rnl)lenr)ent

la liirgour, chaque tranche se trouve de cùté, présente à nii sa Hiirface

naturelle et reste scnlomont dans une position h pou près oblique par

l'horizon. Ces deux demi» ros proportions ne s'accordent pas avec un
bon labourage ou les préparations des récoltes.

I^a tranche de 5 poticos de profoncU'ur et de 8 ou 9 de largeur fut

considérée dans Us Iles Britanniques comme propre nu défoncenient des

prés, parce qu'elle enterre le gazon et n'enfouit pas le sol fumé. Les
labours dont la j)rofon(leur excède la largeur, sont considérés comme
une opération lente et non proilî.jMe.

La largeur de la tranche la plus géni^ralement efficace est de 8 à 10

pouces, et la profondeur de 6 à 7 pouces, proportion qu'on ne peut

souvent excéder, excepté dans les sols très profonds et fertiles. Lors-

qu'on croit qu'il est nécessaire d'approfondir davantage, pour les carot-

tes et autres j)lantes à racines profondes par exemple, on peut donner
un second labour pour creuser au moyen d'une autre charrue que l'on

fait suivre dans le même sillon.

En lal)ourant la première fois les jachères ou récoltes en vert,

il est à propos d'approfondir autant que possible ; on ne courrait aucun
grand danger lors même qu'une petite proportion du sous-sol serait

amené à la surface, surtout en Canada.

Les guérèts sont généralement dis^tribués en planches, variant en lar-

geur suivant les circonstances ; ces planches contiennent le? sillons, et

sont s<'p irécs les unes des autres p.ir des riscoles ouvertes. Les sillons

diffèri?nt non seulement de largeur, mais s'élèvent plus au moins nu mi-

lieu dans dilTércns sols. Dans les terrains glaiseux ouretentifs, le pr.ind

jtoint auquel on doit f.ire attention est l'écoulement (les eaux superflues.

Dans ces sols je recommanderais fortement que les planches n'excédas-

sent jamais la largeur de 8 à 9 pieds, au plus, et peu'-être qu'on trou-

vera que cette largeur est la plus profitable pour toutes espèces de sols.

Jamais je ne les fais plus larges. 11 est très essentiel que les planches

soient droites et d'uu'î liir»eur uniforme, et cette amélioration devrait

être partout adoptée en Canada, si Ton désire perfectionner. 11 n'est

pas moins nécessaire, dans la préparation des terres pour les ensemen-
cemens, surtout les terres labourées en automne pour des récoltes du

printemps, de nétoyer comme il faut les rigoles entre les planches,

après que ces rigoles sont achevées, et de les faire aboutir toutes au

fossé de la première planche, de chiique côté du champ.
Dans les Iles Britanniques si on laboure les sols glaiseux ou tenaces

lorsqu'ils sont mouillés on les endommage beaucoup. En ce pays, quoi-

que les sols glaiseux doivent se labourer mouillés en auton)ne, si les

planches sont bien formées, bien bombées par le centre, et les rigoles

bien nétoyées, la gelée pulvérisera le sol le plus efficacement, et dé-

truira les mauvais effets du labourage quand même les terres auraient

été labourées dans un état très humide. Toutefois les sols glaiseux ou

tenaces ne doivent pas se labourer mouillés au printemps, surtout si Ton
fait les ensemcncemens sans un deuxième labour. Les sols glaiseux se

il
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u tenacps

liibuurent mieux lorsquMi lont diuis un ctat qui tient lu milieu entre
l'humilie et le sec, ((uaucl la terre eut légèrement uiuitc, tendre et le

moins cuhérantc.

Lii construction des planches, surtout dttns les sols glaiseux, ntin

quMli's corresponilont à la déclivité, <>>t une chose que l'un ne doit pat
p:)rdre de vue. Klhis doivent dans tous ces cas avoir un degré (Péléva*

tion ou de rotondité au milieu suOisant pour que les eaux puissent s'é«

coulors tUcilemcnt dans les rigoles (pli doivent é<j;alcmcnl avoir assez, du
prolbndeiir et d'inclinaison pour les porter proinptemcnt dans les fossés.

Les pi uiclies, cuire le bomhage, d>Mvent éiro pourviie:4 de petites sni<

gnécs qui les traversent obliquement de manière à former des communi
cations entre elles et avec les rigoles, au moyi-ndo quoi elles font Todice
de l'éi^outage, les eaux qui viennent sur les planches sont de celte ma-
niOre conduites dans les rigoles où elles circulent jusqu'à ce que leur

cours soit arrêté par l'élévation du terrain ou d'autres causes ; elles

passent en^^uite par les rigoles transvcrsalles (ians (Pautres où la pente
est plus rapide et tombent enfin dans le fusse, ou autre passage, au bas
do l'entourage.

Le succès distingué de l'agriculture flammnnde est bien connu. lU
traitent le sol de glaise tenace tn'a hiurcMisp.tnent, en le gardant
surtout au degré convenable de siccité pour les opérations rurales les

plus prév.iouse8. Chez eux le mode général de sécher les terres con-
siste à les 1 ibourer dans des planche,-* larges et élevées, de 20 à 30 et

même 40 pitds de largeur, le centre élevé de 3 à 4 pieds au-dessus des
rigoles. £n gardant soigneusement les rigoles en bon état et exemptes
d'eaux stagnantes la tf-rre se conserve hèche, et tontes espèces de ré-

coltes croissent bien. Cette pratique est suivie dans quelques uns des

comtés du centre de 1 \p oterre.

Les fermiers doiv» rter une attention soignée aux fos«és et aux
rigoles des guérêts ei ,> Tine, afin qu'ils soient bien nétoyés, et qu'au

printemps, quand la neij^c ibnd, les eaux puissent s'écouler librement.

Les semailles de blé au printemps peuvent dépendre principalement du
bon éiat des rigoles en automne. Ici cette circonstanct* se fait sentir

davantage à cause de la courte durée de nos printemps ; la perte de
quelques jours seulement au commencement de la saison, peut empêcher
le fermier de semer du blé.

La saison des l.ibours d'automne doit commencer au premierjourpro-

vice au labourage, et continuer sans interruption jusqu'à ce que tout

soit iini, s'il est possible. Le fermier qui, par son industrie et son at-»

tention à ses aflaires, achève tousses labours l'autoujne, sera bien plus

en état de faire ses travaux convenalilemcnt au printemps. L'indolence

et la négligence sont Bouvcnt la cause qui empêche les fermiers d'ache-

ver leurs labours en automne, et quand cela îirrivo, une culture chétive

et imparfaite au printemps en est la conséquence inévitable, parce que

le travail de deux saisons se fait dans une seule, qui n'est pas toujours

favorable ; tout se fait donc à la hâte ctcofusément.

Dans les terres fortes, que deux bons chevaux peuvent labourer, une

paire de ces chevaux doivent labourer bien troia quarts d'un acre en
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neuf henrofl ; tliuii Irs torrnlrH de rrtto owprcc, npr^•^ le premier lu*

boiir, on (liinn li's sols Iriiiblcs ol h'^cr-t, un ncro ou un iicre (<t un «piiirt

VMt une j<)iiriMl(> <lu travail ortlinairu. Dans la sai.sDii du lal)ourairi.> on
peut ron'^idértT un ncre de labour pir jour corntne une moyenne pour
les soIh d'une coriHislanc»' médiocre. Tous ces ra'('ul.s floiit basés sur

la Hupjjosition (|iu! les terres sont ««xemptes deg embarras (|ui pourraient

retarder le laboura!;e, et ne s'appli(|neiit pnH aux (erres (|u*encorrd>rent

des pierres ou des racines (Parbres. La série entit're des j^u» rets sur

un aère de statut ann;lais, en stip|)osant (|ue elia(|U(; tranche soit de 9
pouces de liir^<'ur, couvrirait un espace de Il),'j(i0 ver;;es ; et si l'on

ajoute l'j verjçcs îi chaque 'J'iO pour le terrain qu'or: a parcouru en tour-

nant, hi total de l'ouvrage d'tm acre peut écpii valoir "^0,4 10 verges, ou
1 1 miles et 6 stades.

Ce (pii suit indicpie la quantité; de terre labotir6o, et le terrain par-

courue par un altcl »;;(» en neuf heures, marchant à l'heure suivant les

divers de;;rés de vitesse, et touinant les diverses tranches des sillons

tel que fpùcilié :

ù 1^ mille à 2 milles

s

par heure. par heure.

A. n. p.

8 pouces, 3 30 1 1 7
9 id. 1 14 1 1 33
10 id. 1 35 1 2 21
Il id. 1 1 14 1 3 5

Largeur de la (ranchc.

La distance parcourue en chaque cas était, au petit pas, de 12 milles

moins une fraction, et au grand pas, de 10 milles ; ainsi il parait que

dans les trois premiers cas, la quantité additionnelle de terre labourée

était d'environ un tiers, ou dans une proportion prcs-quo égale à l'accé-

lération de l'allure ; mais celle du sillon de 11 pouces, la quantité ad-

ditionnelle s'élevait à piès de la moitié.

Les fermiers doivent savoir qu'il faut une grande attention pour pou-

voir labourer comme il faut. C'est une perte de terre et de travail

quand cette opération n'est pas exécutée judicieusement. On peut re-

tourner une quantité donnée de terre avec la charrue, mais à moins que
les planches ne soient régulièrement formées et les tranches dûment tour-

nées à pro|)orlion et de manicre à s'a])pii}'er les unes sur les autres, ré-

gulièrement, sans intervalles ni creux entre elles, la terre ne sera pas

en état de produire des récoltes profitables. Lorstpie la tranche est

complètement renversée et h, plat, la semence ne peut étr» régulière-

ment recouverte ; il en tombera beaucoup entre les sillons dang le

sous-sol, l'endroit le moins propre où elle puisse végéter et prendre

racine. Il est ])lus profitable pour un fermier de labourer cinq acres

comme il faut que dix imparfaitement.

L*oi)éfation du hersage se fait pour arracher les mauvaises herbes et

couvrir la semence. 11 est clair que des instrumens de diverses dimen-

sions sont non seulement nécessaires, mais doivent fonctionner de dif-

férentes manières selon la force et l'état du sol sur lequel on les emploie

et la nature de l'ouvrage que l'on doit exécuter. Dans les terrains
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raboteux on doit con<liiirc la hrrsc nmA vitû que l»n chovnnx peuvent
mnrclier, Cfir son olTet est en proportion dircrto mi <I«'{t,- <|o vilcsne »le

«on mouvement. Kn ho»-9;uit pour couvrir la «cmcnco, n; m;iiu)uvrier

doit constamment n'applicpicr à «lôlourni'r la licrHe ilcHtmliarraH, tel <pjc

pierres, souches, buttes, herbes et r.icines ; car toutes ces chose» etn-

pùchent l'instrument de fonctioruier piuCaitement, et impriment à la

Hurface une tr.ice qui est toujours «lé.x.i^rC'alde ù la vue, et générale-

ment (léirimentalc ti la végétation de la scmenrc. Vm mettant la der-

nièie inain à ce procédé, on doit traîner la her-^e en droite litçne, et

empêcher les chevaux de décrire (l(!n zij:;-/ag><, alîu (pi'ils entrent fran-

chement dims le sillon sans faire de circuit au dédoublement. Trop de
hersage n'est pas bon, mais il est toujourH néccsaire d'émiettcr le ter-

rain et d'égaliser la surface, sans quoi l'opération n'est qu'imparfaite-

ment exécutée.

ROTATIOM DE RÉCOLTES PROPRE AUX
SOLS.

DIFFÉRENTES SORTES DR

MH •

La distribution des récoltes et le plan do leur alternat sont deux des

premiers ol)jet9 auxquels un fermier doit fiire attention. Quelque peu

soucieux que les fermiers aient étô jusqu'à présent à l'égard d'un bon as-

solement en Canada, c'est un point dont déj)endent maintenant loues

protîta plus que de tout autre. Ce sont le climat, le sol, le marché et

les demandes qui décident en grande partie des récoltes que l'on doit

cultiver.

L'expérience nous apprend qu'outre l'épuisement général de l'humus,

ou nourriture végétale produite par la végétation, p.irticulitTcmcnt les

plantes qui portent des semences farineuses, chaque es|)ècc de récoltes

a un effet spécifique sur le sol, de sorte qu'il n'est point de soins ni

d'engrais qui puissent faire produire au même terrain des récoltes égale-

ment bonnes, de la même espèce de grain, pendant un certain temps,

sans l'intervention d'autres récoltes. Q,ue cette circonstance soit due

h. quelques aliraens nécessaires à chaque eppixesde plantes en particu-

lier, ou à ce que les plantes exotiques dégénèrent dans un sol étranger,

ce fait est certain pour la plupart des récoltes ordinairement cultivées.

Ceci démontre l'avantage de varier les récoltes selon qu'elles se suivent

le mieux les unes aux autres. En général toutes sortes de grains ré-

ussissent mieux après une récolte coupée avant que la semence n'ait

atteint la maturité, ou la tige le degré de siccité ordinaire. Les plan-

tes qui ont la tige nue ou peu de feuille, prospèrent mieux après les

plantes légumineuses, dont la tige est plus succulente et qui portent la

semence dans des cosses, comme pois, fèves, vesce, ou après des raci-

nes succulentes qui s'enfoncent profondément dans la terre, comme ca-

rottes, panais, betteraves et même des patates. C'est y cette circons-

tance confirmée par l'expérience universelle, que les divers systèmes

d'assolement doivent leur origine, tout en prenant la nature du sol en

considération.

!:••

< ,••'.

t:;



ta -!î,^4 r83

*.' !

ai ' * '

<.' h4 - I

'
•

'

. i-

I.

» t

- ¥

.r

Dana les Iles Pritanniques, où les fermiers paient de fortes rentes snr

des beaux de courte durée, ils feraient excusables ou justilialdes peut-

être de détériorer les terres par des récolles rigoureuses ; mais ici il

n'existe aucune nécepsité de cette Cï<j)ère, et par conséquent aucune

justitication. Les agriculteurs sont propriétaires, et g**:!!» épuisent le sol

en cultivant au-delà de ce qu'il faut pour une bonne régi^, ils peuvent

être assurés de payer cher par la suite chaque récolte qu'il forceront

mal à propos la terre à produire. Un agriculteur propriétaire, en traitant

sa propre terre avec adresse et expérience, s'il connait la qualité de son

sol et l'état de ses champ, Siuira quelles sont les récoltes les plus aptes

à prcspérer dans chatiuo ; il saura ce qui convient le mieux pour son

propre usage et pour le marché, et il agira en conséquence. Mais s'il

laisse ses terres maigrir fuite de repos ou d'engrais, ou se couvrir de

mauvaises herbes, il n'exerce j)as l'expérience, le jugement et l'acti-

vité qu'il faut pour rendre ses travaux prolîlables, quelque soit son ha-

bileté ou son expérionco.

Le système de rotation convient à tous ces sols, mais on ne peut in

diquer de rotation proj ra h un sol en particulier et qui convienne en

mCmetempsà tou* les terrains. D;uis quelques siluitions beaucoup
dépend des produits qui ont le plus grand débit au m-irché ; au fait c'est

ce qui doit inlluencer la rotation directement ou indirectement, dans

chaque situation. JMais quelque système d'iissolement que l'on suive,

si l€8 divers procédés qui Kji conviennent sont bien exécutés, la terre

s'épuisera rirementj ou si elle s'épuise soumise à un assolement judici-

eux, elle le serait bien davantage soumise à un autre système.
Les récoltes particulières qui entrent dans un assolement doivent s'ac-

corder avec le sol et le climat, variées par les circonstances locales,

telles que la proximité de^- villes, où il se f lit généralement des deman-
des pour les patate?, les ciîrottes, les navets, le foin, etc. Dans un
district peu peuplé, les pois les fèves, la vesce, le lin, le pacage, le

t'cfle et le mil peuvent s'intercaler entre les récoltes de grain dans les

sols glaiseux, et les patates, le s carottes, le blé d'inde (maïs) le trèfle

et le mil dans des loams secs et des sables. Une variété de plantes,

telles que pois, vesce, lin, niîiïs, carottes, peut occuper une partie de

cette division d'une ferme qu'on a distinée aux récoltes en vert, et dans

des bonnes terres, bien administrées, on peut cultiver ces plantes pour

préparer le sol pour les blés, sans peut-être avoir recours à unejachère,
si ce n'iîst très rareuient.

Une ferme d'un sol fort et riche, divisée en six champs ou enclos,

peut être soumise de moitié à diflérentcs espèces de plantes céréales,

on récoltais de grain, pois, fèves, vesce, racine s, et pacage ;
l'autre

moitié aux herbes cultivées, aux prairies et au pâturage. La rotation

et la distribution des récoltes peuvent se faire comme suit :

Un champ ou division, égal à un sixième du terrain arable, soumis

aux hiés si le sol convient, sinon en les remplace par l'orge ou par l'a-

voine. Le blé succède au vert, ou jachère d'été, puis la terre, avec

cette rérollo ou toute autre qu'on y substituera, ensemencée invariable^'

ment de trèfle et de mil, ou autre graines d'herbe. Le deuxième champ,
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ou un sixième, labouré l'automne précédent après le pAturage ense-
mence) en pois et en avoine, ou peutOtrc tout avoine. Le troisième
champ, ou un sixième, (venant après l'avoine et les pois de l'année
précédente) engraissé, puis des fèves, pois, patates, carottes et lin

;

et si le formicr ne trouvait pas asse?: d'engrais pour toute la division, il

peut pac r le reste, ou semer de la vcsce, ou quelques autres récoltes

en vert qu'il pourrait au besoin enfouir comme engrais. Cette dernière
division sera prôte à recevoir du blé ou de l'orge au printemps suivant.

L'autre moitié du terrain ariible, comprenant trois champs ou divisions

soumise anx prairies et au pâturage. Un champ, ou division, égal à
un sixième du tout, soumis aux labours annuellement, remplacez la di-

vision ensemencé annuellement par la récolte de blé ou d'orge tel qu'il

est dit ci-dessus.

Dans les fermes de sols légers ou sableux, divisée en neuf champs
ou enclos, les labours ne doivent pas excéder en tiers du terrain arable,

ou trois cbanip en labours et six en prairie et en pâturage. Par cet as-

solement la teire serait soumise à l'herbe six ans sur licuf, au lieu de
trois sur six comme dans la première rotation, le mode d'ensemence-
ment pour la partie des l.ibours, le même que celui du sol riche ou glai-

seux, variant la distribution des récoltes selon la qualité du sol, et in.,

troduisant du maïs dans celle rotation.

Il peut être expédient de varier ces assolemens. Le fermier qui a de
l'expérience saura quand et comment il faudra le faire avec, prudence.
Toutefois je crois que plus l'assolement adopté en Canada approchera

de ces règles générales, plus l'amélioration profitable de l'agriculture

sera certaine. Ce système d'agriculture alterne, convient le mieux aux

circonstances actuelles de cette province et de l'Amérique britannique.

Soumises h ce mode agricole les terres seraient con.-tamment en bon

état et cap:iblcs de produire des récoltes abondantes et excellentes, et

quoique la plus grande portion puisse être soumise aux herbages culti*

vés, je suis bien convaincu que le produit brut des terres et les profita

des fermiers peuvent être augmentés du double et du triple, si l'on ap-

plique judicieusement les produit", et si l'on introduit en grand l'élève

et l'alimentation du bétail pour la laiterie et la boucherie. On peut cul-

tiver en grande abondance dans cet assolement, pois, fèves, vesce et

racines, pour nourrir le bc tail et les cochons, et une plus grande quan-

tité et une meilleure qualité «le grain dans une année, que sous le sys-

tème actuel on pourrait en produire dans deux.

Pas de nourriture, pas de bestiaux ;
pas de bestiaux, pas d'engrais;

pas d'engrais, pas de grain est une maxime qui devrait être imprimée

dans l'esprit de tous les agriculteurs.

D'après un rapport de fermes choisies en Angleterre, wne à Cumber-

land d'un excellent sol a adopté la rotation suivante : dans les «ois de la

meilleure qunlite, première année, jachère d'été, quelque fois des ré-

coltes en vert ; dans l'un et l'autre cas, la terre parfaitement nétoyée,

chaumée et fumée. Seconde année : blé avec des graines d'herbes

pour le pâturage. Troisième et quatrièae années . pâturage. Cinq-

ièuie année : pâturage, chaume ou fumé. Les sixième et septième an*
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nées : pâturage, et labours d'automne pour l'arrivé au printemps iui-

vant, suivi d'une jachère d'ctfe, ou d'une récolte en vert.

Dans les sols graveleux : 1 année, récoltes en vert, forte fumure.

2. orge, puis de la graine d'herbe. 3 et 4, pâturage. 5me. année,

pâturage et un enduit de compost. 6, 7 et 8me. années pâturage.

9me. année, avoine, de prés, puis on recommence l'assolement.

I! n'est pas étonnant que des terres cultivées de cette manière soient

constamment d-ins le meilleur état, produisant de 34 à 38 boisseaux

impériaux de blé à l'acre, sur une moyenne d'années favorables ; et je

suis bien persuadé que ce mode d'assolement est plus profitable de tou-

tes façons que le système épuisant de récoltes constantes, quelque bien

labourrée et fumée que soit la terre.

Ne pas répéter la même espèce de récolte à des intervalles trop

courts, est, relativement à la rotation des récoltes, une règle qu'on

doit observer strictement. Quelqu'en soit la cause, qu'elle se trouve

dans la nature du sol ou des plantes elie-mêmes, l'expérience nous

prouve clairement l'avantage d'introduire une diversité d'espèces dans

tous les modes d'assolement. Dans les terres neuves, ou dans les ter-

res pâturées pendant plusieurs années^ avant d'être soumises de nou-

veau à la charrue, il n'est peut-être pas aussi nécessaire d'adhérer

strictement à cette règle, mais il est généralement reconnu que le blé,

et autres plantes cérénh's, dégénèrent si on les sème à tous les deux
ans sur la même terre pendant long-temps.

On présume que le blé ne peut atteindre la perfection, terme moyen,
si on le cultive plus fréquemment qu'une fois à tous les cinq ans sur la

même terre. Les fèves, les pois, les patates, les carottes et le trèfle

incarnat, que l'on peut appeler récoltes en vert, deviennent moins pro-

ductifs, et bien plus sujets aux maladies, lorsqu'ils entrent dans le

mode, sur la même terre, à tous les deux, trois, ou quatre ans. On ne
sait pas encore ce que doit être cet intervalle, et d'après le grand nom-
bre d'années qu'il faut pour continuer les expériences, atin d'obtenir un
résultat certain, on ne pourra probablement pas le déterminer avant que
les parties qui composent les sols, surtout l'espèce de nourritvjre que
chaque espèce de plante tire du sol, n'aient été plus pleinement étudiées.

Cependant tous les bons fermiers éviteront d'outrer leur culture et de
traiter la terre de manière à épuiser ses forces, comme le plus grand

de tous les maux.

•>.^
JACHERES.

L'usage de jachérer les terres a été condamné par beaucoup de cul-

tivateurs éminens, comme inutile, et comme ne produisant pas de béné-
fice proportionnel à la perte d'une saison. Mais maintenant que la

force de leurs argumens est épuisée, cette pratique loin de diminuer en
Angleterre parait plutôt s'étendre. L'argument le plus plausible qu'on ait

opposé à cette pratique est que les récoltes en vert, surtout les turneps,

qui pourraient remplacer les jachères, pourraient préparer la terre aussi

bien pour le blé et rapporter des revenus et de quoi payer tous les frais

t.-
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de culture. Quelque vrai que cela soit vis-à-vis TAngleterre, qui a une
population nombreuse et un climat fuvorable aux turneps, cependant ce
n'est pas également appliquable au Canada. Les récoltes de turneps
fjont très précaires ici, et le marché des légumes y est très circonscrit.

Leur culture ne reçoit pas d'encouragement, excepté pour la nourriture

des bestiaux et dans les environs immédiats de quelques villes ; ils ne
peuvent donc pas dans tous les cas prévenir la nécessité des jachères.

En vérité je ne sais pas comment on pourrait à présent rendre à la

terre sa fertilité de manière à produire des récoltes profitables sans le

secours des jachères. Il est nécessaire dans la plupart des cas de sou-

mettre les terres aux labours, atin de les ensemencer comme il faut avec
de la graine d'herbe pour le pâturage ; et ou ne peut se procurer une
suffisante quantité d'engrais pour le faire dans les règles sans jachérer

assez considérablement. Ce climat est très favorable à l'opération quand
le fermier est actif et industrieux et essaie de faire les travaux de cha-

que saison dans le temps qui leur est propre, et ne laisse pas les opéra-

tions s'accumuler. Une ferme usée, épuisée par la négligence et une
culture trop sévère, ne peut, dans la plupart des situations, atteindre

un degré de fertilité médiocre aussi promptenient et à bon marché que
par des jachères mortes (guérêts), bien exécutées.

Une bonne jachère doit toujours être labourée en automne aussitôt

après la moisson que possible. Ces labours doivent être aussi profonds

que le permet le terrain, et si le sol n'a pas plus de 6 à 8 pouces de

profondeur ou amène un peu du sous-sol à la surface. Ceci tend beau-

coup à approfondir le sol cultivé, car l'addition fraiche de la terre jus-

que là inculte s'incorpore ensuite avec le vieux sol, et facilite beaucoup

la séparation des racines des mauvaises herbes durant l'action des ja-

chères subséquentes, en les détachant complètement de touia adhésion

au sous-sol ferme. Ces labours d'automne facilitent la décomposition

du chaume et des mauvaises herbes. En donnant ces labours d'au-

tomne, on doit relever les planches et les exhausser comme il faut atin

de les conserver sèches et les exposer à l'action de la gelée. Après

que les champs sont labourés, on ouvre soigneusement avec la charrue

toutes les rigoles intermédiaires et transversales, ensuite on les par-

court avec la bêche pour ôter tous les embarras, et ouvrir les saignées

qui communiquent aux fossés des clôtures, là où c'est nécessaire, afin

que les eaux puissent trouver une issue facile. S'il y a des creux,

on trace des rigoles obliques avec la charrue, et là où elles croisent les

autres rigoles on les ouvre soigneusement avec la bêche. Partout où

il paraîtra nécessiaire de le fiire, on creusera avec la bêche des saignées

transversales à tn.vers les planches extérieures jusqu'aux fossés, et on ap-

portera toute l'attention possible pour ne laisser croupir les eaux dans

aucun endroit du champ. Cet égoutage devra également se faire l'au-

tomne suivant, quand la jachère sera préparée, laquelle, disposée en

planches, sera soumise aux labours pour être ensemencée avec du blé

le printemps suivant.

Le printemps, sitôt que les semailles sont finies, le terrain jachère se

laboure de nouveau, est mis en planches ou tout d'une pièce. 11 se la-
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boure ensuite sur le travers, et quand il est suffisamment aec, ee herse

comme il faut et, s'il est besoin, on le roule, et toutes les particules de

racines de mauvaises herbes qui paraissent on les ramasse soigneusement

à la main, on les dispose en tas et les brûle dans le champ, ou bien on

les charrie sur un meulon de compost. Dans ce climat il n'est peut-être

pas nécessaire de donner plus de laboura, excepti quand on fait les gué-

rêts d'automne pour les récoltes du printemps. Mais si les mauvaises

herbes ne sont pas tout-à-fait extirpées du sol par les labours et le her-

sage qu'il a subis, on doit le labourer et le herser jusqu'à ce qu'elles le

soient, ou l'ouvrage ne sera ni bien ni profitable. Dans le cours de ces

opérations successives, la larve do divers insectes, ainsi que la semence
des plantes parasites, sont amenées à la surface et deviennent la proie

des oiseaux qui sent alors les meilleurs amis du fermier, bien qu'ils soi-

ent souvent proscrits comme ses ennemis les plus redoutables.

Loi-sque la jachère est elTectivement réduite en terroir, et libre de tou-

tes racines de mauvaises plantes, si on fait usage de chaux ou de fumier

on les répand également sur la surface, et on laboure la terre en planches

de 8 ou 9 pieds de largeur, observant avec soin la régularité de la profon-

deur et de la largeur des tranches des sillons et bombant les planches par

le niili u afin qu'elles s'assèchent promptcment pour les semailles du prin-

temps. Les rigoles se nôtoient,comme on l'a dit relativement aux premiers

labours d'automne. Dans le cas où on sèmerait du blé d'automne dans les

jachères, le temps de le faire est quand on a répandu du fumier ou de la

chaux sur la surface. Alors ou l'enfouit avec la charrue, on fait les rigo-

les petites, et les planches comme si on laissait le terrain pour les récoltes

du printemps. Ceci vaut mieux que de couvrir la semence avec la herse,

pourvu que le sol soit bien émietté et bien préparé.

Les frais de ces jachères pourront peut-être détourner les fermiers de

les entreprendre. En effet il vaut mieux ne pas les faire que de les faire

mal, car c'est de la manière dont sont faites les opérations des jachères,

que dépendent, non seulement les récoltes de blés suivantes, mais eu
grande partie les récoltes subséquentes des prairies et le pâturage.

M;'

CHOIX DES SEMENCES.

. Quelque importante que soit la multiplication des animaux, envisagée

en elle-même, cependant elle l'est moins liés au système agricole em-
brassant la culture et l'amélioration des herbages qui soutiennent les ani-

maux, ainsi que celles dont une partie forme les ingrédiens qui donnent
la subsistance à l'hom.ne. Les principes qui président à la propagation

delà vie végétale et animale sont à peu près les mêmes ; mais la propa-

gation des végétaux doit l'emporter en importance sur celle des animaux,
autant que les produits végétaux de la plupart des pays surpassent ceux
des animaux. Au fait ceux-ci peuvent être justement considérés comme
de simples machines qui convertissent nos herbages intérieurs, en alimens

d'une nature différente ; les herbes et les racines sont la matière première

et la viande de boucherie le résultat manufacturé. _ .
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Dans le choix des semences du grain, on doit s'attacher à se procurer
celles d'uu sol propice et qui sont d'une bonne qualité. Le changement
d'un sol à un autre, d'une qualité différente, est avantageux. Cependant
un étranger qui s'établit sur une ferme dans un pays qu'il connaît peu,
troiivera généralement qu'il est à propos de choisir la meilleure semence
qu'il puisse trouver dans le voisinage ; il les épluchera, en étant tous

les grains viciés et toutes les graines de mauvaise» herbes avant de
semer.

En Angleterre c'est une pratique très générale chez les fermiers d'é-

changer les semences contre d'autres de la môme espèce. On sait très

bien, par exemple, que de deux parties de blé, d'une qualité aussi rap-

prochés que possible, celle qui est le produit d'un sol bien différent de
celui dans lequel on doit la semer, donnera de meilleurs rapports que celle

qui a crû dans le môme sol ou dans un sol analogue et dans le même cli-

mat. En Ecosse les fermiers trouvent que le blé du sud, (pai est ordi-

nairement meilleur que le leur, le remplace avec beaucoup d'avantages.

Il est à ma connaissance que des fermiers aient transporté du blé d'An-
gleterre en Irlande pour changer leurs semences, et ils ont été amplement
dédommagés de leur trouble et de leurs dépenses. L'avoine, et autres

grains, transmis d'un sol glaiseux à un sol sablonneux, toutes choses éga-

les ("ailleurs, sont plus productifs que ceux qui ont poussé dans un sol

sablonneux. On trouvera que de changer les semences de patates d'un

sol à l'autre, si l'on choisit les meilleures et si l'on plante chaque espèce
séparément, est très avantageux pour augmenter et amender les produits.

Quant au blé, notre grain principal, les échantillons en sont devenus,

dans beaucoup de cas, très détériores et généralement pleins de rouille,

par suite d'un mélange avec des semences de pois sauvages et d'autres

plantes parasites. Les blés du pays conviennent au climat et au sol,

mais ne sont pas propices pour la semence sans être auparavant dégagés
des mauvais grains et de tout ce qui n'est pas du blé, et dt sinfecté de la

rouille au moyen d'une immersion dans des corrosifs. Celte opération

n'entraîne ni beaucoup de difficulté, ni beaucoup de travail, au moyen
d'un écran en fil de fer bien construit que les fermiers devraient avoir, ou
bie-a avec ce qu'on appelle un sas fait de fil de fer ou de bois fendu suffi-

samment ouvert pour que les graine viciés et les graines de r "uvaises

herbes puissent passer à travers. On peut acheter cet instrument pour

quelques shelings, et on trouvera qu'il sépare parfaitement tous les mau-
vais grains ; et s'il reste des pois sauvages on loit les ôter à la main. Un
travail bien facile et, s'il est nécessaire, très profitable pour la famille du
fermier dans les moniens de loisir l'hiver, est de nétoyeretde préparer la

semence du blé pour les semailles du printemps. Si on ne sème pas de

la semence nette, on ne doit pas espérer de moissonner des récoltes net-

tes, ni de vendre les produits de récoltes mêlées de pois sauvages, ou in-

fectées dérouille au même prix que du bon blé net. Au fait des échan-

tillons de blé détérioré par un mélange de mauvaises graines et atteint de

maladies, ne sont pas propres à otirir au marchand qui veut les expor-

ter, si ce n'est à un plus bas prix qui les indemnise du travail et de la

perte qu'ils feront pour retrancher tout ce qui n'est pas du blé. Les fer-
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miers qui connaissent ce fait par expérience n<! seront sûrement pas assez

indifférens, sur leur propre crédit et leurs inl'iiiits que de négliger Pappli-

cation d'un -emède simple autant que facile. Si, après l'ensemencement
de semence nette et bien prrparée, des pois sauvuwes et autres mauvaises
herbes croissent dans le h\(\ ce sera parce qu'on n'aura pas traité le sol

convenablement, en le cultivant trop rigoureusement sans égard à une ror

latian judicieuse ou distribution de recolles, ni à la mise en repos du sol

au moyen de pâturage. Si des acmenccs nettes étaient invariablement

semées dans des terres cultivées comme elles doivent l'être, pour pro-

duire des récolles profitables, je suis per3uadé que les fermiers ipoisson-

neraient invariablement des récoltes nettes, que lu saison fut mouilleuse

ou sèche. Il est de certaines herbes qui peuvent paraître de temps en
temps dans le grain qui pousse, mais le bon traitement exige qu'on ôte

ces plantes parasites avant qu'elles montent à graine. Les récoltes peu-

vent aussi être atteintes de maladies produites par l'état de la tempéra-
ture, le fermier ne peut rien contre cela ; mais beaucoup des maladies

des blés sont le résultat de semences viciées, d'une culture imparfaite

ou du manque de quelques ingrédiens nécessaires au sol. La différence

entre les produits provenant de semences nettes, entre une bonne et une
mauvaise espèce de plants est si grande, que ce n'est pan, ce semble,

s'éloigner de la probabilité que de dire que le produit agricole brut pour-
rait être augmente en valeur de 25 et plus pour cent par îe moyen de se-

mences bonnes et nette '- de toutes espèces, surtout si on adoptait en
même temps un assolemv nt judicieux. Un trait remarquable de cette

amélioration est qu'on peui la mettre à effet de suite sans l'emploi addi-

tionne) de capitaux, ni de beaucoup de travail, et ce peu de travail qu'il

faut pour nétoyer les semences peut se faire l'hiver dans les momens de
loisir. Si la semence était une fois parfaitement nétoyée, puis un bon
système de régie adopté, il ne faudrait pas ensuite beaucoup de trouble

pour garder nettes les semences et les récoltes. Ce serait d'une ambition

bien louable chez les fermiers de désirer d'exceller dans la production de

récoltes nettes et bon les, et ce serait aussi profitable qu'honorable.

Les produits nutritifs des plantes suivantes sont classés ainsi par sir H.
Davy. La quantité analisée de chaque espèce est de mille parties.

it ;

Noms français.

Blé de Middiesex, récolte moyen,
Blé du printemps,

Blé niellé de 1806,

Blé broui de 1804,

Blé dur de Sicile de 1810,

id. id. id.

Blé de Pologne,

Blé de l'Amérique du Nord,

Orge de Norfolk, - -

Avoine d'Ecosse,

Seigle de Yorkshire,
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955 765
940 700
210 170
650 520
955 725
961 722
950 750
955 730
920 790 70
743 641 15
792 645 38

190
240
32
130
230
239
200
225
60

87
109
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190
240
32

.-
';

130
T ^''.

230
239
200
225

70 60
15 87
38 109

Les botanistes comptent sept espèces de blé qui sont ou peuvent ôtre
cultivés. Le blé d'été ou du printemps, blé d'automne, blé égyptien,
blé turgcHcent ou conique, blé de Pologne, épeautre et le blé d'un
seul grain, La première, h seconde, la quatrième et la cinquième es-

pèces ne sont par plusieurs botanistes considérées que comme des vari-

étés, et il n'est pas sûr que la troisième et la sixième ne soient pas les

mêmes ; la septième a toutes les marques d'une espèce distincte, mais
il est douteux qu'elle continuerait à ne produire qu'un rang de grain si

elle était beaucoup cultivée. Le professeur Martin distingue quarante-
neuf variétés de blé. Thaér en porte le chiffre à plus de cent. Le
blé du printemps ou d'été se distingue du blé d'automne ou d'hiver par
ses épis étroits et sa tige plus courte et plus mince. On le sème ordi-
nairement en avril et même jusqu'au commencement de mai. Les blés
de printemps connus ici, et ceux qu'on y cultive communément sont le

froment et le barbu. Le premier a le grain plus court et plus gros, est

d'une couleur plus claire, a la balle et la paille plus minces que le blé

barbu, et convient mieux dans les sols riches, mais dans les sols riches

seulement, car il ne prend pas si bien que le blé barbu. Les blés rou-
ges ou bruns sont plus durs que les blés blancs, mais donnent une farine

inférieure ; ceci s'applique aux blés d'hiver comme à ceux du prin-
temps.

Le blé barbu canadien de printemps est d'une bonne qualité, très pro-
ductif, bien adapté au sol du Bas-Canada et conviant mieux aux sols in-

férieurs, ou d'une qualité médiocre, que le blé blanc. Les blés d'E-
gypte, de Talavera et de Victoria ont été introduits partiellement, mais
je ne puis dire avec quel succès. Le blé français dit épeautre est beaucoup
cultivé en France et ^u sud de l'Europe ; c'est principalement ce blé

qu'on sème en Suabe, le nord de la Suisse on le cultive beaucoup
aussi en Espagne. On le reconnaît à sa paille robuste et presque mas-
sive, à ses barbes fortes, à sa balle partiellement cossue, et à ses cosses

longues et roides. La balle adhère si étroitement au grain qu'elle ne
s'en sépare qu'avec beaucoup de difficuhé. En France on le sème au
printemps sur des terres trop grossières pour le blé commun ; il mûrit eu
juillet et en août. Le grain en est léger et ne donne que peu de farine;

mais il contient, dit-on, une plus grande portion de gluten que le blé ordi-

naire, et c'est pour cette raison qu'on le recommande comme supérieur

aux autres pour la pâtisserie. Il serait peut-être à propos de l'essayer

en cette province. Les blés turgescens ou coniques, espèce grossière

mais très productive, sont représentés comme à, l'épreuve des ravages

de la mouche à blé. Je les crois blés d'hiver. A Yorkshire il est

d'usage de semer une petite quantité de seigle parmi les récoltes de blé

dans tous les terrains d'une qualité plus léj^ère, à environ une pinte de

seigle mêlé à un boisseau de semence de blé. On prétend qu'il résulte

beaucoup d'avantages de ce mélange, carie blé qui en provient est plus

volumineux, et produit plus à l'acre que lorsqu'il est semé seul, et cela

empêche efficacement que les récoltes ne soient gâtées parla nielle.

Ce mélange ne peut être adopté ici que par les fermiers qui ne cultivent
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du blé que pour leur propre consommation, oa si ce n'est encore pour
Il p.irLic des récoltes qu'ils réservent à leurs Ainùlles.

i'our 80 procurer de nouvelles ctipCces de blé, on choisit ordinaire-

ment dans un champ un épi ou des épis qui ont les qualités requises,

c'est-à-dire les plus gros grains^ la bulle la plus mince, la tige la plus

roide, tendance h. mûrir de bonne heure ou tard, etc. ; on ôte ïes lueil-

ieurs grains, qu'on sCme sur un sol propice dans un endroit ouvert

néré d'un ch.mip ou d'un jardin. Lorsque les produits sont mûrs, chuis-

sissez les épis les plus fournis et les meilleurs g.ains de ces épis et con-

tinuez h semer jusqu'à ce que vous en a^'ez oblenu un minot ou plus
;

ensuite cultivez le dans le champ à part des autres blés.

Marshall, de Yorkshire, cite le cas suivant :—Un 'lomme, observa-

teur judicieux, aperçut dans une pièce de blé en i}\»'iie d'une vigueur

et d'une luxuriance extraordinaires, poussant ses branches de tous côtés

et dominant toutes Jet plantes qui Tenvironnai^ïnt étroitement, il la mar-

qua et lors de la moisson la mit à part. Elle (jroduisit 16 épis, don-

nant 604 grains d'un blé plein et rougeâtre, ne ressenibUnt à aucun des

blés qu'il avait vus jusque là. La balle en était unie, sans cosse, et de

la couleur du grain ; la paille robuste et semblable au roseau. Ces C04
grains furent semés un à un, à la distance de 9 pouces, couvrant envi-

ron 40 verges de terrain en superficie ; le reste du terrain fut ense-

mencé avec du blé à la manière ordinaire, *"'vitant par ce ino)'en trop de

trouble et la destruction causée par les oi^ aux. Les produits furent

de 2^ gallons, pesant 20^ livres, du meilleur (;r.iin de semence, outre

quelques livres de grains inférieurs. In grain ])roduisit 3ô épis, rap-

portant 1236 grains, de sorte que les produits de' la seconde année étai-

ent suffisant pour ensemencer un acre de terre.

Une excellente méthode pour se procurer de la semence de blé

bonne et sans mélange, consiste à séparer dans la gerbe tous les épis d«
dififérente espèce aussi bien que tous les épis petits et défectueux de la

même espèce, ne laissaiit que les épis les plus pleins et les meilleurs

que l'on 83 propose de battre pr ir la semence. Cette méthode s'exé-

cute facilement, et c'est la seule, avec celle ci-de.>:srs mentionnée, au

mo^'en de l.squelle on puisse obtenir de la semence sans mélange d'une

espèce, ce qui est très essentiel h, la production du bon blé.

Dans le choix du blé pour les semences d'automne, l'espèce blanche
à pellicule mince est préférée par la généralité des bons fermiers pour
les bons sols. Dans les sols moins favorables, on préfère générale-

ment les blés rouges, et ce sont aussi ceux qu'on préfère ordinaire-

ment pour les semailles du printemps. En Angleterre, cependant, les

blés rouges sont considérés comme valant au moins \i: pour cent de
moins que les blés bl mes. La seule chose qu'on puisse recommander
aux fermiers, quant aux choixdes espèces, est de choisir les meilleures

parmi celles dont se servent les meilleurs fermiers dans des cantons bien

cultivés, et de les changer souvent pour en prévenir l'abâtardisse-

ment.

Il y a plusieurs espèce: d'orge, mais on en cultive beaucoup ici

qu'une espèce, celle carrée ou à quatre rangs ; on la trouve p'us pro-

J'-
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ductive que Torge à deux rangs ou à long épis, et comme les hrasflenra

ne refuse pns d^en faire de la drèche, Je fermier «ura ntison de cont1<.

nuer à cultiver ce qu'il tronro de plu» productif et de plus profitable.

Quelques fermiers cultivent de l'orge a deux rangs ou à long épis et en
produisent de beaux échantillons.

Noua avons en Canada pre?q'ie toutes les espèces d'avoines connues
en Angleterre, et le fermier possède d'amples moyens de faire un choix.

L'avoine blanche de Pologne est d'une bonne qualité, et produit abon-

damment en gruin et en paille, dans les sol? d'une fertilité médiocre.

L'avoine patate, quoique très estimée en Irlande et en Angleterre, n'est

pas aussi productive en ce pays en grain et en paille que l'avoine de
rolognè, et est très sujette i rouiller. L'avoine géorgienne est un gros

grain et très proliiîque dans les sols riches ; elle rapporte plus pat acre

qu'ictfne autre qualité quelconque, lorsqu'on ta sème dans les sols

riches. ,. <-
•

L'avoine de Sibérie ou (le Tartarie, espèce dont les grains sont pour
la plupart tournés du même côté, est d'une quidité grossière, mais elle

convient très bien aux sols maigres et dans les situations exposées. On
prétend qu'elle rapporte bien en farine.

L'avoine blanche ordinaire est très productive, et, quoique, moins
volumineuse et moins pleine, elle convient au climat et au sol. L avoine

noire est aussi très productive et bien adaptée au pays ; mais si le fer-

mier qui la cultive sème aussi de l'avoine blanche, d sera très difficile

de les empêcher de se mélanger. C'est p'^ur cela que le fermier dont

les terres conviennent mieux à l'avoine devrait peut-être s'abstenir d'en

semer aucune autre espèce.

On se procure dans la province plusieurs qualités de pois qui con*

viennent au sol et au climat du Cana<ia. La fève anglaise dite de che-

val nous manque ; on pourrait la cultiver avec beaucoup d'avantages.

J'en ai vu quelques grains produire abondamment ici, et je crois que,

terme moyen, ces f>ves rapporteraient des récoltes plus sûres et plus

productives ici qu'en Angleterre. La petite fève française devrait être

cultivée plus en grand pour diverses choses; la semence ne manque
pas, puis le climat et le sol sont très favorables. La vesce est une plante

qu'on pourrait introduire avantageusement. Notre climat est plus fa-

vorable pour la vesce d'été que le climat d'Angleterre.

Il y a plusieurs bonnes espèces de patates en Canada, parmi les-

quelles les fermiers peuvent se faire un choix. La patate rouge n'est

p is connue dans le p;»ys depuis bien long-temps, mais elles y sont beau-

coup cultivées à présent, et sont productives et d'une bonne qualité

quand elles sont cultivées dans les sols propices. Les patates blanches

se cultivent depuis l"ng-temps dans le pays ; elles sont productives,

mais pas autant ni aussi bonnes que les pat:ites rouges ordinaires. Oii

devrait choisir pour la semence de ces deux espèces, les pr.tates les

plus unies et les plus rondi'è!, rejetant celles de forme allongée et rem-

plies d'yeux ou de germes. Ces deux espèces sont les meilleures de

celles que cultivent les fermiers du Bas-Canada.
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; Une eipôce de patate, bonne pour nourrir le bétail, c*Mt ceUe qui a

été dernièrement importée de Gnnd par la société d'horticulture de Lon-
urefl, et nommée patate de Lanckman. Elle est rouge en dehors, trii

massive, produit prodigieusement et se conserve très bien. J'en ai cul-

tivé ici, mais malheureusement j'en ai perdu la semence par suite d'une

inondation en aodt 1833. Je crois pourtant qu'on pourrait s'en procurer

encore dans les -ci de Montréal. Ces patates produiront plus à
l'acre qu'aucune mc celles qufi l'on cultive généralement dans le Bas-

Canada.

On fait beaucoup usage en Angleterre pour la nourriture du bétaild'une

grosse patate rouge et blanche à la pelure, venée de rouge en dedans,

d'une saveur désagréable et dont l'homme ne saurait s'accommoder.
Elle vient mieux dans les terres lourdes et produit très abondamment.
On se procure, généralemf^nt à bon marché, la semence dei trèfle

incarnat et blanc et du mil. On devrait introduire la graine de sain-

foin, qui est considéré comme une des meilleures et des plus prolifiques

plantes d'herbage. On vante aussi beaucoup la luzerne aux Etats-Unis.

On pourrait peut-être se contenter des semences de ces plantes ; nul

pays ne peut en avoir de meilleures, quellequ'en soit la qualité. On se

procure aussi : carottes, turneps et autres petites graines. La semence
de tumep n'est pas toujours de la meilleure qualité.

Le fermier trouvera qu'il est dans tous les cas de son intérêt de choi»

sîr la semence la meilleure et la plus pure de quelque espèce que ce

soit, de ne pas semer de la semence qui n'est pas parfaitement nette, et

sans mélange, et de prendre en préparant la semence toutes les précau-

tions raisonnables propres à garantir les récoltes futures de maladies et

des ravages de la vermine. S'il achète sa semence, la différence des
premiers frais entre la bonne semence nette et de la semences sale, in-

fectée et souvent corrompue, ne doit nullement influencer son choix,

ni l'empêcher d'acheter la meilleure et de rejeter la plus mauvaiie.

I
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CULTURE DES CÉRÉALES OU DES GRAINS.
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intes ; nul Les grains cultivés en Canada sont le bl6, l'orge, l'avoine, le seigle

et le mais ou blé d'inde. Il sera utile de faire quelques remarques h

l'égard de la culture de ces plantes. Les plantes culmiftrcs ( à tige en
chaume ) ou grains, surtout le blé, le seigle ont deux espèces de raci-

nes, ainsi que la plupart des autres plantes. Les premières se forment

avec la germination du grain, elles se trouvent toujours sous terre et se

nomment racines séminales ; les autn^s sortent du premier nœud, qui

s'est formé près de la surface de la terre, et c'est de ce nœud qu'elles

descendent dans la terre ; on les nomme racines coronales et elles pa-

raissent particuliërement destinées a tirer la nourriture du sol. Mr. le

professeur Martin a observé qu'elles y sont placées judicieusement à
cet effet, parceque les parties les plus riches du sol se trouvent à la

surface de la terre. Le diamètre de ces fibres est plus grand, elles sont

plus succulentes et jamais de la longueur des racines séminales. De
ces faits qui se rapportent aux racines des plantes on peut déduire quel-

ques remarques importantes qui se rattachent à leur culture. 11 est clair

de quel avantage c'est, de remuer la surface de la terre pour faciliter

l'extension des racines coronales : les effets immédiats de cultiver la

surface sur la culture des grains sont également évidens ; de même que
le fait qu'on peut trop enterrer les fumiers pour qu'ils produisent quant

aux grains tous les résultats avantageux qu'ils devraient produire.

Sageret, savant agriculteur français, a prouvé par des expériences, que
toutes les fois que les grains ou céréales se sont étiolés ( allongés et

blanchis) immédiatement après la germination, en croissant trop rapide-

ment, ou le sériis étant trop épais ou dans une saison trop chaude, le

premier nœud d'où sortent les racines coronales ou nourricières, sort

de la terre, et par conséquent ou ne produit pas de racines du tout, ou

en si petit nombre qu'elles n'attirent la nourriture qu'imparfaitement, et

alors la plante meurt avant de fleurir ou avant que son fruit ne soit mur.

De la paille des céréales on peut se servir h différens usages ; non

seulement comme fourrage, litière, pour couvrir les b&timena en
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chaume &c. ; mniM clic peut encore le blanchir et plinior m trcsseii

pour faire dos chapeaux ; cl dnnn (Pautres p^iys elle nert ^ utin grande
variété d'ouvrages utiles et agréables. On en fiiit même du papier, et

le môme poulpe qui furmc le corps du papier peut également se mouler
en pnpier-maché, médaillons, ouvrage» relevés en boMc, &c.

L'usage de moissonner le grain avant tn parfaite maturité doit son ori-

gine aux agriculteurs fran<;ais et n été dernièrement recommandé par
Mr. Cadet de Vaux. Le grain moissonné buit jours avant ré|)0(pie or-

dinairc, dit cet auteur, est plus plein, plus grand, plus beau et mieux
calculé h résister aux attaques des cbarançons. Une quantité égale de
grain moissonné de cette façon donna le double de la quantité et une
meilleure qualité de pain, que celui qui avait été moissonné en pleine

maturité. Le temps propre aux moissons est celui où le grain pressé

entre les doigts n une appare.ice pâteuse, semblable à celle de la mie
du pain qu'on sort du four et comprimée de même. Le jugement et

l'expérience peuvent mieux guider le fermier dans cette partie de son
ouvrage qu'aucune instruction écrite. Je crois qu'il est plus suret beau-
coup mieux de moissonner un peu avant, qu'à l'époque de maturité.

Dans le Bas-Canada on fait les moissons avec la faucille, et c'est en
vérité le meilleur mode surtout pour le blé et pour tous les autres griins

bons et pesans. La faux à javelle est beaucoup en usage dans le Haut-
Canada et les Etats-Unis et l'on prétend qu'un bon moissonneur fait 2 à
3 arpens dans sa journée. En Angleterre cf^ttc faux sert d'une manière
différente de celle dont on se sert avec la faux ^ arc et à foin. Elle n'a

qu'un manche court ou un bec sur le manche long pour la main droite
;

la gauche prend le manche, la paume en haut. Far là le moissonneur,

qui moissonne en dehors du grain sur pied, peut amener le dos de la

iaux et de la javelière jusqu'à terre, et placer le grain coupé assez ré-

gulièrement pour être engerbé.

Quel que soit le mode adopté parle fermier pour moissonner ses ré-

coltes, elles devraient être coupées et ramassées avec soin. S'il vaut

la peine àe semer sans dégât, on doit ramasser sans dégât ; et ceux qui

n'ont pas le secours de leur famdie, ni les moyens de payer le travail

des autres ne devraient pas cultiver plus de terrain qu'ils ne sont eux
seuls capables de cultiver et de conduire comme il iàut. Cultiver et ré-

colter négligemment ne sera jamais profitable. ^ > vi '(? r; ;^ fjji l"r'i .

r.'fl' .\:r^; .';;i:ir> '^ i f ,
' f' * .'-i'-Tv .-
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sol

Le blé est sans doute la céréale la plus importante
;
pnrceque la fleur

faite de ses grains ou semences fait le meilleur pain du monde à cause de
la grande quantité de gluten qu'ils contiennent. Une plus grande portion

du genre humain se nourrit de riz que de blé ; mais il n'y a p.is degram
dont les qualités approchent autant de celles du blé pour faire du pain.

Comparativement parlant le riz et le mais n'y sont pas propres, l'avoine,

l'orge et le seigle ne le sont qu'imparfaitement. Cependant le seigle a

plus des qualités du blé pour faire le pain que les autres grains.
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Les riches terreo argileuses et les terres dpnsses et fortes convienne at 1«

mieux à la culture du blé ; mais elles ne sont pas les seules dans les-

quelles lo bit; peut être avautageutieiiient cultivé. J'ai vu do bouncs ro*

coites de blO, cultivé dans des terres sableutius bien tenues, quoiqu'elles

ne iutoatjp.is caiculée;* par leur oondtitution à produire ce gruui; elles ne se
prêteront pas non plus ti une fréquente répétition de cotte semence, quelle

que soit d'ailleurs la conduite de la terre. Les récolte» d'égal volume
produites sur un sol sableux, de riches terres argileuses et de 'ortes terres

gradses, ne produiront pas une è^ulu quantité de grain ; le produit des ter-

res Hâbleuses sera inférieur. Les tirros sableunes minces peuvent par un
bon mélange d'argile, produire du blé ; mais sans ce mélange on ne doit

pas risquer la semence dans un sol semblable. Une grande partie des
terres canadiennes est propre à la production du blé, pourvu que le sys-

tème d'assolement et d'engraisser soit judicieux.

Selon le système d'a'tsolement que j'ai suggéré pour les fermes depuis
lon^-temps en culture, le blé devraii être invariablement semé dans un
sol bien préparé par un retour de légumes ou des guérôts d'été, après

avoir été en parc. Je ne puis pas indiquer un meilleur mode qui pro-

mettrait plus de succès dans la culture du blé. Sans l'influence avanta^

geuse des gelées et de la neige sur un sol labouré en automne pour y se-

mer du blé en printemps, il n'y aurait ici pas seulement de médiocres
récoltes de la manière qu'on le cultive ordinairement dans le pays.

Dans la Grande-Bretagne une terre cultivée comme on le fait en Ca-
nada ne produirait pas une récolte de blé qui payerait les dépenses de la

culture. Je fais allusion à l'habitude de semer du blé chaque deuxième
année dans la même terre, sans préparer aucunement le sol par des la-

bours, du fumier ou de la chaux, mais seulement en le labourant une fois

en automne. Il n'est pas surprenant en eiïet que les terres s'épuisent

sous une pareille conduite, qu'elles ne produisent que des récoltes pleines

de mauvaises herbes, imparfaites et chétives, si le sol n'est pas d'une

qualité extraordinairement bonne, d'une fertilité inépuisable, et même
alors Pépis du blé n'est ni long ni plein.

Les engrais qui conviennent le mieux au blé sont, selon tous les chi-

mistes agricoles, les matières animales et la chaux. Les premières cré-

ent l'ingrédient requis h la fleur de blé, le gluten, et l'autre l'a^ute et la

chaux, qu'on trouve toutes les deux dans lu paille de blé. En tout cas

le blé ne profitera certainement pas dans un sol qui n'a pas des matières

calcaires. Sir H. Davy, Chaplal, le profetsi^eur TUaër ^t Grisenlhvvaile,

sont d'accord là-dessus. ..-.ri.

Le blé a généralement besoin "une plus grande quantité d'engrais que

tout autre grain. Le professeur Thaér dit qu'il absorbe plus de nourri-

ture qu'aucune autre espèce de grain ; et il calcule ( par hypothèse,

comme il le dit lui-même
)
que de 100 parties d'aliment d'un sol semé en

blé, il en prendra, teime moyen. 40, même si un temps défavorable

n'arrête pas la végétation. En même temps une trop grande quantité

d'engrais dans une terre bien labourée fait facilement coucher le blé ; de

sorte qu'il n'est pas nécessaire d'engraisser le labour, si la terre est de

bonne qualité. La principale amélioration nécessaire dans le système
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dfcs labours en Canada c'est d'adopter la pratique de l'économie con?er-

tible et un système judicieux d'assolement. Je sais que c'est l'opinion

de plusieurs personnes que là o\\ il y a abondance d'engrais, le blé, alter-

nant avec des légumes peut être alternativement semé pendant un temps

indéfini. Je doute qu'on puisse soutenir cette opinion par l'expérience.

Quelle qu'en soit la cause, il est certain que des labours continuels épui-

sent le meilleur sol dans ce climat, et lo grain y dégénère en qualité et

diminue en quantité. Dans les pays tropiques, ovi l'on cultive par ar-

rosement, on a eu de bonnes récoltes pendant des siècles j mais ce mode
de cultures ne convient pas à notre climat.

Le climat requis pour produire le blé en perfection doit avoir une sai-

son sèche et chaude pour amener la fleuraison de l'épis et mûrir le grain.

Le blé endurera beaucoup de froid en hiver s'il est semé dans un sol sec

ou bien asséché, et s'il est couvert de neige pendant les gelées. C'est par

cette raison qu'on sème du blé aussi loin au nord que Petersbourg et en

Suède à lOOO milles (332 lieues) plus au nord que les parties établies du
Canada. Un temps médiocrement humide avant la fleuraison et après

la formation de la graine, est favorable au blé ; mais de fortes pluies con-

tinuelles après la fleuraison produisent la nielle et la rouille. Des gelées

blanches lorsque la plante est en épis causent la nielle et sont très perni-

cieuses ainsi que l'humidité chaude et les brumes. Le froid pendant la

fleuraison et la moisson en juillet, même lorsqu'il n'est pas accompagné
de vent et de pluie, produit une graine inférieure, possédant moins de

gluten, et la chaufaison ; s'il n'est pas trop fort, le contraire a lieu. Le
meilleur blé en Europe est à cet égard celui de Sicile ; et celui de l'A-

mérique du nord l'équivaut presque ; chacune de ces sortes contient plus

de gluten que le meilleur blé de la Grande-Bretagne.

L'époque pour semer le blé dans le Bas-Canada est le mois d'Avril.

Dans le district de Québec la semence est quelquefois retardée par un
printemps froid jusqu'au commencement de mai. Dans le Haut-Canada
on sème le blé ordinairement en automne, vers la fin d'aoiit ou de sep-

tembre, et dans des saisons favorables les bonnes ttrres en produisent

abondamment, quoiqu'on général la préparation du sol n'est pas selon les

règles d'une bonne économie rurale, et qu'on n'y observe pas un assole-

ment convenable. Le blé d'automne ou d'hiver n'est pas fréquemment
coltivé dans le Bas-Canada, et c'est une récolte très risquée dans des

situations très exposées. Lorsqu'en printemps la neige fond avant la fin

des fortes gelées, les jeunes plants de blé sont inévitablement détruits.

En 1833 j'avais dans le môme champ du blé d'hiver et d'été ; le premier

ne produisit pas un quart de récolte (excepté une petite partie d'un demi

arpent où la neige était restée
; ) la portion protégée par la neige atteignit

une hauteur de six pieds, elle fut parfaitement propre, sa paille très forte

et l'épis long. Au commencement de juillet ce blé fut affligé parla nielle

et la rouille, au point que la graine fut tout à fait ratatinée et imparfaite,

pendant que le blé d'été dans le même champ fut d'une excellente qua-

lité et nullement attaqué de la nielle ni de la rouille. Le blé d'automne

est plus sujet aux maladies que le blé d'été. Dans des terres neuves et

bien abriées le blé d'hiver pourra peut-êtfe réussir dans le Bas-Canada,
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e blé, alter-

mais dans des saisons humides de telles terres produisent des maladies.
Pour semer du blé d'hiver la méthode la ph:s sûre c'est de le faire dans
le mois d'août, de l'enterrer, mais pas trop, et dans un petit sillon, en

Canadas.

On prépare le blé deisemence par ce qu'on nomme le chaulage. Ce
procédé est actuellement indispensable pour tout sol et toute espèce de
blé semé dans le Bas-Canada ; autrement la rouille s'y mettra à un
degré plus ou moins grand en 19 sur 20 cas.

Dans la deuxième partie de ce livre j'ai déjà communiqué le résultat
des expériences de Mr. Bauer de Kelso en Angleterre. Il recommande
de tremper la semence dans de l'eau de chaux pendant 12 heures et de
sécher ensuite la semence pendant 12 heures à l'air avant de la semer.
Il dit que ce procédé préviendra l'infection du sol, où il prétend qu'elle
s'est maintenue après avoir produit une récolte infectée. On considère
que l'urine des bâtimeiis est très bonne à cette fin ; mais il y a quelque
danger, parceque si la semonce ainsi trempée n'est pas immédiatement
semée, elle perd ses facultés végétatives. Une saumure de sel et d'eau,
assez forte pour qu'un œuf frais y surnage suffira aux grains peu infectes:

on remuera la semence continuellement dans la saumure et on ôtera avec
l'écumoir tous les grains qui surnagent. Lorsque la semence est bien
lavée et ccumée, on la répand sur un plancher, on la mêle avec
de la chaux vive jusqu'à ce qu'elle soit assez sèche pour être semée. La
méthode flamande de préparer le blé de semence ( et on dit que leur

blé souffi'e rarement de maladie ) c'est de le tremper dans de l'eau sa-

lée, ou de l'urine et de la couperose ou du verdegris. La proportion

du verdegris tst de 8 onces par six minots ; et la semence reste trois

heures dans le mélange, ou une heure si l'on se sert d'urine de vache,

parceque l'ammoniac qu'elle contient est considéré nuisible. Chacune
de ces méthodes de préparer la semence peut servir pour la désinfecter

de la rouille ou pour détruire les champignons qu'on veut qu'il pro-

duisent dans la récolte future. Le fermier qui néglige aucun de ces

remèdes ne peut pas se plaindre avec justice si sa récolte est attaquée

par des maladies.

La quantité de la semence dépend en partie de l'état dans lequel se

trouve la terre ; on s'est toujours servi de plus de semence dans un ter-

rain pauvre que dans un terrain riche. En Angleterre la semence varie

de2 à 4 minots (bushels) par acre légal, quantité qui est presque et

selon moi en entier, le double de ce qui est requis en Canada. J'ai eu
les meilleures récoltes d'un bushel par acre. Des terres riches et bien

préparées n'ont besoin que 1| bushel et peut-être moins par acre ; en
une terre en aucune manière propre à produire du blé, 1| bushel sera

une semence abondante, si la graine est Ijonnc et si elle est semée de

manière à ce que rien ne s'en perde, soit en la trop enterrant, soit en la

laissant tomber sur le sous-sol tellement situé qu'elle ne peut pas prendre

racine ou ne pas végéter.
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Semer en sillons à la lioue &c. sont des méthodes d'usage pour semer
du blé en Angleterre et elles y sont pratiquées avec beuucoup d'avan-

tages, qui résultent poiirtant de la culture postérieure moyennant l'ex-

tirpateur, la herse à sillon et en arracliiint les mauvaises herbes à la

main ; mais il n'est pas j)robable que pour le présent on pourrait les in-

troduire en Canada ; il n'est niênje pas nécessaire, si on voulait seule-

ment bien préparer la terre pour semer à la volée ; il n'y aurait alors

pas grand ouvrage à faire lorsqu'une fois la semence est enterrée et le-

vée. Si quelques chardons ou autres mauvaises herbes à longues tiges

«e montrent on devrait les couper ou autrement s'en débarasser avant que

le blé ait trop avancé vers la maturité.

En récoltant le blé les meilleurs fermiers de l'Angleterre et du con-

tinent de l'Europe sont d'accord qu'il faut le couper avant qu'il soit mûr.

S'il n'est pas coupé avant qu'il ait atteint son entière maturité la perte

sera très considérable, et l'on j)rétend même que le blé donne une fleur

moins blanche. On trouvera toujours que c'est prudent de couper le blé

avant qu'il soit entièrement mûr, et on aura moins de dommage à souf-

frir qu'en suivant la pratique contraire.

Dans la plupart des pays on moissonne le blé avec la faucille. Dans
le Haut-Canada et dans quelques townships du Bas-Canada la faux à la

javellière est très en usage. Je préférerais pourtant toujours la faucille

pour couper le blé. Dans le Bas-Canada on a l'habitude de laisser le

blé coupé pendant plusieurs jours sur le champ, et s'il est parfaitement

sec, de le lier en grandes gerbes avec des harts et de l'engranger ensuite

immédiatement. Contre cette méthode il y a une objection qui mérite

qu'on y refléchisse : si le temps est humide, ou lorsqu'il y a beaucoup
d'ondées chaudes, le blé est sujet à germer, à se gâter et pir consé-

quent à être perdu, surtout si la récolte est aussi forte qu'elle devrait

l'être. Fréquemment j'ai vu arriver cela, et je reconun inderai aux fer-

miers de cesser celte pratique. Le seul avantage qu'offre cette méthode
c'est que les mauvaises herbes, qui se trouvent avec le blé, fanent et

sèchent après avoir été exposées au soleil pendant quelques jours. Mais
si on tenait les terres en bon ordre, si on faisait attention aux récol-

tes, il n'y aurait pas de mauvaises herbes, et on pourrait couper le blé

au-dessus du trèfïle ou des autres herbes. On pourrait alors engerber le

blé dès qu'il serait coupé, seulement les gerbes devraient être assez

minces pour les lier avec une longueur de iu paille. On met les gerbes

debout en tas de 12, ou si la paille est longue de 14 gerbes. Deux rangs

de gerbes sont placés de sorte à être en contact par la tête, quoique,

pour admettre une libre circulation de l'air ils sont à quelque distance

par le pied ; on place sur cette ligne deux gerbes de plus pour servir de

couverture, les bouts qui contiennent les épis se trouvant à l'extrémité de

la ligne. En quelques jours de beau temps la récolte sera parée à entrer

dans la grange ou les meules. L'expérience prouvera que cette mé-
thode évite de beaucoup le risque de dommages et de perte, qu'en lais-

sant le blé délié sur le champ. Dans des meules bien faites et bien

couvertes de chaume le blé est aussi bien que dans la grange.
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Les fermiers connaissent si bien le battage du blé moyennant le fléau

qu'il n'est pas nécessaire d'en faire une description ici. Les fermiers

canadiens du Bas-Canada battent mieux et plus effectivement qu'aucun
autre batteur que je n'ai jamais vu. Des moulins à battre peuvent être

très utiles pour de très grandes fermes, mais Je n'en vois pas le besoin

aux fermes d'une grandeur ordinaire, qui justifierait la dépense d'ar-

gent pour de pareilles machines dans les circonstances actuelles.

Le climat, le soi, la culture et l'espèce de blé qu'on cultive, doivent

nécessairement en varier le produit. Ln professeur Thaér dit qu'ordi-

nairement le blé donne en paille le double du poids de son grain ; sur

des terrains élevés un peu moins, dans des bas fonds un peu plus. En
Canada le blé a produit en certaines saisons et dans un bon sol moins
que le décuple, pendant que dans d'autres il a donné au delà de 2l) et

même de 25 minots de l'arpent, le sol et la culture étant presque la

même. Il est difficile de déterminer le produit moyen dans les deux Ca-
nadas. Il suffit de dire que dans des terres propres à la production du blé,

cultivées comme elles le sont en Angleterre, le blé produit à peu près

une égale récolte comme en Angleterre : et la proportion de sol propre

à produire le blé à un sol inférieur est beaucoup plus grande en Canada
qu'en Angleterre. Dans le comté de Middiesex la proportion du blé à
sa paille est à peu près celle qu'indique Thaér. Onze bushels et demi
pesant 690 livres de blé et une quantité de paille de 36 tresses ou à peu
près 1296 livres.

On dit que les terres neuves du Haut-Canada donnent de grandes ré-

coltes de blé sans autre culture que de herser la semence après que le

bois a été bûché et brûlé. La terre ne saurait être labourée qu'après

que la plus grande partie des souches ont été arrachées, ce qui ne se fait

que quelques années après le premier défrichement. Je reviendrai

sur cet objet en parlant de l'établissement de terres neuves.

Le blé doit (terme moyen) donner treize livres de fleur pour 14 livres

de grain. Dans l'analyse chimique du blé sir Humphrey Davy trouva

sur 100 parties de bon blé, de graine pleine, semé en automne 77 d'a-

midon et 19 de gluten ; 100 parties de blé semé le printemps donnèrent

70 d'amidon et 24 de gluten. Le blé américain contient plus que le

blé anglais ; et en général le blé des clin.ats chauds a plus de gluten et

plus de portions insolubles ; il est d'une plus grande pesanteur spécifi-

que, plus dur et plus difficile à moudre.

Le blé d'été exige un sol mieux pulvérisé et plus riche que le blé

d'automne. Si on sème des graines de trèffle et de mil dans le même
champ, on le fait immédiatement après que le blé est semé ; on les

herse légèrement ou les passe au rouleau. Le sol pour du blé d'été est

préparé comme celui pour de l'orge. Son produit en grain et en paille

est généralement moindre que celui du blé d'automne mûri sans l'in-

fluence de circonstances favorables et non endommagé par des mala-

dies. Ou a parl(' de ces maladies si amplement dans la seconde partie

de cet ouvrarre qu'on n'a pas besoin d'y revenir il cet endroit.

Pour juger du blé d'après une montre, examinez de l'œil si le grain

est parfaitement plein et bien nourri, dodu et luisant, et s'il y a quel-
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que frélaterie provenant de gra-ns germes, de la rouiiie ou de graines de
mauvaises herbes ; de l'odeur, s'il s'y observe quelque imprégnation

impropre, et s'il n'a pas trop chaulTé en tas ou en meule ; et finalement

par le tact pour décider si le grain est assez sec, car trop humide il ne

convient ni au marchand, ni au meunier, ni au boulanger. Lorsque la

montre est épaisse et rude i\ toucher et ne passe pas aisément par les

mains, on peut en conclure que le blé n'est pas prcprc à être embarqué
ni moulu, ni conservé. i .

DU SEIGLE.
'
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Sur le continent de l'Europe le seigle est beaucoup cultivé. Il exige

moins de culture et d'engrais que le blé, quoique quelques-uns le consi-

dèrent la récolte de gram la plus épuisante. Le seigle a deux variétés

celui d'hiver et celui d'été, mais la différence est si petite que l'un semé
avec l'autre, on ne saurait presque pas les distinguer. Le seigle vien-

dra dans des terres sèches et sableuses et produira une récolte tolérable
;

en général on peut admettre qu'il préfère le sable à l'argile. Le sol

devrait être préparé comme il l'est pour le blé. Selon Thaér le seigle

prend 30 parties de nourriture contenue dans le sol sur 100. Le seigle

peut résister à un climat plus froid que ne peut le blé ; mais il souffre

également d'un temps humide pendant la fleuraison. Un minot(bushel)
de semence suffira par arpent. Comme sa végétation est moins rapide

que celie du blé, on doit le semer lorsque la terre est sèche, parcequ'un

•ol humide peut facilement faire pourrir îe grain avant qu'il ne soit en-

tièrement germé.
La culture postérieure et la récolte du seigle sont les mêmes comme

celles du blé ; le produit en grain est plus grand que celui qu'on obtien-

drait du blé, semé dans des circonstances semblables quant au sol, et

dont la paille est d'un plus grand volume. Sir IL Davy trouva dans 100
parties de seigle 61 d'amidon et 5 de gluten. Le seigle, selon Thaér
est le grain le plus nourrissant après le blé. Dans d'autres pays on se

sert du seigle uniquement pour fiiire du pain ; il n'en est pas de même
eu Canada où on en fait usage dans les distilleries ; la paille est inutile

comme fourrage, mais excellente pour couvrir en chaume ; et en Ecosse
on en fait des chapeaux de paille, dans le genre de ceux de Livourne.
Ce grain pourrait avec beaucoup d'avantage être semé dans une terre

qui ne peut pas produire du blé. Il est sujet à moins de maladies que les

autres grains, excepté à celle qu'on nomme T r^o/, o'est-à-dire une pro-

duction de graines longues, calleuses et cartilagineuses, tantôt droites,

tantôt courbées. La ressemblance de cette graine à l'éperon du coq lui

a donné ce nom dans quelques pays. Les terres humides sont le plus

souvent la cause de cette maladie. En France et en Suisse l'usage de
cet ergot a causé la gangrène sèche ( chronic.) En Suisse les animaux
ne veulent pas manger du seigle qui est attaqué de l'ergot.

DE L ORGE.

L
consid

l'orge, quoique moins un grain propre à en faire du pain, peut être

iidérée comme le premier en valeur après le blé. En Suède et en
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Lapônie elle est plus cultivée qu'aucune autre graine, vu le court espace
de temps qu'elle doit rester en terre, cfj qui quelquefois n'est que six se-
maines et rarement plus de sept ou sept et demie. En Espagne et en
Sicile on en a deux récoltes par année dans le mémo sol ; l'une est semée
en automne et mûrit au mois de mai, et l'autre, semée en mai, est mûre
en automne. L'orge est une graine to'»dre, et liicilement endommagée
dans les différons degrés de sa végétation ou de la récolta. Le climat du
Canada est très favorable à la culture de l'orge dans tous les degrés de
son progrès jusqu'au moment qu'elle est engrangée.

11 y a différents degrés, sinon espèces d'orge. La variété générale-

ment cultivée en Canada est la carrée ou â quatre rangs, parcequ'on la

considère la plus productive et que les brasseurs aiment à la prendre.

L'orge à longs épis ou à deux rangs est partiellement cultivée dans ce
pays ; elle est belle et obtient un plus baut prix que celle à quatre rangs.

La semence de l'orge nue ou l'orge à blé a été introduite. Cette graine

n'est considérée par quelques-uns que comme de l'épeautre, qui lui res-

semble beaucoup. Je ne puis pas dire si la culture a réussi.

En choisissant parmi les variétés, le meilleur grain de semence'est ce-

lui qui n'est en aucune manière noir à l'extrémité, qui est d'une cou-

leur pâle, vive, jaune mêlée d'un peu de blanc etluisan;.
; si l'écorce est

un peu ridée, ce sera mieux encore, parce que cela p/.uve qu'elle a sué

en tas et que sa couverture est mince. La couverture de l'orge à grosse

écorce étant très roide, sera lisse et creuse, môme après que la fleur de-

dans est rétrécie. La nécessité de changer la semence de temps à autre,

en semant celle qui provient d'un sol différent, comme or» l'a observé

plus haut, n'est nullement plus évidente que dans la culture de ce grain,

qui autrement devient de plus en plus grossier d'année en année. Mais
avec ce grain comme avec tous les autres il faut surtout faire attention à
ce que la semence ait un bon corps.

Le meilleur sol à orge est une terre grasse légère, très finement pul-

vérisée. Elle ne viendra pas bien dans un sol très sableux ou très ten-

dre, ni dans une forte argile, qui conviennent le mieux au blé. Elle ré-

ussira bien dans des terres légères, si leur situation est chaude et sèche.

En Canada on les sème ordinairement sur un retour de pommes de terre

ou d'autres légumes ou dans un simple labour du friche.

La meilleure saison pour semer l'orge c'est le commencement de mai

ou plutôt dès que le temps est favorable et la terre en bon état. Un corres-

pondant de la société de Bath en Angleterre, communique l'expérience

suivante :
" Je trempai mon orge de semence dans de l'eau noire prise

d'un réservoir qui recevait constamment les égouts de mon tas de fumier

et de mes étables et écuries. A mesure que la graine légère surnageait,

je l'ôtais et laissais le reste tremper pendant 24 heures. En la sortant

de l'eau, je la mêlai avec une quantité suffisante de cendres de bois bien

tamiséen, pour la répandre également, et j'en semai trois champs. Le
produit fut de 60 bushels par acre, l'orge fut bonne et franche, ôans au-

cune des petites graines de mauvaises herbes. Personne dans ce pays

n'avait un meilleur grain." Le même individu dit qu'après avoir semé la

•vï

* 'W'\

*' S •

i
'



202

»

I

l!:--..U

I

r.

même année de Vorçre sansco procédé et que comparée à celle de la se-

mence trempée la récolte fut infériourc bous tous les rapports.

Il y a un grand avantage à tremper la seir>encc, parcequo cela avance

la germination ; en môme temps celle-ci est plus égale et par consé-

quent la germination l'est, ainsi (jiie le grain prend aisément le dessus sur

les mauvaises herbes. Voici des indications pour tremper la semence

dans de l'eau claire, Otez d'abord à peu près un tiers du contenu de cha-

que poche d'orge de semence, pour (jue la graine puisse enfler ; mettez

tremper les sacs avec la graine dans de l'eau propre
;

qu'elle en soit cou-

verte au moins pendant 24 heures ; si la terre est bien sèche, et qu'il

n'y ait d'apparence de pluie pour au moins dix jours, il vaut mieux qu'elle

y reste 30 heures. Semez la graine mouillée tel qu'elle est sans y ajou-

ter autre chose. La semence se répandra bien, parce que l'eau nette n'a

pas de ténacité ; celui qui sème n'a qu'à observer de mettre un tiers ou

un quart plus de semence en volume, qu'il ne fait avec de la graine sèche,

vu que le grain est enflé dans cette proportion. Hersez le plutôt possi-

ble après l'avoir semé. Quoique cela ne ^oit pas nécessaire, donnez lui

l'avantage d'un sillon frais s'il est convenable.

La quantité de graine semée en Canada est près de deux bushels par

acre. Un bushel et demi et peut-être moins sufHrait dans une terre bien

préparée ; cependant on considère qu'une semence claire d'orge est peu
avantageuse pour les raisons suivantes. Si la première partie de la sai-

son est sèche, les plantes non seulement seront arrêtées dans leur végéta-

tion, mais elles ne pousseront pas des talles ; et s'il y a delà pluie plus

tard, les plantes commenceront à pousser et à émettre un grand nombre
de jeunes tï^ea qu'on ne peut pas s'attendre à voir parfaitement mûrir en

même temps que les premières tiges ; elles produiront donc une montre

inégale, et le grain sera en général d'une qualité inférieure. De bons

juges préfèrent donc de semer une quantité suffisante pour obtenir une
pleine récolte, sans compter sur les tidies postérieure?; ils pensent qu'elle

mûrit plus également est que le grain et plus généralement bon.

Jj'orge est mûre lorsque l'épi a perdu la couleur rougeâtre ou lorsque

les épis se penchent vers la paille. La récolte de l'orge exige plus de

soins que celle des autres grains, vu que la paille est très cassante ;

après une certaine période il faut la couper, car lorsqu'elle reste trop

longtemps sur pied, les épis se cassent et causent de la perte. C'est

pour cette raison qu'on devrait la couper lorsque le grain est tendre et

que la paille a encore une bonne partie de sa sève naturelle ; conséquem-
ment elle restera long-temps dans le champ avant que le grain soit mou
et la paille sèche. Si on la met dans la grange avant d'être suffisamment

sèche, l'orge chauffe facilement et diminue en valeur. On peut la mois-

sonner avec la faux à javelière, et il vaudra toujours mieux de l'engerber

dès qu'elle est coupée et de la mettre debout en tas.

L'orge est plus difficile h battre que les autres grains. En Angleterre

on a une machine pour ôter les barbes de l'orge, et chaque fermier qui

cultive ce grain devrait en avoir une. Le produit de l'orge en Canada
dans des terres bien préparées est peu inférieur à celui de l'orge qu'on cul-

tive en Angleterre. On obtient de 20 à 40 minots par l'arpent, et j'ai môme
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entendu parler d'un plus grand produit. Le produit moyen dans le Middle-

sex en Angleterre est de près de 1570 livres de grains et de 2590 livres de
paille par acre d'orge.

Outre qu'on en labrique L dréche, le whisky et la bitre, on se sert

de l'orge à diflérens usages. On en propare l'orge mond«'e fine et super-

line ; la première (pot barley) est faite en ôtant l'écorce, et l'autre

(pearl barley) en continuant l'opération jusqu'à arrondir le grain On s'en

sert dans la soupe, le gruau et la médecine (eau d'orge ) On fait moudre
l'orge comme l'avoine et elle donne une farine semblable : La qualité la

plus grossière avec le son sert a engraisser les bestiaux surtout les cochons

et la volaille ; l'espèce fine ou blultée, môlée avec de la fleur de blé ou
de seigle donnent, à ce que l'on dit, un pain très léger et très agréable.

La fleur d'orge la plus fine sans mélange fera de bon pain qui est bien su-

périeur à celui fait avec du mais.

Le produit de l'orge en fleur devrait être de 12 livres sur 14 livres de
grains bien propres : la paille sert particulièrement de litière et de fumier

et ne vaut pas grande chose comme fourrage. L'orge est sujette à peu
de maladies ; la rouille qui en est la principale a été décrite. '

f }\
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DE L'AVOINE.
,.* V

L'avoine est un grain très utile, et le climat et le sol du Bas-Canada
sont favorables à sa culture, nonobstant les chaleurs de l'été. On peut

la cultiver et comme grain panitiable et comme nourriture des chevaux.

C'est le grain le plus facile à cultiver, parcequ'il vient dans presque tou-

tes les terres qu'on peut laboure r et herser. Il y a une grande vîiriélé

d'avoines. Celles qui se cultivent ici ont déji; été décrites, et le fermier

peut choisir celle qui convient le mieux à son so!. On se procure fa-

cilement la meilleure qualité, de sorte que c'est la faute du fermier même
s'il en sème une autre espèce. Dans quelques parties de l'Angleterre les

fermiirs ont été en peine de choisir les meilleurs grains pour obtenir la

meilleure semence ; ils la font trier à la main par des femmes.

L'avoine se contente d'un sol quelconque depuis l'argile la plus tenace

jusqu'à la fondrière, pourvu qu'elle ait une situation assez sèche. Si la

saison est passablement humide, un sol graveleux ou sableux produira

une récolte de l'avoine commune blanche ou noire. Le climat le plus

convenable à l'avoine est un peu frais et humide. S'il est très sec et

très chaud,les panicules sèchent aisément et se resserrent au point, qu'elles

n'amènent pas assez de nourriture aux épis, qui alors ne deviennent ja-

mais fortes, mais ont une écorce épaisse, de longues barbes et produi-

sent peu de farine. Cela arrive quelquefois en Canada et le meilleur

remède est de la semer de bonne heure. L'avoine n'épuise pas tant le

sol dans un climat humide que dans un climat sec. La meilleure avoine

et pour sa qualité et pour sa quantité, est celle qui e.st semée sur un re-

tour de foin, ou dans des friches nouvellement labources; nulle graine ne

semble mieux qualifiée par la nature pour e(re semée dans une prairie

levée que l'avoine, car tout en obtenant une belle récolte en premier lieu,

elle met la terre en bon ordre pour la culture subséquente. On devrait

H
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toujours semer l'avoine dans une terre qui n'est pas assez riche pour le

blé ou l'orge, et elle y portera plus de profit qu'aucun de ces deux céréa-

les, dont le produi' moyen serait inférieur.

Le temps pour semer l'avoine doit-tître choisi immédiatement après la

semence du blé. Le succès en dépend grandement d'une semence faite

de bonne heure, pour que le plant couvre la terre avant les grandes cha-

leurs de l'été. De l'avoine qui n'est pas semée avant le 21 mai reste

mieux dans le grenier «t la terre aurait alors un guérot d'été. Quelque-

fois l'avoine seni' e plus tard réussira ; mais si l'été est bien chaud et sec,

elle peut être considérée comme manquée ; et s'il y a des gelées de bonne

heure en automne avant qu'elle ne soit parfaitement mûre, elle donnera

une petite récolte. On sème ordinairement deuxbusheîj par acre ; mais

dans un bon sol une moindre quantité d'une semence saine peut suffire si

elle est semée à temps. La culture subséquente consiste à la nettoyer de

mauvaises herbes avant que la fleuraison se prépare.

Quelquefois on récolte l'avoine en lu moissonnant avec la faux et l'en-

grangeant déliée. Si la récolte est bonne je recommanderai toujours de

l'engerber, et de la planter debout en tas comme le blé et l'orge ; c'est

la méthode la plus sûre qui facilite beaucoup le battage. On devrait tou-

jours couper l'avoine avant qu'elle ne soit parfaitement ;nûre, afin de pré-

venir la chute du grain et d'augmenter la valeur de la paille comme four-

rage. L'avoine dans ce climat est rarement endommagée pendant la ré-

colte, si elle est coupée à temps et liée en petites gerbes.

Le produit de l'avoine dans les îles britanniques est plus grand que ce-

lui qu'on peut en obtenir en Canada dans des saisons ordinaires. Je ne

dirai pas ici ce que je crois être le produit moyen de l'avoine dans ce

pays, car aucune autre culture n'a été si négligée, n'est si imparfaite que

celle-ci. Mais je ^uis convaincu, que si on voulait passablement bien

cultiver l'avoine et la semer à temps, de bonnes récoltes seraient ob-

tenues.

Le produit de l'avoine en farine devrait être de 8 sur 14 livres de grain.

C'est ce que j'ai reçu des meuniers d'Irlande, déduction faite de leur mo-
ture qui est d'un quatorzième. Sir H. Davy trouva dans 100 parties d'a-

voine 59 d'amidon, 6 de gluten et 2 de matières saccharines. ,. "

On fait usage de l'avoine en partie en farine pour servir de nourriture à

l'homme, en partie pour nourrir des chevaux et occasionnellement dans la

distillation. La consommation de la farine d'avoine comme nourriture

humaine pourrait être bien augmentée en Canada, et elle épargnerait une

quantité considérable de blé pour être exporté, et par la elle augmente-

rait considérablement les revenus de l'agriculteur,
. .. , . .

DU maïs (blé d'inde. ) ' ,,.

Le maïs est la céréale dont la ferme est la plus noble. On le considère

comme originaire de l'Amérique du Sud, et il doit avoir été cultivé au

Pérou et au Mexique de temps immémorial. Il fut introduit en Europe
au commencement du 16me. siècle. Maintenant d est cultivé dans pres-

que toutes les parties de l'univers où la température de l'été est égale à
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45^ ou Pexcède et va quelquefois môme à 48^. Il fleurit sur le conti-

nent de l'Amérique à peu près depuis le 40me. degré de latitude australe

jusqu'au delà du 45me.degré de latitude boréale. C'est le grain qui après

le riz fournit de la nourriture au plus grand nombre du genre humain
;

et on peut le considérer comme le don le plus précieux que le nouveau
monde a fait à l'ancien. Comme grain panitiable on ne peut pas beau-
coup le recommander ; il contient beaucoup de fleur, mais très peu de
gluten et ne fera du bon pain que mêlée à celle de froment. Il sert de
nourriture aux hommes préparé de difl'érentes manières dans les Etats-

Uni^, le Haut-Canada et quelques parties du Bas-Canada. Il est excel-

lent pour engraisser le bétail et les volailles de toute espèce, et dans un
climat et un sol convenables su culture devrait ûtre encouragée et éten-

due.

Il y a beaucoup de variétés de mais ou de blé d'inde : le grand rouge,
grand jaune et grand blanc sont bien connus et très prodtictifs. Le mais
doux, le mais quarantain c'eat-à-dire qui mûrit en 40 jours à compter
de celui de sa semence, le maïs égyptien. Les deux dernières espèces

ont de petits et beaux épis qu'on peut à peine distinguer l'un de l'autre.

Elles sont les plus hâtives, ont besoin de moins de temps pour mûrir et

pourraient convenablement être introduites dans le Bas-Canada.
Dans ce climat on devrait j)lautei le mais dans le sol le plus sec et le

plus chaud, soit terre grasse, soit sableuse ; il ne réussit pas bien dans

les terres argileuses (glaises) ou dans un sol bas et plat. 11 faut un de-

gré considérable de chaleur dans le sol et dans l'atmosphère pour mûrir
le mais. On le plante presque partout en rangs à peu près à la distança

des sillons de pommes de terres ou un peu plus, pour admctue l'extir-

pateur et le cultivateur dans les intervalles. Si le sol dans lequel ou
cultive le mais est propre à la culture du blé, on considère le premier

une bonne préparation, parceque le blé d'inde contient peu de gluten.

On peut préparer le sol comme si c'était pour des pommes de terre ou
des navets et élever le terrain en sillons comme on fait pour les navets.

La cendre est le meilleur engrais qu'on puisse y appliquer. Un acr©

n'exige pas plus d'un gallon de semence ou à peu près 25U00 grains. Si

la terre est sèche et en bon ordre le temps de la semence est entre la

15 et le 31 de mai. S'il fait un temps froid et humide la semence pour-

rit facilement. La plantation par fosses ne convient qu'à un sol très

sec. On marque la terre avec la charrue en lignes droites à la distance

de trois pieds l'une de l'autre, ensuite on tire dans la direction opposée

et à angles droits d'autres lignes de sorte à diviser le champ en quarrés :

le planteur prend alors une pioche et lait, à chaque intersection des

lignes, un trou de la profondeur d'un pouce et demi et du diamètre do

six pouces et dans ces trous il dépose régulièrement 5 à 6 grains, qu'il

couvre d'un pouce et demi d'une terre fine. Si on plante par sillons,

on met sur le dos dans de petits trous à la distance de deux pieds, 4 ou

5 grains dans chaque trou, qu'il couvre avec à peu près un pouce et de-

mi de terre fine.

La culture subséquente consiste à sarcler, piocher et remuer la terre

avec la pioche et la charrue. Le dernier procédé se fait en rechaus-
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flant lei plantci après avoir 6cartô toutes les mauvaises herbes et toutes

les plantes maladives ou i'itibles qui prob:)blnment ne porteraient pas do
produit. On met quelques grains de citrouille dans chnque deuxième
fosse ; on obtient par la un poids considérable d'un riche végétal sans

beaucoup de trouble ni dépense, et qui sert à la nourriture des bestiaux

et des codions. On dit qu'une cuillerée de gypse mise dans chaque
fosse de blé d'indo lors du premier piochage, est un engrais sutfi-

sant.

On ne peut pas considérer le maïs une récolte certaine au delà du
45me. degré de latitude ; et comme le Bas-Canada est au nord de cette

ligtie la culture de ce grain est pou sûro ; en effet lorsque les été» sont

humides et frais, il manque presque générnlement. Le fermier n'y peut
rien faire, si ce n'est de planter son mais dans le sol et la situation les

plus favorables. Mais si la récolte manque, on en retirera toujours

quelque nourriture pour les bestiaux, et le terrain sera préparé pour
la récolte suivante aussi bien que par un guérit d'été.

On étête le maïs, lorsqu'on vrant l'enveloppe de l'épis on trouve les

grains durs, non pas assez pour les moudre ou sécher, mais assez dur
pour résister à la pression de l'ongle du pouce. On a encore une autre

marque de s'en appercevoir, c'est lorsque toute la farine a quitté les

anthères, et que celles-ci sont entièrement sortes et sèches. Enfin on
a un troisième signe, savoir, lorsque les extrémités de la soie sont fanées

et brunies au lieu d'être d'un vert brillant. Dès que l'on s'apperçoit de
tous ces signes, la tête et les lames ont atteint leur but, et plutôt on
les ôte mieux c'est, car après cela elles ne font plus aucun bien et re»

tardent seulement la maturation des épis, parcequ'elles en excluent le

goipil et l'air. Après avoir ôté les têtes et les feuilles on les met en
bottes entre les rangs pour sécher et être ensuite transportées dans la

grange ou les meules : elle servent de fourrage au bétail. Dans les

Etats-Unis on fait grand cas de ce» têtes et feuilles et or» prétend qu'elles

donnent autant de bon fourrage qu'un acre de foin. Daiis notre climat

pourtant je ne crois pas que cette estimation serait juste, nÀquece four-

rage approche seulement du produit d'un arpent de foin.

C'est vers la fin de septembre que la récolte a ordinairement lieu ;

les épis sont ôtés de k tige avec la main et immédiatement étendus dans

la batterie de la grange ou dans un autre bâtiment convenable. Si on
donne le mais aux cochons on n'a pas besoin d'ôter l'enveloppe de feuil-

les ni d'égrainer l'épis; autrement on ôte les premières et bat ou égraine

l'épis. Dans les Etats-Unis et le Haut-Canada on peut évaluer le pro-

duit d'un acre de mais de 30 k 70 bushels et peut«être plus quelquefois.

Dans de bonnes années un sol convenr^ble produit dans la province infé-

rieure presque la même quantité, mais seulement lorsque toutes ces cir-

constances sont favorables. C'est le grain le plus profitable qu'on

puisse semer dans une terre neuve pendant les 2 ou 3 premières an-

nées ; il réussit ordinairement mieux là oil il y a des cendres de bois

qu'ailleurs.

On se sert des épis verts de différentes manières. Dans le Sud de

la France et les environs de Paris, on marine les fleurs femelles comme
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lei concombres avant que Panthère sMpnnouiHse. Lorsque te gmin
est en lait on luit usaj^e dea épis pour les luire r'itir ou cuire. Un t,ranU
champ fournira des épis moux pendant cinq ou six seniiiincB.

Ainsi que plusieurs autres grains on peut faire fermenter le mais et

le soumettre à lu distillation pour en faire de Tespril : lu farine en pâte
et frite avec du lard est lu nourriture commune d'une purtie des puy«
sans de l'Angleterre.

DE LA CULTURE EN GRAND DES LÉGUMES DONT LES FRUITS SERVENT A
••' - . l'homme ou AUX ANIMAUX. .', il

Le fruit des légumes est considéré comme la substance lu plus nutri-

tive produite dans '«s climats tempérés. lU contiennent une plus

grande proportion de matière analogue aux sub^itunces animales qui

dans l'étut de siccité ont l'apparence de colle et sont aussi nourrissantei

que le gluten. Au truvaillunt suin cette substance est un équivalent de
nourriture animale. La paille coupée avant qu'elle soit entièrement

mûre est plus nourrissante qu'aucune des herbes céréales. Mais les

plantes légumineuses ne sont pus seulement plus nourrissantes pour
1 homme et l'animal, mais on peut dire qu'elles fournissent de l'aliment

même aux végétuux ; puisqu'elles n'épuisent pas seulement le sol moins
que les autres plantes, mais quelques-unes d'elles et particulièrement le

lupin ont été enterrées vertes comme engrais depuis les temps les plus

reculés. Beaucoup d'agriculteurs scientitiques considèrent une belle

récolte de pois ou de vesce comme nourrissant le sol parle gas acide car-

bonique stagnant sur sa surface, ce qui coïncide avec l'opinion générale

qu'ils équivalent à un labour et avec le prix qu'on y attache dans l'as-

solement, comme il a déjà été expliqué. Il y a deux raisons pour que
les pois et la vesce n'épuisent pas tant le sol que d'autre i plantes. 1°.

parceque leur ombre couvre toute la terre, OP. parce qu'ils laissent tom-

ber tant de feuilles sur la terre. Les légumef) cultivés dans l'écono-

mie rurale du Bas-Canada sont presque limités au pois, mais comme il

est probable qu'on en introduira bientôt d'autres, je donnerai une table

des produits nutritifs des plus utiles de ces plantes, le pois et la fève

telle que donnée par Sir H. Davy, Einhoff et Thaër. Les produits sont

pris de 1000 parties de chaque. -

Extrait en
matière ren- Total des

Matière Mucilage Gluten due insolu- matières so-

Nom. saccharine ou ou ble pendant lubles ou nu-

ou sucre. amidon. Albumine. l'évapora-

tion.

tritives.

1*
'

Pois secs. 22 501 35 16 574

Fève com- .
426 103 41 670

mune.
, r F*

« .)

I IIM

',-.;

1.

88c c
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Lo pois est le légume lo plus cstim/- «Inns hx grnndfl cnldire et pour
ses semonces et pour m;i puillo. On dit (juc lo Sud do l'Europe est m pa-

trie. On le cultive dans cotte province avec Huccès et môme ushoz con-

»iddral)lompnt, mais pas encore autant (|uil devrait l'ôlre. La tirro

après (|uc les poin ont dlé ùU'n et si le hoI est crune bonne (pialilé, peut
être j»rép;irt |)our y semer du Idô le printemps suivar.t.

Diins rOxIordsIiire en Angleterre, dans les exccllentea terres \)rvA

de Hanbury on a introduit une nouvelle espèce de pois nonuné *' le pois

nux cochons." On dit (|U(! c'e^t une v.uiété gri^e du poix liAtifjlc bor-

dure, ayant des (leurs sivnples, et étant prêt à être i'aucbé vers la lin

de juin, quoicpi'on ne le sème que vers la mi-avril. Le pro<luit est de
32 bushels par acre ; et après ((ue les pois sont otés, on sème dans la

même terre des navets, (jui donnent encore une bonne recolle, de sorte

qu'on a deux récoltes précieuses dans une année.

Le sol qui convient le mieux aux pois c'est un sable sec et cnlcaire
;

il devrait être bien labouré, mais non |)as trop riche. Le climat requis

pour les pois est sec, non pas trop chaud. Le climat du Canada est

généralement favorable: avec une culture et dans un sol convenable,

les pois feront une récolte aussi certaine (|u'uucune autre que nous
avons. Un ^semence hâtive jiroduira probablement la meilleure ré-

colte. La quantité de la semence est à peu prés un bushcl et demi pur
acre ; et si le pois est petit un bushel ou un peu plus. Eu Angleterre

les bons fermiers ont adopté le mode de les semer en sillons après la

charrue, déposant la semence dans chaqi.'e deuxième ou troisiènjc ra-

yon ; ou si la terre est bien pulvérisée en lu sillonnant U lu charrue et

en y faisant ensuite ( ntrer la semence et hersant lo champ. Les pois

doivent être couverts de tltux à quatre pouces de terre, et si ou les

sème h la volée la meilleure méthode dans des terres sèches et légères

(les seules qui leur conviennent), est de les enterrer légèrenient avec la

charrue, en petits siPons bien égoutés ])ar des rigoles &,c ; aucune autre

récolte ne doit être pius à l'abri de l'humidité du sol ; on devrait donc
semer les pois dans des planches étroites et élevées ou à lu volée ou en
aillons. Dans le dernier cas il sera nécessaire de les rechausser lé-

gèrement à la main ou à la charrue, avant qu'ils ne viennent en Heur, et

l'on améliorera le produit.

En récoltant les pois un grand soin est nécessaire, par rapport à la

graine et à la paille. Lorsque les pois mûrissent, ils fanent ou deviennent

bruns dans la paille, et bs cosses commencent k s'ouvrir. Lorsqu'ils

sont dans cet état on devrait sur le champ les faucher afin que Ja perte,

lorsqu'ils égrainent, soit moins grande. Après avoir été moissonnés au

plutôt ou coupés moyennant une sorte de croc ou faux.on devrait les met-

tre en ])etits tas, qui sont formés en mettant de petites portions l'une con-

tre l'autre, afin que le grain et la paille sèchent plus parfaitement et ne

soutirent pas de l'humidité de la terre. Les tiges et les feuilles étant

très succulentes, on devrait y porter beaucoup de soins en mauvais

temps, on devrait tourner les veillotes ou tas, autrement elles auront du
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dommage, Lofl poii blanc» gurtout Jolvcnt t-tro h\cn «orn nvnnl do Ion

entrer, aiilrctnciit lu montre i/en sera pas bonne. La paille, hï c>lic

chI iMon r6colt(i«, l'cra un bon (onrraiço pour \vh bestiaux cl los moulons
f irtout; mais nI elle vM beaucoup <yp()H(<« à l'bumidiié, ou ni les veillo-

tes ne «ont p;is tournée!»,on ne peut s'en nervir (jue cornn^e litière ou pour
augmenter le l'uniit^r dans la cour de la l'ortiie. S^ij y i\ du temps bu-
mide ])endant (pic le» poifl sont eu veillotes dan.s le champ, il y a une
grande |)ert«', parce (pie beaucoup de pois d'içraineiont, (!tc(M)x (|ui res-

tent seront cndommaRos ; beur(UHem(!nt des récoltes pluvieuses sont
rares en Canada. Dans le voi^ina^c dcH ^randen villes, les poJH verts
pour le marché sont un moyen proiUable pour disposer d'une ré-
colte.

Il est très diiTicilc do déterminer le produit des pois en Canada. En
Angleterre le protluit est de 12 a 53'2 liuibcls par acre. J'ai toute rai-

son de croire qu'avec une cidture convenable on peut obtenir ici un
produit aussi considérable ou plus considérable (|u'en An};leterre. Le
produit des poiH en tleur est coniinc troiS h deux au volume du grain,

et dcoffsés et iVudus pour la soupe comme 4 à 2. L'usage des pois dans
la soupe, pudthugs, et autres ol)jets culinaires est l)ien connu.

' En Ecosse on iidt souvent le pain de la fleur de pois et on le consi*

dère bien salubre et substantiel. La portion de pois (jui n'est pns con-
sommée ici conmie nourriture humaine, sert généralement il l'enu;rais

des cochon», et ils sont à cet effet supérieurs à tout autre aliment, sans
excepter le mais. Les cochons nourris aux pois engraissent plus aisé-

ment qu'aux fèves, et le lard de cochons nourris aux pois, cidlera en
cuisant et aura un bon goût, pendant que celui décochons nourris avec
d'autres grains diminue en cuisant et a un goût moins délicat. Le lard

du Bas-Canada est bien supérieur à celui qui y vient des Etats-Unis.

En Angleterre le pois blanc est préféré au pois giis pour engraisser les

cochons, i « *? 1 ».'•>= r' '
-

En cuisaxt, quelques montres de pois, sans parler de la variété, se

réduisent facilement en poulpe ou purén, ï)endani que d'autres conti-

nuent à conserver leur tbrme. La propriété de cuire dépend du sol
;

une terre tenace ou sableuse, qui a été chaulée ou améliorée avec de la

marne, ou sur laquelle on a appliqué le gypse, produit des pois qui ne se

réduiront pas en cuisant, quelle que soit la variété à laquelle ils appar-

tiennent. Elle produit le même etfetsur les fèves sèches et en cosse et

en général sur les grains et cosses de toutes les plantes légumineuses,

cette famille de végétaux ayant une grande disposition à absorber le

gypse du sol. Pour arrêter cet effet en cuisant on doit jeter dans l'eau

du sub-carbonale de soude.— (Bull. Sci. Agr., année 1828.)

La graine des pois d'aucune espèce peut être nettoyée en la triant à

la main et en ôtant tout mélange, ou dar-s le champ pendant la tleurai-

8on, en arrachant tous les plants qui n'appartiennent pas à la bonne es-

pèce qu'on veut garder pour la semence. Les pois sont sujets à peu
de maladies, c'est surtout le ver dans la cosse, et la nielle. Dans des

saisons ordinaires aucun de ces maux n'est bien commun ici, et il n'y a

pas de remède connu contre eux, excepté une culture judicieuse et une
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semence hâtive. Tremper la graine avant de la eemcr est utile en ce

que cela avance la végétation et la rend plus vigoureuse et plus uni>

forme.
-!•;!:'/- i -.» lii'v'.i - ^ .
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La fève est une plimte des champs très précieuse comme nourriture

pour les animaux et en partie pour l'homme. On dit que l'Egypte est

sa patrie. En Asie et en Europe elle a été cultivée depuis les siècles

les plus éloignés. Les fèves ont été long temps connue!i> dans la Grande-

Bretagne, mais ce n'est que dernièrement qu'on les a cultivées en grand

dans toutes les terres, car on les considérait antérieurement propres

seulement à un sol riche et humide. La culture des fèves est en par-

tie limitée aux terres argileuses et grasses des districts les mieux cuiti«

véa de l'Angleterre, et la fève à cheval est l'espèce la plus ordinaire,

cependant on préfère dans quelques comtés anglais d'autres espèces plus

ou moins grandes.

Quoique les fèves ne soient pas cultivées en Canada, je pense qu'on en

pourrait avantageusement introduire la culture, et notre climat leur

convient mieux que celui de l'Angleterre. Je vais donc décrire le mode
de culture le plus convenable à la fève. > j

Les fèves quoique semées à la volée et quelquefois en fosses, sont

mises en sillons par presque tous les bons fermiers de l'Angleterre. En
préparant le sol pour cette culture il doit être profondément labouré

après la récolte. 11 serait très avantageux de labourer la terre une au-

tre fois en printemps et, s'il est possible, une deuxième fois. Le fu-

mier pourrait être enterré l'automne, sinon on pput le mettre dans les

sillons immédiatement avant de semer les fèves ou les enterrer en prin-

temps.
Le mode de préparer le sol pour recevoir la semence en printemps

que je voudrais recommander serait de labourer la terre en planches

bien formées de neuf pieds de large, d'enterrer le fumier, s'il ne l'a pas

été en automne. Lorsque cette partie de l'ouvrage est achevée, les

fèves pourraient être semées en sillons à travers les planches à trente-

six pouces de distance, les semences dans les sillons deux ponces l'une

de l'autre, et couvertes de trois ou quatre pouces de terre. On pour-

rait adopter un autre mode, en tirant avec la charrue de petites raies

dans la longueur des planches, de sorte qu'il y aurait à peu près quatre

raies ou sillons dans chaque planche de neuf pieds, et en y semant les

fèves qu'on couvrira de terre avec la pioche. Je préférerais pourtant

la première manière, si on ne pouvait pas adopter l'extirpateur dans la

culture postérieure, parcequ'un homme peut rechausser les sillons de

chaque côté sans marcher sur la planche ou casser les plantes. De
cette manière le champ peut être tenu entièrement sec, si les raies sont

tenues parfaitement propres, et en tout cas c'est ce qui est essentielle-

ment nécessaire si l'on veut cultiver leé fèves avec succès; si le sol est

humide, ou si on laisse l'eau croupir là oii l'on a semé des pois ou des

fèves, aucune de ces plantes ne profitera. Si on parvient à cultiver la
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fève aucunement en grand, d'autres modes de culture seront préférable»

à celle que je viens d'indiquer ; mais pour le moment cette culture suf-

fira pour faire un commencement et faire connaître aux fermiers la vé-

ritable valeur de la fève.

Le climat le plus favorable à la fève n'est ni trop sec ni trop humide.
En général cependant un été sec lui est le plus favorable. Aussitôt

que l'hiver a cessé, elle devrait être semée; si elle ne l'est pas de bonne
heure, elle est sujette à manquer, surtout s'il suivait un été sec.

En Angleterre on emploie deux bushels ou deux bushels et demi pour
en semer un acre. Si les fèves sont plantées trop proches à proches,

les cosses de la tète seulement s'emplissent au nombre de 3, 4 ou 6
grains ; si au contraire la semence est claire, les plantes cosseront et

s'empliront jusqu'au pied. Qu'on sème à la volée ou en sillons on a la

coutume de semer une petite quantité de pois avec les fèves, et l'on dit

que ce mélange améliore et la qualité et la quantité de la paille comme
fourrage.

La culture subséquente commence lorsque la fève a fait quelque pro-

grès. Si on se sert de la pioche comme on doit le faire lorsque les sil-

lons traversent la planche, les mauvaises herbes devraient toutes être

coupées, et celles auxquelles on ne peut pas parvenir avec la pioche on
doit les arracher à la main. Si les plantes sont bien avancées, elles de-

vraient être rechaussées comme les patates. Si les fèves sont plantées

en sillons de la longueur des planches, une petite charrue peut opérer
entre les sillons précisément comme pour les pommes de terre, ôter la

terre des plantes, piocher les mauvaises herbes, et après quelques

jours d'intervalle on devrait remettre la terre contre les plantes à l'aide

de la charrue. Dans des saisons pluvieuses la graine ne mûrira pas

bien vite, et dans ce cas on trouvera avantageux de houssiner la tête

des plantes avec la lame d'une vieille faux qu'on aura montée dans un
manche de bois. Cette opération à ce qu'on prétend fera mûrir les

fèves quinze jours, et on pourra les engranger peut-être une semaine plu-

tôt. Les fèves exigent d'être assez bien mûres avant d'être cou-

pées, autrement la qualité est inférieure, et ellps ne se conserveront

pas bien.

On coupe les fèves ordinairement à 1* faucille, quelquefois on les

moissonne et dans quelques occasions on les arrache même avec la ra-

cine. On doit les laisser quelques jours sur le chaume pour y faner et

sécher ; on les engerbe ensuite avec des liens de paille et d'osier, on

les plante, debout pour sécher, mais sans gerbes de couverture. On
peut aisément garder les fèves* en meules, qu'on couvre convenable-

ment de chaume ou de paille s'il n'y a pus de place dans la grange ; et

si on les entre dans celle-ci on devrait leur choisir une pLice où elles ne

chaufferont pas. Le battage des fèves est preequ'aussi facile que celui

des pois. En Angleterre le produit est différent. Donaldsondit qu'un

champ de fèves, prenant l'île en général, peut rapporter depuis 16 jus-

qu'à 40 bushels à l'acre, mais qu'une bonne récolte ne peut pas excéder

(terme moyen) 20 bushels. Middleton dit que dans Middlesex, les ré-
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coites de fèves varient de 10 à 80 bushels l'acre. En Canada j'ai vu
trente cosses bien remplies après une tige de fève. -;

Les fèves sont quelquefois réduites en farine, la plus fine pour en
faire du pain, la plus grossière pour les cochons : mais les fèves servent

en général à la nourriture des chevaux, des cochons et d'autres ani-

maux domestiques. On prétend avoir trouvé par une expérience sou-

vent répétée, que les fèves sont une nourriture plus substantielle et

plus salutaire pour les chevaux que l'avoine, qu'elles les rendent plus

vifs et leur peau plus lisse. La paille des fèves, si elle a été propre-

ment traitée est considérée un bon fourrage pour les bêles à cornes,

et les chevaux la préfèrent souvent à la paille.

Le produit des fèves en farine est comme celui des pois plus en propor-
tion de la graine que dans aucune autre céréale. Un bushel de fèves

doit donner 14 livres de fleur de plus qu'un bushel d'avoine, et un bus-

hel de pois 20 livres de plus. Les maladies de la fève sont la rouille,

la nielle et lu manne. Il n'y a pas de remède contre ces maladies, ex-

cepté ce qu'une bonne culture peut faire pour les prévenir.

'\'fiH >-

LA VESCE.
J;- 1

Depuis un temps immémorial la vesce a été cultivée pour sa tige et

ses feuilles. On la considère comme une plante native de la Grande-

Bretagne, et je crois qu'en Canada on peut la considérer comme telle.

En Chine et au Japon on la trouve dans son état sauvage. La vesce est

vigoureuse ei peut j)roduire une grande quantité de fourrage vert pour
la nourriture des chevaux ou pour engraisser les bestiaux. On peut

aussi la convertir en foin.

La variété de la vesce de printemps est celle qui convient au Bas-Ca-
nada. On peut employer depuis un bushel et un quart à un bushel et

demi pour en ensemencer un acre. On devrait la semer en printemps

le plutôt possible. Quoiqu'on Angleterre on sème la vesce à la volée,

il conviendrait mieux de la semer en sillons à 8 pouces de distance, ce

que l'on pourr.ut faire facilement en labourant le champ en planches de

9 pieds de large, et faisant des sillons dans la longueur de la planche do

8 à 9 pouces de distance, en souvent à la volée sur ses sillons et her-

sant ensuite les planches, pour couvrir la semence qui par ce procédé

tombera toute dans les «-illons La vesce est traitée de la même ma-
nière que le pois, lorsqu'elles vont à graine et sont conservées à cet effet.

Lorsque les vesces sont réduites en foin, le temps de la couper est lors-

que les fleurs commencent à f.mcr et à tomber. Ce foin est d'une qua-

lité très nourrissante ; et comme il lui faut beaucoup de soleil et d'air

pour sécher entièrement, et qu'il est très sujet à être endommagé par

l'humidité, ce pîiys lui convient beaucoup plus que les lies Britanniques.

Je ne connais pas une plante qu'on ])ourrait plus utilement introduire

dans l'agriculture canadienne. En Irlande j'ai vu la vesce donner un

très grand produit dans des tcn'es entièrement épuisées par d'autres ré-

coltes ; avant que ces vesces fussent entrées, uuv^ partie en pourrit

près du pied, resta sur la terre et fut enterré dans un labour pour du
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blé qui donna ensuite un excellent retour. J'ui mêlé une petite quanti*
té d*avoine en semant la vesce, et trouvé que c'est avaotagrux.
Le produit de la vesce verte s'est monté à douze tonnes par acre eQ

Angleterre, et convertie en foin à peu près trois tonnes. Le produit
en gr.iins par arpent a quelquefois excédé 40 bushels. La vesce est
une excellente nourriture pour toute sorte de bestiaux. Les vachea
donnent plus de beurre lorsqu'on les nourrit plutôt de cette plante que
d'une autre. Les chevaux profitent plus avec la vesce qu'avec le trefHe»

et cette même remarque est vraie aussi quant aux bétiaux,qui engraissent

beaucoup plus vile sur cet article de fourrage vert que sur aucune esp^^e
d'herbe ou de légume que nous connaissons. Si les plantes étaient cou-
pées vertes et données aux animaux soit dans le champ ou dans la cour,

l'étable &c. il n'y aurait pas de récolte plus précieuse en Canada, qui
fournirait une plus grande quantité de fourrage vert dans les mois de
juillet et août, quand les paccages sont souvent brûlés ; et si elle no
sert pas à cet effet, on peut la faucher et réduire en foin. Le célèbre

Young observe :
** que dans le comté de Sussex, la vesce est d'une telle

importance, qu'un dixième des animaux ne saurait être maintenu sans

elle ; les chevaux, les vaches, les cochons, tous se nourrissent d'elle,

les cochons y sont entièrement nourris et engraissés de la vesce. Cette

plante seule nourrit autant d'animaux que toutes les autres prises en-

semble. Sur un acre, dit Davis quatre chevaux furent tenus en meil-

leur état qu'ils n'auraient pu l'être sur cinq acres d'herbe. Sur huit

acres il a tenu 12 chevaux et 5 vaches pendant trois mois sans aucune
autre nourriture : aucun aliment artificiel n'équivaut et cette plante ex-

cellente. " Mr. le professeur Thaër observe, que la vesce coupée
verte n'absorbe aucune nourriture du sol, pendant que réduite en
foin, elle donne un fourrage que les bestiaux préfèrent au pesât, et

qui est plus nourrissant que le foin ou toute autre herbe. En Allemagne

on donne les graines de la vesce aux chevaux, aux vaches, aux moutons
et aux cochons.

t .

'

'^

1 .
I

:P'

LE HARICOT.

Le haricot est natif de l'Inde, mais il mûrit en Canada, On ne le

cultive pas beaucoup ici excepté dans les jardins. En France, en AU
lemagne, en Suisse et dans des climats semblables on le cultive en grand.

La sorte dont on fait ordinairement usage est le blancnain. On pré-

pare bien la terre et on met la graine en sillons à dix-huit pouces ou 2
pieds de distance, et cela dans le mois de mai. La terre est piochée et

sarclée pendant l'été, et le haricot est mûr au mois d'août. On le ré-

colte ordinairement en arrachant tons les plants, qui ètai^t secs sont mil

en meules ou engrangés. La paiUe est de peu de volume «t peu en usage,

mais la graine sert à faire cet excellent plat français qui en porte le nom,

et qu'on pourrait très avantageusement introduire parmi les pauvres

planteurs et autres. Il^n'y a peut-être pas un autre plat de végétaux à si

bon marché ni si facilement préparé, en même temps qu'il est agréable

et nourrissant. Les haricots sont cuits, mêlés avec un peu de sel et de
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tîeurre ou autre graisse, un peu de lait ou de l'eau et de la farine. On
a obtenu de 3840 parties de haricots 1805 parties de matière analogue
à l'amidon ; 851 parties de matière végétale—animale et 790 parties do
mucilage.

DES PLANTES CULTIVÉES A CAUSE DE LEURS RACINES COMME ALI-

MENT DE l'homme et DES BESTIAUX.

îv^.l^

J'I .—
/ '—^

]•

Les plantes cultivées par rapport à leurs racines ou feuilles sont nom-
breuses, et la plupart d'entre elles peuvent servir de nourriture égale-

ment au3c hommes et aux animaux domestiques. Les plantes comprises

sous ce chef et qu'on peut cultiver avec succès en Canada sont la pomme
de terre, le navet de Suède, (chou dSi^iam,) la carotte, le punais, la

bette, le chou, la laitue et la chicoréev^Un sol léger ou friable, une pul-

Térisation supérieure, de l'engrais, la méthode de semer en sillons, une
culture subséqrsnte soignée, sont essentielles pour faire mûrir ces plan-

tes ; et delà l'importance de cette culture comme préparative à celle

des grains panifiables.

Sir Humphrey Davy fixe le produit nutritif de ces plantes de la ma-
nière suivante :

it^,

Eu :1000 parties.

•
; Nom.

tières nutri-

•

•

ce

•

atière lubie ration.

S 3 «
,^ ^ a

_C3
s °

£
05 W W

d
- 2

p-4
S S o
^ g eu
s .S «

l , ! '

-2 > 'o (D «U 3 3 O 3 o .. >

:
"

, . .
,

.'..•
.

'

3

Matiètr

rin S
<

Extrait

<

rendue

dans

l'é

Pomme de terre, |
de 260 de 200 de 20 de 40
à 200 à 155 à 15 k 30

Bette, - - - 14.S 14 121 13 T

Racine de disette, 138 13 119 4
Navet commun, 42 7 34 1

Navet Suédois, 64 9 51 2 2
Carotte, - - - 98 : a; t . 96
Ppnais, - - - 99 r - 90
Chou, - - - - 73 41 24 8

; .\ LA POMME DE TERRE ( PATATE. )
'

. . , ^ r*

On s'est assuré que la pomme de terre est native de l'Amérique du
Sud, ayant été trouvée sauvage à Buenos-Ayres et au Chili

;
quoique

Humboldt n'était pas bien certain qu'on pourrait le prouver, il admet
cependant qu'elle y est naturalisée dans certaines situations. Sir J.
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Banks croit que la pomme de terre fut d*abord introduite des parties
montagneuses de l'Amérique du Sud dans le voisinage de Quito, où on
les nommait papas

; ce fut delà qu'elles furent introduites en Espagne
au commencement du seizième siècle.

On importa la pomme de terre de la Virginie en Angleterre par les

colons y envoyés en 1584 par Sir Walter R;»leigh qui retourna en 1586
et emporta ce fruit. La patate douce ( la patate proprement dite ) fut

en usage en Angleterre comme une douceur longtemps avant l'intro-

duction de la pomme de terre commune, importée de l'Espagne et des
Canaries, et qu'on supposait posséder la vertu de restaurer la vigueur
ruinée. ^Sir Walter Haleigh planta d'abord la pomme de terre dans sa
terre de Youghal, près de Cork en Irlande ; elle y fut cultivée comme
aliment dans ce pays, avant que son prix ne fût connu en Angleterre,
où pendant une longue période eile fut mangée comme un plat délici-

eux. Parkinson dit que les patates furent quelquefois frites et trempées
dans du sel et du sucre, ou cuites avec de la moelle et des épices, et

même confites par les confiseurs. Dans le comté de Galway il y a une
tradition parmi les paysans, que la pomme de terre y fut introduite avant
qu'elle ne fût connue dans aucune partie de l'Irlande, par un vaisseau
qui avait fait naufrage sur cette côte, où des enfans avaient fait cuire quel-
ques-uns de ces fruits ; on les trouva si bons qu'on se mit à planter ce
qui en resta. Cependant elles ne furent généralement connues et cul-

tivées dans les lies Britanniques que vers le milieu du l8me. siècle.

En Irlande elles sont la nourriture delà grande majorité du peuple.

Quoique la pomme do terre soit un aliment nourrissant et salutaire, au
goût de presque tout le monde, il n'ost pourtant pas à désirer qu'elle

devienne la nourriture principale du peuple d'auccn pays,'^t j'espère

qu'elle ne le deviendra jamais en Canada. Elles sont un excellent

légume avec du bœuf, du mouton, du lard et d'autre? bonnes choses,

mais elles ne sont bonnes de même que lorsqu'on ne peut pas se procu-

rer da pain.

La valeur des pommes de terre comme une récolte préparatoire et

comme nourriture des animaux, comparées aux navets peut être consi-

dérée comme il suit :—Les pommes de terre sont plus nourrissantes et

engraissent les animaux mieux qu'aucune autre racine, surtout lors-

qu'elles sont cuites ; au moins c'est l'opinion de ceux qui s'en sont ser-

vis. On peut protéger les pommes de terre contre la sévérité des hi-

vers plus aisément que les navets, les choux et autres racines, et elles

se conserveront mieux. Il en faudra une quantité bien moindre pour

engraisser les animaux qu'il n'en faudrait de tout autre légume. En
Canada elles donnent une récolte plus sûre et plus précieuse qu'aucuue

autre racine.

Un acre de pommes de terre produira de 10 à 12 tonnes ou de 240 à

360 bushels à 701b. le bushel et quelquefois plus. Les navets, même
lorsqu'elles donnent une bonne récolte ne produiront pas souvent un

tel poids de racines, et à poids égaux ils ne produisent qu'un sixième des

matières nutritives de la pomme de terre.
, . .
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n y a plusieurs variétés de pommes de terre, dont la plupart peut

•ervir de nourriture aux hommes, (et quelques-unes seulement d'aliment

aux animaux exclusirement. Pour choisir une ou plusieurs parmi le

grand nombre de sortes qu'on trouve partout, le meilleur moyen est

peut-être de prendre une montre et tie l'essayer, se décidant pour celle

qui convient le mieux. L'œil de rose du Lincolnshire est la pomme
de terre hâtive la plus estimée en Angleterre. On l'a cultivée en Ca-

nada. Le rognon est encore une variété hâtive qu'on cultive ici. Les

Tariétés hâtives cependant ne sont pas les plus productives, et ne de-

vraient être plantées que pour en avoir de bonne heure sur la table. La
pomme de terre rouge commune, qui est bien connue ici, est produc-

tive, a un bon goût et se conserve bien, si on l'encave bien, jusqu'à ce

que les pommes de terre nouvelles soient assez avancées pour l'usnge.

Le sol dans lequel la pomme de terre vient le mieux est une terr*;

grasse légère, qui n*est ni trop sèche ni trop humide ; s'il est riche il

vaut mieux encore. Elle peut pourtant être produite dans toute autre

sorte de terre, surtout une terre sableuse, ou mou.ssue, marécageuse
ou autre, pourvu qu'elle ne retienne pas d'eau stagnante, que ses par-

ties soient bien ameublies et que le fumier n'y soit pas épargné. La
pomme de terre de table qui a le meilleur goût vient presque toujours

dans les pâturages nouvellement levés, non fumés, et dans des terres

neuves. ouvent répétée dans le même terrain excepté dans une terre

neuve, eue perd ordinairement son bon goût.

En préparant la terre pour les pommes de terre, il est important de
la nettoyer autant que possible des racines de mauvaises herbes, qui ne
peuvent pas être si bien extirpées après comme dans quelques autres

végétaux cultàVés en sillon, parceque dans aucune période de sa végé-

tation il n'est bon de travailler si près des plantes, surtout lorsqu'elle

est un peu avancée. Le premier labour devrait se faire après la récolte

!e plutôt possible ; le second (et ordinairement il sera nécessaire d'en

faire un troisième) de bonne heure en printemps : le champ est ensuite

mis en sillons de 27 à 30 pci jes de largeur, et ensuite le fumier y est

déposé. De la terre qui a été quelque temps en paccage et qui est

sssez fertile, si on la laboure de bonne heure en automne, labourée sur

le travers de bonne heure le printemps suivant, bien ameublie au
moyen de la her^e, et encore une fois labourée et hersée, produira une
tièi belle récolte de pommes de terre d'un excellent goût, et sans qu'on

ait besoin de la fumer ; et en la fumant légèrement ou même sans faire

cela, elle donnera encore une bonne récolte l'année suivante, si on
choisit une espèce convenable au sol. Quelle qu'en soit la cause, la

pomme de terre, plantée «lans un sol qui lui convient ( en effei d^ns

toute espèce de sol excepté l'argiîe forte ) est une excellente prépara-

tion pour la culture de toute sorte de grains, et n'épuise sa pas le sol

qu'on serait porté à le croire à en juger par son grand vo-autant

lume.

-f**- Le temps de planter des pommes de terre dépend beaucoup du sol.

On devrait les planter dès que la terre est préparée. Des pommes de
terre plantées tard au mois de juin j)roduiscnt souvent abondamment
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lorsque la saison est favorable ; mais dans ce climat, c'est risquer
beaucoup que de les planter dans une saison avancée, ^'^. lorîique le

temps en juin et juillet est sec et chaud, ou si le temps est très mouil-

leux ; et 2°. lorsqu'il y a des gelées de bonne heure en automne. Dans
aucun de ces cas on ne doit espérer une bonne récolte. A la tin de mai
ou dans lu première semaine de juin on devrait, s'il est possible, ache-

ver de planter les pommes de terre.

Le meilleur climat pour la pomme de terre est plutôt humide que
sec, et tempéré ou frais plutôt que bien chaud. Delà la supériorité de
lii pomme de terre d'Irlande qui vient dans un sol sec, gras, calcaire et

dans un climat humide et tempéré. On admet que nulle part dans le

monde la pomme de terre atteint un si haut degré de perfection qu'en

Irlande et dans le Lincolnshire en Angleterre. J'ai vu en Canada des

retours de pommes de terre tout aussi, au moins presqu'aussi abondants

qu'en Irlande, lorsque la saison était passablement humide 9.t le sol con-

venable ; et dans ces cas la qualité est ordinairement bonne ; cepen-

dant ce fruit ne doit pas être tant cultivé pour la nourriture humaine
dans ce pays qu'ailleurs ; et pour les bestiaux on peut cultiver des ré'*

coites abondantes.

Quant aux germes pour planter, quelques-uns recommandant de gros

morceaux.d'autres de petite?pommes de terre entières.d'autres même de
grandeâpommes de terre en entier;d'autres encore veulent, fondes sur l'ex-

périence, de petits morceaux, des jets, des bourgeons ou smipiement les.

germes. Le fermier trouvent le plus avantageux de couper des mor-
ceaux assez grands, pris sur des grandes pommes de terre, avec deux
ou trois germes dans chaque. La force du plant dès le commencement
dépend absolument de la vigueur du morceau plr<nté, qui doit donc être

grand, et rarement plus petit que le quart d'une pomme de terre d'une

bonne grandeur ; une récolte faible et tardive est souvent la consé-

quence de petits morceaux, ( On s'est assuré que le germe pris de la

tête ou du bout aqueux de la pomme de terre, planté en même temps

que celui qui est pris de la racine ou du bout farineux, aura des bulbes

mûres quinze jours avant l'autre. On devrait toujours couper les ger-

mes quelques jours avant de les planter, afin que le bout coupé sèche
;

mais il n'y aura pas de risque non plus en faisant cette opération quel-

ques semaines avant, pourvu que les germes ne soient pas exposés à
sécher jusqu'à perdre leur humidité naturelle. La qanti té des morceaux

à planter dépend de la grandeur de la pomme de terre ; en général ii

faudra 16 bushels par acre si les morceaux sont assez grands
;
quelques

fermiers plantent moins.

La meilleure méthode de planter dans des terres propices c'est en sil-

lons faits à des distances éjjales, et assez profonds et larges pour con-

tenir le fumier. La distance d'un sillon à l'autre est telle que le cheval

qui amène le fumier marche dans le sillon, et chaque roue dans un

autre. Le fumier est également distribué dans les trois sillons moyen-

riant une fourche crochue à 2 ou 3 dents. La distance des sillons est

ordinairement de 27 à 30 ou 33 pouces ; les terrains les plus riches et

les plus fertiles exigent le plus d'espace. On place les germes sur le

Ê' ^
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fumier h «ne distance de 4 h 8 pouces, et la charrue mnrche de chnqut
eôtë, sépare les sillons et couvre la semence. Dans des terres sableU'

868 ou graveleuses on met souvent les germes au-dessous du fumier dims
les sillons, et dans une saison s«;che cela vaut mieux. Dans les terres

argileuses, le fumier vert qui n'a pas fermenté est décidemmont préfé-

rable pour les pommes de terre au fumier court et bien mêlé ; on doit

peut être attribuer cela à son influence mécanique en tenant le sol ou-

vert. Dans tout sol une quantité de fumier non fermenté, convenable-

ment appliquée à la graine, en l'enterrant, aura beaucoup plus de ré-

sultats avantageux, que ne ferait la même quantité après la fermentation

et lorsqu'elle se trouve en état de pourriture. En Irlande on plante les

pommes de terre d'une manière qui convient très bien h. un climat ou
dans un sol très humide. On prépare alors le terrain par un guéret

d'automne si les pommes de terre doivent suivre un retour de grain. Le
fumier est étendu sur les planches qui ont 5 pieds de large, et l'espace

de deux pieds et demi reste au bout pour faire des lossés ou tranchées.

Les germes placés sur le fumier t des distances convenables sont

couvertes à la hauteur de 4 ou 3 pouces du terreau sorti des fossés avec
la bêche. Dès que les jjlantes se montrent au-dessus de la surface de
la terre on y met plus de terreau pris des rigoles, et l'on ôte les mau-
vaises herbes qui peuvent être levées. En Canada j'ai vu des terres

basses et marécageuses plantées de pommes de terre de cette manière,

. et produire bien ; mais cette méthode ne fera pas dans les terres

Bêches.

L'abondance des pommes de terre dépend grandement de l'attention

et de l'industrie qu'on met dans le sarclage et le battage. Quel-
ques-uns recommandent de herser le cîiamp dès que le plant se montre
sur terre à la hauteur d'un pouce, ce dont on peut se convaincre en
l'examinant. Par cette opération le sol n'est pis seulement nettoyé de
mauvaises herbes, mais ameubli, de sorte à permettre aux tendres ger-

mes de pousser librement. Une herse à buisson suffit pour un sol léger,

mais pour les terres fortes une petite herse pliante est recommandée à

cet effet, pour détruire les mauvaises herbes et le terreau est appliqué
aux côtés opposés des sillons voisins. Lorsque les pommes de terre

sont entièrement levées, on peut en ôter la terre et les mauvaises her-«

bes, en faisant un petit sillon avec la charrue, qu'on fait marcher aussi

près des plantes que possible et des deux côtéS; sans pourtant leur faire

dommage. Lorsque la terre est éloignée des plantes on sarcle les sil-

lons à la main et on les pioche pour achever l'opération imparfaite de la

charrue. Une petite herse triangulaire à peu près 20 pouces de large

dans sa plus grande largeur, avec neuf dents de fer et deux petits man-
ches pour guider celui qui herse, est tirée par un cheval à travers les

sillons et sur la terre qui a été ôtée par la charrue des deux côtés du
sillon planté ; en y passant deux ou trois fois on hersera assez. Depuis
le temps qu'on a enlevé la terre des plantes on laisse passer ordinaire-

ment une semaine pour l'y remettre avec la charrue, ce qui se fait en
séparant la terre entre les sillons et la remettant contre le plant de cha-
que côté, mais sans le couvrir. Si après cela on a l'occasion on peut y
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passer encore une fois la charrue pour élever encore la terre près des
plantes ; mais la végétation est si rapide ici, qu'on n'a pas souvent lo

temps de le faire. Dans une saison mouilleuse, on ris(|ue beaucoup en
licrsant à travers les pommes de terre plantées dans un sol fort, et en
les laissant dans cet état seulement pour un jour. Dans de pareilles sai-

sons on doit les labourer immédiatement après les avoir hersées dans un
sol argileux, autrement toute la récolte pourrait être perdue. On
trouvera encore avantageux de l'aire le fond du sillon entre les plantes

plus orcux que celui dans lequel se trouvent les germes, et d'ouvrir

de petites rigoles partout où il va des trous ou bas-fonds, et de taire

des sillons de travers de sorte que l'eau ne pui«8e pas y rester. On doit

faire cela après chaque labour ; le succès de la récolte en dépend.
On ramasse ordmairemcnt les pommes de terre lorsque la récolte est

petite, avec la bCche, mais sur une ferme judicieusement conduite et

dans la culture par sillons on les arrache à la charrue, dont on ôte le

contre. La charrue marche d'abord le long d'un c6té des sillons d*une

largeur convenable, et lorsque la pomme déterre est mise à jour et ra-

massée par des fcnmics placées à d< s distances convenables ; elle re-

tourne et faii la même opération de l'autre côté. Lorsque la terre est

un peu moite ou tenace, le sillon ne fait pas aisément sortir les pommes
de terre, et on se sert communément d'une herse pour la rompre et

les séparer du terreau. A cet efl'et on a fait différentes inventions. On
attache une herse circulaire après la charrue, et on a trouvé que cette

invention récente fait bien l'affaire, en épargnant beaucoup d'ou-

vrage.

-/-' On dit que les pommes de terre destinées à être semées doivent être

arrachées quinze jours avant qu'elles ne soient mûres, et que cela pré-

viendrait la malaclie nommée la perlure. On recommande d'empêcher

les plants de pommes de terre destinées à la semence de l'année pro-

chaine, de produire des fleurs et des graines, en les coupant dans l'em-

bryon, et ayant soin de n'ôter que les bouts, vu qu'en coupant plus la

récolte en souffrirait.

Dans ce pays les pommes de terre ne fleurissent pas tant qu'en An-

gleterre ; et en effet quelques viriéiés ne fîeurissenc presque jamais.

On prétend que les pommes de terre qui fleurissent et produisent le fruit

ou la pommette en perfection ne rapportent pas ai abondamment que

celles qui ne fleurissent pas, et je crois que l'expérience prouvera qu'il

en est de même dans tous les cas. On en a fait des expériences dans

la Grande-Bretagne ; les pommes de terre dont on avait ôté les fleurs

rapportèrent un produit de bulbes double de celui des plants qui avai-

ent fleuri et produit des pommettes ; il est certain qu'il y a une difi'é-

rence d'aumoins 10 ou 15 pour cent. Je n^lime^ais pas à voir beau-

coup de fleurs après mes pommes de terre, ni à cultiver de préférence

celles qui fleurissent beaucoup.

On conserve les pommes de terre en Canada dans des caves et quel-

quefois dans des caveaux. Quelle que soit la manière adoptée il est es-

sentiel que les bulbes soient parfaitement sèches, autrement elles pour-

riront certainement ; et quelques pommes de terre pourries attaqueront

i
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toute la masse. C'est un grand avantage que de pouvoir faire cet ouvrage
dans une saison sèche, car les pommes do terre se conservent rarement
bien lorsqu'elles sont arrachùes nioitos. Si elles ne sont pas parfaitement
sèches, on pourrait les mettre dans des tas longs et étroits duns le champ,
couvertes de terreau. Ces tas ont ordinairement rois pieds de large,
posés à la surface et élevés de 2 pieds et demi h â pieds, dans la forme
d'un toît, et couverts de terre de 9 à 12 pouces d'épaisseur. En peu de
jours les pommes de terre sécheront dans ces tas et peuvent alors être ea»
cavées pour l'hiver. On devrait mettre ces tas en ligne droite pour in-
terrompre l'ouvrage de la charrue aussi peu que possible, si les labours
commencent avant que les pommes de terre sont ôtées.

Dans des situations convenables, des collines sèches, où l'on n'a pas
à craindre l'eau, les pommes de terre se conserveront bien dans des fos-

ses, qu'on peut creuser à la profondeur de 5 ^/ieds, de 4 ou 6 pieds de
large et d'une longueur quelconque. On y peut mettre les pommes de
terre jusqu'à un pied de la surface. Cet espace devrait être rempli de
paille ou de foin ; on met ensuite des pièces de bois assez fortes pour
pouvoir soutenir le poids de terre, et a égalité de la surface. On mettra
de petites branches au-dessus du bois pour empêcher la terre de passer à
travers. La terre qu'on a enlevée de la fosse est ensuite jetée par dessus
et on lui donne la forme d'un toît bien lissé avec la bêche. Quelques
charges de fumier d'étable répandu par dessus, les assurerait encore plus.

J'ai conservé de cette manière des pommes de terre mieux que dans une
cave ou un ciiveau ; on les conserve mieux de même pour la semence.
Une situation sèche est nécessaire, autrement les pommes de terre ne
peuvent pas être bien conservées dans des fosseo, quelque soigneux qu'on
soit de les rendre impénétrables. Un lit de paille sèche ou de copeaux
ferait bien au fond de la fosse, excepté si on peut y avoir du sable sec.

L'argile qui couvre la fosse doit être soigneusement éloignée des pommes
de terre, autrement elle ne se conserveront pas. ^ ^)i^

La saison, la fertilité du sol et la culture plus ou moins parfaite doi-

vent nécessairement produire une grande diversité dans le retour des

pommes de terre. Le produit obtenu en Canada est entre 150 et 400
bushels de l'arpent. Qn peut obtenir presqu'assurément 200 et 300 bus-

hels de l'acre, si le sol est convenable ainsi que la culture, et un plus

grand produit de la plus grande espèce de pooimes de terre pour les ani-

maux.
On se sert des pommes de terre à différons usages. Elle contiennent

à peu près 25 pour cent de leur poids de matière nutritive, le seigle 70
par cent et le blé 950 en 1000. Un acre de pommes de terre fournira

plus de nourriture que 2 acres de blé. Le Docteur Tissot fut d'opinion

que l'usage continuel de la pomme de terre n'était pas nuisible à la santé,

mais qu'il diminue les facultés intellectuelles. Il convient que ceux qui

mangent du mais, des pommes de terre ou même du millet peuvent de-

venir grands et même gros ; mais il doute si jamais ils ont produit aucun
ouvrage littéraire de mérite.

De 7000 parties de la variété de pommes de terre connue sous le nom
de rognons, 970 furent du mucilage soluble j 700 de l'amidon pur ; 620
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des fibres et 4710 do l'eau ; ce qui prouve l'utilité do les faire cuiro
avant de les donner aux aninnaux.

— La manufacture de fleur de pommes de terre se fait considérablement
dans le voisinage de Paris ; et cette fleur est vendue à uo prix plus
élevé que celui de la fleur de blé, à l'usage des confiseurs et des bou-
langer* qui en font les sortes plus délicates de] pain. On lave et râpe la
pomme de terre, et l'on sépare l'amidon de la poulpe ainsi obtenue par
la filtration

; on le séclie »ur des tablettes d;iiis des chambres chauffées
par un poêle ; et on le réduit en fleur sur le plancher en y passant un
rouleau de fer. On le passe ensuite à travers un bluteau, et on le met
en sacs pour la vente. La manufacture la plus complète dans le voisi-

nage de Paris en 1829 fut c^-lle de Mr. Deli-le à Bondy. La plupart
des opérations s'y font au moyen de l'engin à vapeur, servi par des en-
fans, -^-Le comte Chabrol dans son retour statistique de Paris rapporte
que 40000 tonnes de pommes detc^re sont annuellement manufacturées
en farine dans un rayon de 8 lieues autour de la cité.

La quantité de farine produite par les pommes de terre varie non
seulement selon l'espèce, mais selon l'époiue oii l'extraction a lieu.

Les variations qui sont le résultat de cette Uetnière cause sont à peu
près les suivantes :—240 livres de pommes de terre produisent de fa-

rine ou fleur de pommes de terre au mois

d'Août, de 23 K 25 livres ; au mois de Mars, de 45 & 38 livres.

de Sept. de 32 à 3S livres
;

d'Avril, de 38 à 28 livres.

d'Octobie, de 32 à 44 livires
;

de Mai, de 28 à 20 livres.

L'extraction de la farine devrait être discontinuée k l'époque où les

pomm" <: de terre commencent èi pousser, parceque la farine est détruite

par la germination. Les pommes de terre rouges produisent une plus

petite quantité de farine. La meilleure de toutes est celle d'une cou-

leur blanche jaunâtre, car sa farine est très bonne et très abondante.

On prétend que la farine de pommes de terre mêlée à la fleur de blé

fait un excellent pain, et même sans mélange on en fait d'excellentes

galettes qu'on mange chaudes. Les pommes de terre donnent un bon

amidon ; et leur rejet dont on fait de l'amidon, possède la qualité d«
nettoyer les vètemens sans endommager leur couleur ; et l'eau transva-

sée de l'amidon en poudre, est supérieure, pour nettoyer les soieries sans

le moindrement endommager leur couleur.

Des pommes de terre gelées, mais qui par là ne sont pas encore de-

venues acqueuses on fait du vin. On écrase les pommes de terre avec

un marteau or par une presse à cidre. Un bushel doit avoir dix gallons

d'eau, prépara e en étant bouillie, mêlée d'une demie livre de houblon

et fl'une demie livre de gingembre blanc commun Cette eau après avoir

bouilli une demi-heure est versée sur les pommes de terre écrasées

dans une cuve ou un vaissoau proportionné à la quantité qu'on veut

faire. Après avoir reposé dans cet étut de mélange pendant trois jours,

on y ajoute de la levure pour faire fermenter la liqueur ; dès que la fer-

mentation a cessé, la liqueur est décantée dans un baril aussi claire-

ment que possible, et on ajoute pour chaque gallon une demi-livre de

se
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ftréfè brut. Après avoir été pendant trois rnuis dans le baril, la liqueur

peut servir.

ÏJtquektr» tpmlurftue».—T.C!« "pommes de tei re fini ohl souffert pnr la

gelf'te, dtHiheht une plus j^rsndc quantité d'esprit dune meilleure qua-

lité, que celles qui sont fraichos ; elles ont Ixîsoin d'une proportion do
Kevùre de drèclito pour produire la fermentation. A peu près un (jURri

de levure ou moût de drCclie doit avoir fernicntd nu nioin» pendant six

heures avant que la levure de pommes de terre y soit ajoutée; autrement

la (dernière étiuit pr<;di»poi*6e à fermenter, sera parée a l'alembic avant

Hi première, et \e résultat serait de pro<luire un acide qui rend l'esprit

dftr, et mêlé avec l'ciiu, lui donnera une couleur blanchittre ou bleuâtre.

Lorsque Tesprit est fort, l'acide reste en solution, mais il se montre,

brsqu'on le mêle avec de l'eau, tel qu'il a été dit plus haut.

Leh pommes de terre cuites et mêlées p.vec de la farine de (èvcs ou
é'oVgB ettîe la recoupe, engraissent les bestiaux, les moutons et les co-

chons en moins de temps qu'aucune autre nourriture. Les pommes de
terre donntVes crues ne payeront pas. Elles sont d'autant plus nutri'

tives lorsqu'eilod sont cuites que c'est un grand gaspillage que
de les donner crues aux animaux, au lieu de les cuire. Thaër
trouva que les pommes de terre données aux bestiaux produisent plus de
fumier qu'aucun autre aliment ; 100 livres de pommes de terre don-

nèrent/C6 livres de fumier de la meilleure qualité.

On peut se servir de nourriture de pommes de terre gelées en les dé-

gelant dans do Teau froide et les faisant cuire avec un peu de sel. Du
sel ou du salpêtre, de la paille ou de la goudriole d'avoine, cuits avec

elles, efi feront une bonne nourriture pour les be.stiaux ou les cochons.

On peut en faire de l'amidon ou des liqueurs spiritueuseâ lorsqu'elles sont

trop douces pour èite palatables.

Le meilleur préservatif contre les maladies des pommes de ler»^, c'est

à\n changer fréquemment la semence provenant d'un sol différent
;

celles qui viennent d'un sol marécageux font la meilleure semence pour

toute autre pièce de terre. On dit que la perlure est le résultat de ce

qu'on plante trop souvent la même semence,etde ce que les têtes portent

trop de pommettes. On prctend qu'avant les derniers 50 ou 60 ans le

plant de pommes de terre ne mûri:^siiit jamais les pommettes, et que la

Suriname et d'autres espèces dernicretnent introduites ne produisent pas

encore des semences parfaites a la tête du plant. Ceci expliquera en
quelque manière, pourquoi la pomme de terre rouge commune a si peu
de fleurs et de pommettes ; et l'espèce Lankman que j'ai cultivée ici

pendant deux ou trois ans ne produisit aucune fleur ni pommette, quoi-

que le plant fût très fort. J'ai pourtant vu de nouvelles variétés der-

nièrement introduites, produisant des fleurs en abondance, mais les ra-

cines ne fureht pas si nombreuses que celles qui n'avaient pas dé

fleurs.' '
-^
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Le fermier qui Veut èuhiVer judicieusement et qui plante dé bonti^s

pommes de terre de semence lisses réussira généralement à avoir une

bonne récoîté d'ans fè sol le plus convenable ; et s'il n'a pas uïi tel sol,

ii devrait y substituer quelque autre légume p. e. des fèves, des vexées
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ou du gruérut d'dté. Une bonno distribution dfs «cincnce^ cjoit ètro
tuut autftti strictement observCu qu'aucune autro ptrtic do l'itçomoinif

rurilQ.
• ' ... -

, ; . DES NAVETS.
. ;

Lc« navots et 1o trëHn sont les doux grands suppôts de la meilleure
économie rurale de la (îrun(lu<Brc'tH;;nc, comnoo conservant la fertilité

du sol pour produira du ^'rain, pour aniélioror la race des bos^iauji ei
dfs moutons et couinic (ouriiissuul rO^uliùrcincnt toute l'animée de li^

viande aux boucliers. Il n'y a pas de doute (|u'il en Hait ainsi { tn^s ii

n'y a pas de doute non pluti que le 8y.stonie de la culture des n^ve^s n«(

pourra jumnis Être introduit avec un avantage ligal dans le Bas-Cai^ad*,.
Le climat ne s'y prête pas et probablement ne le fera j^ipaisf ni pour
cultiver en grand lu navet, ni pour le conserver bou et sain opréii
qu'ils auront été produits.

Un climat frais, himiido et tempère convient le mieux aux navets.
L'Irlande produit des navets plus grands qu'aucune partie des Iles Bri-
tanniques. J'ai vu deux navets pris dans le cbamp dans la première
semaine d'octobre, et présentés à une société d'agriculture en Irlande,
dont chacun pesait 42 livres. Thaër dit que des navets produits daui
les champs de l'Allemagne atteignent rarement un poids au del^ d'uix
demi-livre chaque, et qu'avec tous ses soins il n'a pas pu réussir ^
Mœglin d'en obtenir un au-delà de 14 livres. En France et en Italin

ils ^mt encore moindres. Dans les climats rapides de la Russie et d€|

la Suède ils sont tout à fait iniérieura. Jo n'en ai pas vi|s ici d'uuil
grosseur considérable ; et h cause des ravages des pucerons et des fré*

quentes saisons sèches les navets sont ici la culture la plus incerlaiat«

Dans des terres neuves, dans les bois ou dans des terres marépagAMses
avec une abondance de cendres, on peut obtenir une récolte passahifli

de navets, mais ils ne seront pas très gros. Les navets suédois (choux
de siarn ) pourraient convenablement cultivés produire UP retPHf
tolérable, et ils se conserveraient mieux que les autres. Le jaunq d'À'v

berdeen et le jaune d'Hollande viennent après les navets suédpjp pour
leur vigueur et leurs qualités nutritives, et se conservent beftu<S0D(^

mieux que les blancs. On donne beaucoup en Angleterre le oavet suer*

dois et les espèces jaunes aux chevaux de travail, fivec de U paille et d|i

foin.

La terre doit être bien pulvérisée et parfaitement p/opre pour pro-
duire des navets. Si elle est d;ins cet état préparatoire* on peut quvrir

les sillons avec la charrue pour recevoir le fumier de la mémo manière
et à la même distance comme pour les pommes de terre* de ^7 à 30
pouces. Le fumier y est alors charié et répandu dans les sillons aussi

régulièrement que possible. Gela fait on le couvre à )a charrue en sé-

parant chaque sillon en deux et en formant un nouveau sillon i^u-dessus

du fumier. La terre ainsi distribuée en sillons est prête à recevoir )a

semence, quj est e ,iée sur le dos des sillons au moyen àft m^chÏQM
de différentes formes.
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La plus simple est la machine à un rang de Northumberland. ElPe
a deux roues qui marchent dans le creux à chaque côté du sillon qu'on
veut semer, ce qui permet à celui qui sème de tenir la machine exacte-

ment au milieu du sillon. La semence est mise dans un cylindre de fer-

blanc à travers une ouverture qui se ferme et s'ouvre à cet etfet ; delà la

semence tombe h mesure que le machine est mise en mouvement, à

travers des trous faits à des distances égales dans un tube de fer-blanc,

qui la jette dans la terre. Immédiatement en avant de ce tube est un
coûtre de fer, aiguisé sur le devant, qui couvre la partie antérieure du
tu>^e de fer-blanc et qui fait une raie dans la terre d'un ou de deux pouces
de profondeur, dans laquelle tombe la graine. Ce simple appareil est

monté sur des roues légères, et a un cadre léger, avec deux manches
derrière, que tient l'ouvrier pour la maintenir dans une marche égale.

Elle est généralement attachée à un rouleau de bois, qui couvre
deux sillons en même temps, et qui est mené par un cheval. A
cette brouette à sillon est ordinairement attaché derrière le coûtre et le

tube un petit rouleau, qui presse et couvre la semence lorsqu'elle est mé-
trée par un homme, sans un cheval ou un rouleau, mais les sillons doi-

vent être roulés auparavant.

On a proposé, jusqu'à présent sans beaucoup de succès beaucoup de
modes pour prévenir les ravages des pucerons. On a mêlé la semence
avec de la graine de rares, parceque le puceron préfère la rave au na-

vet. On prétend aussi, qu'en trempant la semence pendant 24 heures

dans de l'eau de tabac forte, dans laquelle le tabac a été cuit, on empêche
le pucerons d'endommager le jeune plant jusqu'à ce qu'il ait la troisième

feuille. Mais dans des saisons bien sèches, telle que celle de 1834<, il

n'v a pas de remède connu pour prévenir efficacement les ravages du
puceron en Canada dans des terres cultivées depuis longtemps. Il est

néc^sa 'c en tout cas de semer la graine épaisse, parce que la plante

est. exposée à tant d'accidens.

On peut sen er le navet depuis le 1er. de juin, pour les navets suédois

qui devraient être semés de bonne heure, jusqu'au 10 de juillet. Si le

retour est destiné à être vendu au march;
,

pour la table, plus sa

végétation est rapide, plus il sera tendre et cuisant bien. Des navets

qui prennent beaucoup de temps à avancer ne cuiront pas bien et seront

durs et gluants. Ils exigent de grands soins en les piochant et sarclant,

et ne doivent pas être plus près l'un de l'autre que de 8 à 10 pouces.

Les navets suédois peuvent être transplantés pendant un temps couvert

et humide, lorsqu'on découvre des lacunes dans les rangs. -

En Norfolk, le meilleur comté de l'Angleterre pour les navets, un
acre des meilleurs est considéré suffisant pour la nourriture de 100 mou-
tons seulement pendant une semaine. Le produit des navets semés à

la volée varie en Angleterre de 15 à 20 tonnes par acre, et on considère

cela un bon retour. Le navet globe blanc en sillons produit ordinaire-

ment dans le nord de l'Angleterre depuis 25 à 30 tonnes par acre, éga-

les à peu près à 1000—1200 bushels ; les navets jaunes et suédois don-

nent un peu moins. Le produit des navets en matière nutritive, tel que

prouvé par Sir H.Davy est de 42 en 1000 parties; des suédois 64 en 1000.

l
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Selon Thaér 100 livres de navets équivalent à 22 livres de foin ; et un
bœuf pour engraisser sur des navets, doit avoir tous les jours un tiers de
son poids. En Angleterre un bœuf de 840 livres doit avoir pour l'en-

graisser un acre de navets du produit de 30 tonnes, quantité qui suffi-

rait à 10 moutons. Mr. Young dit qu'une bête mangera journellement
depuis un tiers jusqu'à la moitié de son poids de navets, avec une por-
tion de foin ou de paille.

On ne peut pas conserver les navets en Canada, excepté dans des
caveaux exprès ou dans des caves ; et, à l'exception des navets suédois,
ils ne se conserveront pas seulement dans les caves, sans chauffer et se
perdre, dès qu'une grande quantité est mise ensemble. Voici l'opinion

exprimée dans le code d'agriculture, quant à la conservation des navets
en Angieterie.

L'emmagasinage des navets est sujet à trop d'ouvrage et de risque
pour être avantageux dans la plus grande partie du royaume. On n'em-
magasine jamais les navets communs en grande quantité, quoique quel-

quefois on en arrache et on p^i met en tas une portion, comme les pom-
mes de terre ; on les couvre légèrement de paille comme on fait à

celles-ci, et on les conserve de même sous un abri pendant quelque
temps; dans ces occasions il faut ôter les feuilles et les racines afin

d'empêcher qu'ils ne chauffent et ne pourrissent. Les tas ne doivent
pas être couverts de terre comme les pommes de terre, car autrement
leur entière destruction est inévitable. Cette racine contient trop d'eau
pour être conservée dans un état frais et palatable longtemps après être

arrachées de terre, et quoique la perte dans des saisons extraordinaire-

ment sévères, surtout pour la variété blanche et globulaire soit très

grande, il est probable que d'emmagasiner systématiquement tout ou
une grande partie du retour, porterait encore plus de perte une année
dans l'autre, outre cela la dépense et le travail, lorsque les navets sont

cultivés en grand, seraient insupportables. "

On sait très bien que les navets exposés à une nuit de forte gelée en
Canadn, perdraient une grande partie de leurs meilleures qualités, et

seraient par là absolument hors d'usage pour la table. Ils sont d une nature

si tendre et si aqueuse, que mis ensemble dans les caves en quelque

quantité considérable, ils sont inévitablement perdus. En supposant

même qu'on pût les conserver dans les caves ou caveaux, comme on
conserve les pommes de terre, en grande quantité, quel est le fermier

qui aurait assez de place pour en emmagasiner ce qui est nécessaire

pour nourrir quelque peu de bestiaux, aux taux de 10 ou 1200 bushels

par tête. Tous les fermiers qui savent ce que c'est que de nourrir 'es bes-

tiaux dans retable avec des navets, savent bien, qu'on ne peut pas pro-

fitablement les engraisser de même, à moins qu'on n« leur donne au-

tant qu'ils peuvent en manger.

DE LA CAROTTE.

.i

M

Le climat et une grande quantité du sol du Canada est très favorable

à la culture des carottes, et dans un sol convenable elles donneront plus .i-. '.r**
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de produit précieux» qu'aucune plan'.j bulbeuse quelconque. La meil-

leure espèce pour la grande culture es' la carotte longue et rouge ou 1%

earotte da<« champs. De la graine nouvelle et parfaitement porpre est

très essentielle, car elle ne végète pas la deuxième année, On doit

éviter de se servir d'ancienne graine. Le meilleur sol pour la carotte

est une terre grasse profonde et sableuse ; un pareil sol devrait au moins
avoir un pied de profondeur et être également bon depuis la surface jus-

qu'au fond. (Des terres marécageuses ou tourbeuses, si elles sont bien

égoutées, produiront de bonnes carottes. La carotte des champs ne
réussira dans aucun autre &ol.

En préparant la terre pour la carotte il est nécessaire de la labourer

avant l'hiver, pour que la gelée puisse la pulvéïiser. En printemps on
devrait la bien labourer une autrefois à la profondeur de 10 à 12 pouces
et une deuxième fois en labourant en large s'il est possible. Je recom-
manderai d'enterrer le fumier bien pourri ou du composte en automne.

Dans quel temps qu'on y emploie du fumier, il devrait être de cette na-

ture. Lorsque la terre est bien pulvérisée en printemps on devrait la

distribuer en sillons peu profonds, de la grandeur de ceux qu'on fait

pour les pommes de terre ou les navets. Un rouleau de bois léger de-

vrait y être passé pour égaliser le dos des sillons et la-dessus ou peut

semer deux rangs de semence à 6 ou 8 pouces de distance. )iX»es rangs
dans lesquels on dépose la graine devraient être d'un pouce de profon-

deur et faits avec un instrument de bois ou un râteau à deux larges dents

de 6 à 8 pouces de distance, et qu'on peut traîner le long des sillons et

ainsi former les rangs. On y sème alors la graine à la main, et on la cou-

vre moyennant un râteau ou une houe légère. La culture postérieure

et le sarclage seront bien plus faciles à faite lorsque la carotte est semée
de cette manière. Un double rang de plantes viendra dans chaque
sillon.

Quelques fermiers anglais pour préparer la graine à être sem^e
mêlent 2 livres de graine bien propre à un bushel de sable bien fin ou

de terreau, ce qui suffira par acre, et ils font cela quelques jours avant

de semer, en ayant soin de brasser le tout chaque jour, et d'arroser d'eau

la surface du tas chaque fois qu'on brasse, pour que chacune de ses

parties soit également humectée, et que la végétation ait égaleu^ent lieu

dans tout le tas. Il y a un grand avantage à préparer les semences si

longtemps avant de la semer, car elle avance sa végétation par ce pro*

cédé ; elle reste seulement peu de tetnps dans la terre, et est plus ca-

pable de résister k ces tribes nombreuses de mauvaises herbes dans le

sol, dont les grains sont d'une végétation plus rapide. Les égoûts de

fumier sont souvent employés pour arroser le tas.

Après avoir pour la première fois éclairci et pioché les plants, celles

qui sont arrachées plus tard peuvent être données aux cochons et four-

niront une nourriture considérable de cette manière de chaque acre.

Les p'antes devraient être de 6 à 8 pouces de distance dans les rangs,

et si la distance est plus grande il n'y aura pas de mal.

On arrache les carottes ordinairement vers la fin d'octobre : on peut

faire cela goit à la bêche soit à la fourche à 3 dents, on coupe les têtes
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et les racines laissées en tas séparés sont ensuite emportées dans des
charettes. Les têtes aussi devraient être données aux bestiaux. Dana
un sol sableux les carottes se conàerveront jusqu'au printemps suivant
sans souffrir des gelées. Elles ne chaufTent pas si facilement que les

navets, mais plus que les pommes de terre ; elle se conserveront bien
dans des caveaux qui ne sont pas trop chauds ; mais c'est dangereux
d'en laisser une grande quantité ensemble dans des caves ou des cave*

aux. Elles doivent être parfaitement sèches avant de les emmagasiner,
et celles dont on veut se servir avant le 1er. janvier peuvent rester dans
un bâtiment quelconque qui est bien clos ; on aura soin de les couvrir

de foin ou de paille, car une petite gelée ne fera pas de dommage à
celles qui doivent servir immédiatement. Il sera donc seulement néces-
saire de trouver de la place dans la cave à celles dont on aura besoin en
janvier, février, et mars ; car ce qui en est requis en printemps peut
rester en terre dans la plupart des situations. L'acre peut en donner
entre 2, 5 ou 600 bushels dans un sol et avec une culture convenables,

et elles n'exigent pas plus de frais que les pommes de terre.

L'usage de la carotte pour nourrir les animaux <}e travail et les co-

chons a été expliqué par Mr. Burrows, fermier anglais, de la mnnièro
suivante :

-" Je commence à arracher la Carotte dans la dernière se-

maine d'octobre, parceque vers ce temps je cesse ordinairement de noar

rir mes chevaux de lucerne, et n'ai plus d'autre ressource pour hiverner

mes chevaux que mes carottes et une portion convenable de foin, jus-

qu'à la première semaine de juin quand ta lucerne est de nouveau pnrée à
être coupée. -i'En réduisant cette pratique en système, j'ai été à même
de garder dix chevaux de voiture durant les mois d'hiver pendant les

dernières six années, sans leur donner aucun grain quelconque, et j'ai

en même temps fait une grande épargne de foin. Je dotme la carotte âi

mes chevaux de voiture à la raison de 70 livres par jour à chacun, 8«m«

leur en accorder autant dans les courtes journées de l'hiver. *^Les hom-
mes auxt^uels le soin des chevaux est confié, coupent (|uelques carottes

dans le foin on la paille hachée et dans le rebut des granges; ils donnent

le reste des carottes en entier vers la nuit avec une petite quantité de

foin dans leurs crèches ; et avec cette nourriture mes chevaux jouissent

d'une santé non interrompue. Je fais mention de ceci, parce que quel-

ques personnes semblent croire, que des carottes données seules sont

dangereuses à la constitution des chevaux ; mais la plupart des préjugés

des hommes n'ont pas de meilleure source et sont acceptés au hasard ou

hérités des ancêtres. J'ai tellement réussi avec les carottes comme
nourriture d'hiver des chevaux, qu'à l'aide de la lucerne comme ahment
d'été, j'ai pu prouver par dos expériences faites sous ma surveillance

personnelle, qu'un bon cheval d'attelage de Norfolk, qui avait fortement

travaillé la valeur de deux journées par jour en hiver et en été, peut

être entretenu toute l'année avec le produit d'un acre de terre. J'ai

aussi employé très avantageusement les carottes à la nourriture des co-

chons pendant l'hiver, et j'ai par ce moyen fait de ma paille un excel-

lent fumier, sans l'aide des bêtes à cornes ; les cochons ainsi nourris sont

vendus à Lontdrcs comme cochons qui ne tettent plus (porkees). " Une
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autre circonstance très en faveur de la carotte c'est qu'elle n'a pas be-
soin d'être cuite, comme la pomme de terre, pour être donnée aux che-

vaux, aux bestiaux et aux cochons, quoique sans doute elle serait pkis

avantageuse comme nourriture étant cuite. On dit que dans la distil-

lerie la carotte contenant plus de matière sucrée donne plus d'esprit

que la patate : la quantité ordinaire est de 12 gallons par tonne. Un
bushel pèsera 42 livres, et quelquefois plus. Si donc un acre produit

3 ou 400 bushels, ce retour sera égal à six ou huit tonnes de carottes,

à 50 bushels par tonne, et donnera de 70 à 100 gallons d'esprit par acre,

en même temps qu'il y aura un rebut considérable pour la nourriture des

animaux.
Je ne crois pas nécessaire de donner aux chevaux journellement

une si g- nde quantité de carof »s qu'en donne Mr. Burrow?. Trois

quarts de bushel ou un bushel à e grands chevaux, suffira, c'est-à-dire

de 32 à 44 livres par jour. Je crois que 3 ou 4 bushels de carottes se-

ront égaux à 1 bushel à peu près d'avoine canadienne de qualité ordi-

naire, pour la nourritr^e des chevaux, et par là on peut exactement éva-
luer la valeur comparative d'un retour d'avoine et de carottes. Il est si

nécessaire que la culture des légumes soit intr uite dans notre système
d'agriculture, que chaque fermier qui a un sol convenable devrait culti-

ver la carotte. Il est impossible de conduire avec succès et profit la

culture sans légumes, du guérêt d'été et l'engrais des bestiaux en due
proportion ; et nos légumes devraient être telles qu'elles puissent rem-
placer convenablement le grain dans l'engrais des bestiaux.

'l V DES PANAIS.

t

^~ Le panais peut être cultivé de la même manière que la carotte, mais

il réussira le mieux dans un sol fort et profond. On prétend qu'il est

supérieur pour la nourriture des bestiaux et des cochons, et que son pro-

duit par acre est plus considérable. On dit que 30 perches de panais,

si le retour e?t bon, suffiront à engraisser complèteme.nt un bœuf de 3
à 4 ans absolument maigre, en trois mois. On donne les racines ordi-

nairement dans la proportion à peu près 30 livres le matin, à midi et le

soir, et on ajoute une petite portion de foin dans les intervalles. Je ne
puis pas dire beaucoup des panais selon ma propre expérience ; cepen-

dant je ne crois pas que l'évaluation ci-dessus de leur valeur est exa-

gérée.

DE LA BETTE DES CHAMPS, COMMUNÉMENT APPELÉE RACINE DE

DISETTE.

f .

La culture de la racine de disette (Mangelwurzel) doit être très con-

sidérable dans les bltats-Unis, et on en dit beaucoup de bien comme ali-

ment des animaux. Tout sol lui conviendra pourvu qu'il soit riche et

la saison favorable. Je l'ai vu cultivée en Canada, mais non pas en

grand, ni avec beaucoup de succès. La préparation du sol peut en gé-

néral être la même comme pour la carotte et le panais ; c'est une plante
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dont le retour est moins certain que celui des pommes de terre et des ca-

rottes, ot son produit ne sera pas plus profitable même dans les circons-

tances les plus favorables. Selon Thaér elle a 10 pour cent de matière

nutritive, et elle est à cet égard au foin comme 10 est à 46, et aux
pommes de terre comme 20 est à 46. On dit que cette racine est un ex-
cellent aliment poui des vaches à lait, qu'elle augmente la quantité du
lait et en améliore la qualité. £lle est aussi ou au moins presqu'aussî

difficile à emmagasiner que le navet, et c'est une grande objection aux
racines tendref et aqueuses dans des hivers comme ceux du Canada.
Des pommes de terre, des carottes, des panais, des navets de Suède
se conserveront mieux qu'aucune autre racine, si on les met dans des

caves, des caveaux ou des fosses bien à l'abri des injures de la saison.

'.!i rn A i
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înce ; cepen-

aleur est exa-

RACINE DE

La culture des choux aux usageiii ordinaires des fermes sera encore

moins profitable dans ces provinces que n'est celle des navets ou de la ra-

cine de disette, quoiqu'on recommande particulièrement la culture de
cet légume ailleurs. Pour quelque temps encore on devra se restrein-

dre à la culture des racines qui sont les plus faciles à manier, dont le

retour est le plus certain, et qui sont aisées à se conserver durant nos

longs et sévères hivers. Il est très dangereux de commencer un sys-

tème amélioré d'Agriculture par trop d'expériences spéculatives au mi-

lieu d'une société agricole comme nous l'avons dans l'Amérique Britan-

nique du Nord, qui n'a pas les moyens de risquer des fonds sans l'es-

pcir raisonnable d'un retour profitable. Ceux qui possèdent assez de

capital et qui aiment les expériences et les spéculations, doivent les

faire sans exciter la moindre jalousie parmi leurs voisins, dont les mo-
yens sont plus limités ; et qui peuvent apprendre et profiter de ces ex-

périences, sans la moindre dépense Je leur part.

Une vache a besoin journellement de 100 à 150 livres de choux, et

un mouton de 10 à 12 livres, sans compter une portion modérée de foin.

Comme dans l'Amérique Britannique le chou est particulièrement cul-

tivé comme nourriture humaine, il intéressera peut-être quelques lec-

teurs d'apprendre de quelle manière on les conserve en Allemagne et

dans quelques autres pays. ,^ , . .

t -

On prépare le chou salé ou le choucroute de la manière suivante :

—

Toute espèce de choux, de navets et de haricots peuvent être préparés

de même ; mais on préfère le chou à tête grande et comnacle (cabus).

Le premier procédé c'est d'en ôter la partie intérieure du trognon mo-

yennant un instrument de fer ou écope ; ils sont ensuite coupés en pe-

tits coupons par une machine de bois coi.iposëe d'une planche plate qui a

un rebord des deux côtés pour contenir une boîte dans laquelle on met

'es choux. Au milieu de la planche il y a quatre mor(,eaux d'acier plats,

placés dans une direction oblique, et le bord aiguisé de chacune étant éle-

vée au-dessus de l'autre par de petits morceaux de bois entre chaque, afin

de laisser tomber les coupons dans une cuve placée au-dessous. Les
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chotix sont alors mis dans la botte qui vient d'6(re décrite, qui est pom^
sèe en avant et en arrière, et les choux râpés par Tacier tombent dans la

cuve au-dessous. Un baril se trouve à côté pour les recevoir dès qu'ds
«ènt rapéâ ; ses côtéd sont Ipvés avoc du vinaigre. Un homme se trouve
Bur une chaise près du baril, avec des sabots propres, qui doit les saler

et préparer, ce qui se fait de la manière suivante : l'homme prend as-

ssz de coupons pour remplir 4 pouces depuiii le fond du baril, il y ré-

pand une poignée de 8el, Une poignée de poivre en grains et une petite

quantité d'huile à salade; il descend alors, dans le baril et foule le»

choux avec ses sabots jusqu'à ce qu'ils soient bien mêlés et compacts. Il

prend une autre couche de choux
; y répand du sel et du poivre comme

auparavant, le foule et ainsi de suite jusqu'à ce que le baril soit plein.

On y met alors la couverture sur laquelle on place quelques grands

poids. De même le tout reste pendant 10 ou 15 jours, quand une fer-

mentation partielle a lieu, et qu'une grande quantité d'eau se montre
au-dessus de la surface. On le transporte ensuite dans la cave à l'usage

futur. Les gens qui font le choucroute en Allemagne sont des Tyroliens

et ilfl portent leur machine de maison en maison.

Il y a différentes autres plantes qu'on pourrait cultiver daus les champs
po\kT leur racine ou leur feuille, comme aliment de l'homme ou des

bsstiaox. De celles-ci je ne parlerai que de la chicorée et d'une

-plante nouvelle ^rough comfrey.)

La chicorôe sauvage a des racines longues, épaisses perpendiculaires,

une tufie d«i feuilles ressemblant à l'endive ou à la laitue, et lorsqu'elle

VA en fleur, sa tige monte d'un à 3 pieds, elle a des branches rudes,

Couvertes de feuilles et de fleurs bleues. Dans les terres calcaires de

l'Angleterre on la trouve sauvage, il en est de même dans la plus grande

partie de l'Europe qui a une température semblable ou plus chaude
;

oo la trouve également en Canada où on la considère une mauvaise
herbe. On la cultive en France pour i,on herbage, en Allemagne et en

Flandres pour ses racines, dont on prépare un surrogat du café. On
dit que dans des terres pauvres cette plante est supérieure à toutes les

autres et donne dans de pareilles terres une plus grande qu mtité de

fourrage aux moulons qu'aucune autre cultivée jusqu'à présent. Elle

vient au*si bien dans des terres tourbeuses et marécageuses. On pré-

tend qu'elle est excellente pour l'entretien des bestiaux el des cochons

dans l'étable, et qu'en France et en Lombardie on en fait même du foin.

On ne l^aime pas en Angleterre parcequ'elle devient une mauvaise

herbe vivacë àùM les années suivantes. Je n'ai aucune expérience

quant k cette plante, et je ne puis donc pas le recommander particulière-

ment à l'attention des fermiers.
' Le ( rough comfrey, ) plante perpétuelle de la Sibérie, a été der-

nièrement recommandée à l'attention en Angleterre par D. Grant, jardi-

nier à Lewishsm, et essayée par un certain nombre d'agriculteurs. On
dit que les animaux de toute espèce aiment beaucoup cette plante ; et

son produit est si grand dans de bonn^cs terres, qne Mr. Grant croit

qu'un arpent pourrait donner par an dO tonnes de fourrage vert. Il l'a

éué à la hauteur de 7 pieds et si épaisse qu'elle pouvait l'être. La plante
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96 propnge nisëment par des gk'aines et Ica racines ; le meilleur moyen
serait peut-être de hi semer dans un jardin, et de la transplanter au
bout de l'année. Comme toutes les symphytes sont des plantes d'une
très gramle durée, cette espèce, une fois ét!U)lie, continuerait prob*»'

blement de produire des récoltes pendant plusieurs années.—(Gardc-
ners Magazine vol. V. Country Tiraes» Mai, 1830.)

Cette plante pourrait peut-être uvantageuseroent être introduite en
Canada.

. fc^.f!- CULTURE, DES PLANTES HEBBACÉES. ' ' ;
* "

Jusque vers le milieu du 16rae. siècle, le treffle et les autres herba-
cées furent peu cultivés dans la Grande-Bretagne. La dernière de ces
plantes fut introduite de la Hollande. Actuellement le treffle entre pour
beaucoup dans l'assolement de toute espèce de sol, et dans tout cours
productif de l'économie rurale. Avant que leur culture fut introduite

dans la Grande-Bretagne, on était obligé lorsque la terre était épuisée
pir le grain, de la laisser pendant plusieurs années dans un état de sté-

rilité comparative avant qu'elle ne devint utile soit comoie pâturage ou
en état de rapporter encore du grain ; mais actuellement le treffle non
seulement est alternativement indispensable dans la culture de grains et

de légumes dans des terres très riches, mais il est la biise de l'économie
convertible dans des terres qui ne sont pas tnnàcz riches pour permettre
un labour constant, et qui par conséquent exigent à certains intervalles

deux ou plusieurs années de pâturage La lucerne et le sain-foin quoi«

que considérés en Angleterre comme d'une valeur bien intérieure

comme uii retour général, eont des plantes précieuses dans certainesi

situations, surtout le dernier qui donnera de bonnes récoltes dans des.

terres sèches et calcaires où la plupart des autres plantes de l'agricul-

ture, et même les herbes, pourraient à peine exister. \ i

Si l'introduction de ces plantes fut si nécessaire en Angleterre et que
leur culture y a si grandement contribué à améliorer Tagriculture, cer-

tainement leur culture est également nécessaire en Canada et y serait

très avantageuse en améliorant l'économie rurale et les intérêts du fer-

mier. Il est très à désirer que pas un acre de terre ne soit laissé en
friche, ou en repos si vous voulez pans être semé de treffle et d'autres

herbes ; l'herbage qu'on en obtiendri* dans une année repaiera ample-

ment les dépenses du fermier en achetant la graine. *

Le produit nutritif des principales herbacées est étaMi par Sir H.

Davy de la manière suivante :

I i.

t
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' La famille des tréfiles est très nombreuse, et le Canndn est la patrie rfe

trois ou quatre parmi eux ; une espèce surtout, le tréfile blnnc ou ram-
pant, lève souvent en grande abondance sur des terres cultivées l'année

précédente. J'ai vu venir spontanément dans des terres nouvellement
défrichées, jamais cultivées auparavant, et où il était possible que la

graine y ait été portée accidentellement, le tréfile rouge, blanc, et

jaune. Le climat et le sol du Canada sont plus favorables à la culture

du tréfile, que ceux des lies Britanniques.

L'introduction en Angleterre du tréfile et des autres herbes cultivées

fut le commencement de l'amélioration dans les difi'érentes espèces de
bestiaux, de difi'érentes méthodes de culture, et de la quantité et de la

qualité supérieures des retours de grain. Ceci devrait suflSre pour in-

duire les fermiers canadiens à adopter le même système, et ils peuvent
être assurés que les résultats ne seront pas moins favorables.

,

Le tréfile rouge se distingue des autres espèces de tréfile par ses

feuilles larges, sa végétation rapide et ses fleurs d'un rouge pourpré.

Le tréfile blanc ou rampant ou de Hollande, par ses tigeg ra.Tipantes et

ses fleurs blanches. Le tréfile jaune se reconnaît par ses je*.s étendus

et ses fleurs jaunes : il es^t rarement cultivé. Le tréfile des prés ou
tréfile à vache ou iierbe à vache, ressemble au tréfile rouge, mais sa

couleur est plus pale, il est plus petit, ses fleurs sont d'un rouge pale

ou blanchâtres, ses racines longues et d'un goût très doux. Cette es»

pèce n'est pns beaucoup cultivée en Angleterre, et l'on dit qu'il est dif-

hcile de se procurer de bonnes graines. II fleurit dix à quinze jours

plus tard que le tréfile rouge, sa tige est solide, sa feuille plus étroite,

et la fleur et la feuille ont une nuance plus jaune. Un ptsuvre sol sa-

bleux, dit-on, produira un bon retour de tréfile des prés pendant que
celui du treffle rouge ne serait pas de la moitié ; il est aussi bon la deux-
ième année comme la première.

Le tréfile farouche ou tréfile de Roussillon, couleur de chair, a été

longtemps cultivé dans quelques-uns des dép.'irtemens du Nord de la

France, et quoiqu'une plante annuelle seulement elle est très avanta-

geuse dans des terres sèches et sableuses. La société d'agriculture de

Nantes a dernièrement recommandé sa culture en Lorraine ; et un

écrivain dans le journal des Pays-Bas en a fait autant pour plusieurs

parties de ce Pays. Mr. Dombasle agriculteur théorique et pratique

qui est très estimé, le sème après la récolte dans le chaume, sans au-

tre culture que de le herser. Il pousse tout l'hiver, et off"re au com..

mencement du printeihps une nourriture abondante aux moutons ; ou,

si on le laisse jusqu'en mai, il donne une grande récolte à la faux, et

peut servir soit pour nourrir les animaux dans l'étable, soitpoui en faire

du foin. Cette manière de culture ne peut pas être adoptée en Canada;

je crois cependant, que c'est une espèce de tréfile qui serait très con-

venable et très avantageux à ce pays. Vers l'an 1824 il fut introduit

en Angleterre par Mr. John Ellmann jun. de Southover près de Lewis,

qui donne des directions pour le semer en printemps sans autre grain,

et qui prétend qu'il sera en pleine fleuraison et prêt ^ être fauché au

mois de juin. Il dit qu'il est très productif, mais qu'il ne doit pas être
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à la cullure

bon la deux-

ième arec d'autres grains, comme on fait avec les autres t spèces de
treffle, parce qu'il vient assez rapidement pour étouffer ceux-ci. On .

peut se procurer des graines de cette espèce de trefBe chez Vilmorin,
Andrieux et Cie. marchands de graines à Paris.

"' Le treffle rouge à Inrges feuilles est celui qui est le plus générale-
ment cultivé flu Angleterre s"ir des terres qui sont sdternativcment en
grains ou herbage, comme il donne les plus gnmdes récoltes de toutes

les sortes. Cette espèce est encore la meilleure à être semée en Cana-
da

;
quoiqu'on pourrait y ajouter un peu du blanc, si c'est pour rester

en pâturage, surtout dans des terres ou le treffle blanc n'est pns indi-

gène.

Le sol qui convient le mieux au trèfle c'est une terre grnsse sableupe

et profonde, qui favorise ses longues racines ; mais il viendra bien dans

tout terrain pourvu qu'il soit sec. Le climat qui lui convient le plus

n'est ni très chaud ni très sec, si l'on s'attend à un deuxième ou trois-

ième retour. Les matières calcaires sont tellement convenables au
treffle, qu'en répandant simplement de la chaux sur la terre, le treffle

lève. La plupart des plantes légumineuses aiment un sol et un climat

secs et une température chaude, et on trouvera que le treffle produit

plus de semence dans do pareilles circonstances. A' s tomme la pro-

duction de la graine n'est le but du fermier que dans quelques situations,

une saison quoiqu'humide, pourvu qu'elle soit chaude, donne toujours

le plus grand retour du treffle.

La préparation du sol et des fumiers qu'on accorde au (raffle dans la

culture ordinaire, sont celles qu'on destine aussi à d'autres plantes ; le

treffle mêlé avec uno certaine quantité de graine de mil est générale-

ment semé en printemps avec ou dans une autre sorte de grain. Mais à
moins que le sol qui reçoit ces grains ne soit bien pulvérisé, le treffle n'y

réussira pas si bien ; mais certainement le treffle réussira mieux en Ca-
nada dans des terres moins bien préparées qu'elles ne devraient l'être

en Angleterre. En Suisse on prépare la semence en la trempant dans

l'eau ou l'huile, et la séchant avec du gypse en poudre, comme préser-

vatif contre les attaques des insectes.

On le sème à la volée. Lorsqu'on le sème avec des grains d'été le

treffle et autres graines d'herbes sont ordinairement semés immédiate-

ment après que. le champ a été pulvérisé en hersant les grains, et on

les herse ensuite légèrement elles-mêmes. Si le champ porte des grains

d'automne p. c. du blé, on sème aussi le treffle et les autres herbacées

en printemps, nais le temps de le faire dépendra beaucoup de l'état

du terrain et de la végétation du grain ; et il peut souvent être désira-

ble de briser la croûte formée à la surface de terres bien tena:es, en

hersant avant qu'on ne sème le treffle et après qu'il est semé. Quelque

ibis on n'emploie alors que le rouleau, et il y a des exemples que le

treffle et le mil réussissent sans être ni roulés ni hersés. Dans quelques

cas le treffle et les graines à foin se sèment d'elles-mêmes en automne

ou en printemps dans des prairies. J'en ai semé dans des prés qui

avaient été engraissés l'automne précédent, je fumai bien la terre au

.. -I
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printemps en sénitint In «graine, ce qui réussit anseK bien et rapporta un
bon retour l:i même aiuiée.

La quantité de graine semée par acre vbric considéniblement. Dnns les

terres riches sahleuses ou grasses, bien pulvérisées, 2 livres de treffle

ou moins, avec à peu prcs 5 ou 6 quarts de graine de mil suffiront pnr
nrpent. J'ai en cdct eu plus de treffle dans le foin que je ne désirais,

quand môme je n'avais sem6 à l'acre qu'une livre et demie de treffle avec
la gr.iine de mil. Une terre argileuse forte exigerait plus de semence.
Mais pour tout sol qui est préparé comme il faut, 2 h 3 livres de graine

lie troffle et 1^ gallons de mil suffiront, quoique quelquefois une moindre
quantité pourra faire. Eu Angleterre on sème depuis 8^14 livres de
treffle et à piMi un hushel d'ivraie vivace (lolium perenne) par acre.

Le méir.c poids de treffle et un bushel de mil ( fléau des prés, phleum
pratetise) sufliront pour près de 7 acres de terre en Canada.

Si l'on veut mettre un champ en pâturage permanent, on pourrait

mêler un peu de treffle blanc et jaune avec le rouge et le fléau des prés
ou mil. On sème rarement le treffle seul, ni doit-on le faire en Canu<
da. On le mêle ordinairement avec de la graine de mil. Si le sol est

riche et fertile, le treffle lèvera bien fort la première année avec très

peu de mil ; la seconde année il y aura considérablement moins de
treffle, peut-être point du tout, et le mil donnera un plein retour. Celte
méthode de semer est très avantageuse. Dans les hivers sévères, lors-

que la terre n'est pas bien couverte de neige, les racines du treffle sont

souvent détruites piir les gelées, et le mil, étant plus vigoureux, lève en
printemps et produira une moyenne récolte, quoique pas si forte la

première année que celle du treffle. Là où Ton observe un assolement

régulier ce plan réussira parfaitement bien, parceque chaque année on
sèmera quelque portion de la terre, et on aura par conséquent une
succession régulière de treffle et de mil. Un bon fermier ne peut pas
convenablement ôter à la charrue de la terre sans la semer en treffle et

autres hrirbacées. Lorsqu'on sème le treffle seul, on aura sans doute

besoin de plus de graine que lorsqu'il se sème avec du mil, c'est-à>dirç

près de 8 livres par acre. ' ' " '
'

En choisissant les graines on doit surtout faire attention à ce qu'elles

soient propres et de bonne qualité ; lorsque la graine de treffle est d'une

couleur pourpre, elle a mûri et est bien conservée; et s'il j a des grainesi

de mauvaises herbes on les découvre facilement en examinant attentive-

ment ; mais avec la graine de mil il y a ordinairement grand nombre
de mauvaises herbes, qu'il est difficile de découvrir sans en être un
parfait connaisseur. On a trouvé que le treffle rouge introduit en An<>

gleterre, de France ou d'Hollande meurt dans la saison dans laquelle il

a été coupé ou paccagé, pendant que lu graine anglaise produit des

plantes qui durent encore la deuxième et souvent la troisième aunée, de
sorte qu'à compter de l'année qu'elle a été semée elle reste quatre étés

en terre.

La culture subséquente du treffle et du mil consiste seulement à ôt«r

quelques pierres ou autres corps durs qui peuvent se trouver à la. sur-

face le printemps après qu'il a été sepié, et à sortir les racines des char-

I >
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faux. On a beaucoup recommandé d'engraisser avec du g)'pse ou plâ-

tre de Pari*: le treffle et toute sorte d'herbacées. On prétond que lors-

qu'une forte récolte de treffle ou de vesce étouffe sur le cham|) et y
reste pendant un certain temps, sa fertilité en est considérablement uug»
inentée. Je sais par expérience qu'il en est ainsi.

La récolte du treffle en Canada est toute réduite en foin. On n'a pas
encore beaucoup adopté la pratique de nouriir les bestiaux dans les

bâtiniens avec du treffle vert. Sur toutes les fermes qui sont bien con-
duites une partie de ces herbes devrait être coupée verte pour les che-
vaux de travail, et eu beaucoup de cas pour les vaches laitières, sur-
tout près ou dans les villes. Des chevaux de travail nourris de cette
manière, seraient toujours à la main et rempliraient leur estomac plus
pidement que lorsqu'ils doivent courrir après leur nourriture dap.s unra

pâturage sec, court et misérable.

En nourrissant les bestiaux avec du treffle vert, il faut faire attention

de prévenir qu'ils ne gonflent, ce qui arrive facilement lorsqu'ils sont
d'abord mis à celte nourriture, surtout lorsqu'elle est moite de pluie ou
de rosée ; et les bestiaux sont exposés à ce mal soit qu'on les mette
dans le pâturage de treffle, ou qu'en le leur coupe et fasse consommer a
la maison ;

quoique, lorsque les plantes sont bien fortes, le danger est

plus grand dans le pâturage. Accoututnés à cette nourriture depuis
quelques jours pendant lesquels on devrait la leur donner avec épargne,
le danger est moindre ; mais il n'est jamais prudent de laisser manger
aux vaches de grandes quantités de treffle huDiide. Lorsque je mets
mes vaches dans la seconde pousse de Ircffle en août, je ne leur per-

mets pas, s'il est bien fort, d'y rester plus d'une heure pendant les pre-
miers deux ou trois jours, et jamais à mes bestiaux il n'est arrive au-
cun accident pour avoir mangé du treffle vert.

, Le procédé de faire le foin de treffle est différent de celui qu'on observe
pour le faire des autres herbacées naturelles. Toute la tribe des herba-
cées doit être fauchée lorsque les plantes sont entièrement fleuries, et

avant que la graine est mûre, afln que tout lejus et la nourriture de l'herbe

reste dans le foin. En adoptant ce système, le foin est coupé en medleure
saison, on petit le rentrer plus aisément, et il est meilleur

; et la force

de la plante n'est pas logée dans la graine qui est souvent perdue. 11 se-

rait bon que l'avantage de réduireen foin l'herbe avant qu'elle nesoit mûre
fût entièrement compris» Il y a plus de matière sucrée, et elle est par

conséquent bien plus nutritive. Le treffle, le sain-foin, coupés dans

une partie peu avancée de la saison, peuvent être dix pour cent plus

légers, que lorsqu'ils sont en pleine maturité ; mais la perte est ample-
ment contrebalancée, en ce qu'on obtient un article plus précieux et

plus nutritif plus de bonne heure ; en même temps que la prochaine

récolte sera beaucoup plus forte. Le foin fait de vieille herbe qui a mûri
sa graine entièrement ou en partie fera vivre les bestiaux ; mais ce

n'est qu'avec du foin fait avec de la jeune herbe peu de temps a^-rès

qu'elle a été en fleur, qu'on pourra les engraisser. Lorsque les tiges

: i
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(lu (refflc deviennent dures et èchcs, pnrcequQ Icum grainog vont à
mtilurité, ellnn nu vnicnt pas plus comme fourrage qu'une quantité égale

d'une sorte plus fine d ' paille de grains.

Le mode de faire le loin de trèfle et de toutes sortes d'herbes, tel

que pratiqué par les meilleurs fermiers de l'Angleterre et qui convient

également en Canada, est le nuivant :—L'herbe est coupée aussi près
de la terre et aus«<i uniformément et parfaitement que possible, au mo-
yen d'une faux bien aflilée; le chaume après avoir été fauchée doit-être

aussi court et égal qu\]nc plaine d'herbe bien rusée. La partie desti-

ges laiHiiée par la faux non seulement est perdue, mais elle empêche la

deuxième pousse d't-tre aussi vigoureuse et épaisse, que lorsque la pre-

mière fauchaison a t^té aussi basse que possible. Dès que le rang

d'heilie cou»/ée est entièrrm* nt sec par dessus, on le vire doucement
sans le casser, on prend garde de le répandre. On fait cela avec un ra>

tcau ou une petite fourche, on fait suitout attention de ne pas rompre
les rangs. L'herbe tournée le matin d'une journée sèche, est mise en
veillotes r.tprès-nudi. La manière de faire ceci est simple et expédi-

tive. Si le retour est fort, une série de veillotes est placés entre trois

ou quatre rangs ou trots planches étroites. Un homme qui ramasse

et un autre qui racle chacun de son côté feront un rang suflisamment

large pour des veillotes, qui devraient être proprement et bien faites par

une autre personne qui suit ceux-ci. Cinq personnes pourront dooc
être employées après chaque rang de veillotes.

Il est impossible d'établir des règles de traiter le foin a^ rès qu'une
fois il n été mis en veillotes ; cependant on devrait toujours faire at-

tention à une chose, de ne pas secouer, répandre ni exposer le foin

plus souvent qu'il n'est nécessaire pour sa •conservation. Si le treffle

est sec, quoique pas encore fané, lorsqu'on le met en veillotes, \\ peut

rester perdant deux ou trois jours dans cet état, être répandu le troi-

sième ou quitricme jour, tourné une ou deux fois et mis dans la grange

ou en meule, le salant régulièrement. Si le fermier a du vieux foin, il

fera bien de le mêler avec le treffle nouvellement coupé, et dans ce cas

le treffle peut être rentré plutôt qu'on ne pourrait le faire sans ce mé-
lange, et le vieux foin en deviendra meilleur.

En Canada il est plus ai.sé de sauver le foin de treffle qu'en Angle-

terre et quoique rentré frais et vert, il ne perdra ni sa cotdeur ni son

excellent goût, pourvu qu'il soit bien salé. Dans des Siiisons mouil-

leuses pourtant, le treffle est difficile à bien traiter ; mais si une fois il

se trouve en veillotes bien faites sans avoir perdu sa couleur, on peut

prévenir tout dommage, en refaisant souvent ces veillotes. Des saisons

pluvieuses ne sont pas communes dans ce pays, et lorsqu'elles ont lieu,

les pluies ne continuent pas si longtemps, ne sont pas si constantes que

dans les lies Britanniques. J'ai vu la seconde pousse de treffle dans

des saisons moites et chaudes, donner une bonne récolte, mais à l'ex-

ception qu'on le donne à manger dans les bâtimens, il serait dans pres-

que tous les cas plus avantageux d'en faire un pâturage que de le fau-

cher une seconde fois. Si on le fauche une seconde fois pour en faire

du foin» on fera bien de le mêler avec de la bonne paille fraiche qui
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Le produit (Pune première récolte do foin de trcfllo, ou de tréfile et

mil (quoique la |)rcniière année il n'y aura pai beaucoup du dernier
)

«cr.i sur les meilleurea terres de 200, 300 on 400 bottes por acre. Cette
espèce de foin, quelque bien traité qu'il soit, ne se vendra pas à si haut
prix au marché de Montréal que le bon foin de mit. Si la terre est

bien riche et fortilc, elle donnera la deuxième année un retour de tref-

fle aus-ii bon que le premier ; il dominera sur le mil, mais la troisième

année il fuit ordina'.rcment place au mil et il reste tr/>.<i peu de treffle.

Le treffle en meule et même dans la grange, diminue, dit-on, de 25 à
80 pour cent,

La valeur du foin de treffle comparée à celle de la paille de (eves et

de pois, et à celle de la meilleure paille de grain, est conRidéré en pro«

portion de deux à un. Un acre ue treffle rouge ou large donne à ce
qu'on prétend autant de nourriture pour les chevaux et les bestiaux que
trois acres de pâturage ordinaire ; et si o.. le coupe occiisionnellement

pour le leur donner frais, on ira plus loin encore, piircequ'aucune par-

tie n*on est foulée aux pieds.

En Angleterre le treffle ne fera pas de graine bonne à être conservée
dans une partie peu avancée de Tannée ; donc la première crue est en-

levée soit comme nourriture soit à la faux, et la graine est prise des
têtes qui viennent en automne. Le traitement du treffle dans ie but d'en

obtenir la graine, est indiqué par un agriculteur anglais de la manière

suivante. *' Un champ modérément épais est généralement le plus

productif en graine, et un spl passablement riche, violent et sec e$<t le

plus propre à avoir de telles tiges. On peut faire paccager le champ
jusque vers la mi-mai, ou /"juper le treffle vers la fin de mai ; on le

laisse ensuite intact jusqu'à la maturité delà 2me. récolte ou que la

2me. crue est achevée. En Canada une première récolte pourrait bien

éae faite, soit pour servir de nourriture dans les bâl'mens, soit pour en
faire du foin, jusque vers la mi-juin, et alors on laisserait mûrir la

deuxième crue. Le mois d'août est le mois de la maturation, et on re-

connait la maturité de la graine en ce que les feuilles brunissent et tom-

bent. Observez la graine de temps en temps, et quand sa couleur d'un

jaune brillant a changé en un pourpre foncé, elle sera prête pour la

faux. Après que le treffle est coupé, secouez-le le moins possible avec

la fourche ou le râteau. Faites en de petites veillotes, pas plus fortes

que des tas de fumier. Si le temps est favorable, on n*a qu'à virer une

fois ces veillotes peu de temps avant de les entrer. Et si le temps est

inconstant, ces petites veillotes de pj.ille fanée sont bientôt scchées,

peut-être dans une seule journée sèche, en exposant le fond au soleil

après que la tête est sèche. Après avoir été quelque-temps dans le

champ, les veillotes baissent considérablement et se collent, de sorte

que les fleurs adhèrent l'une à l'autre et repoussent la pluie ; on n»

peut naturellement pas souffrir de perte de têtes en les tournant douce

ment pour sécher. On voit que le treffle destiné à porter de la graine

n'est pas si aisément endommagé que le foin de treffle. En général 4
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à 6j6uH de temps fâvôfable pel-finettént delà fcritt^f. Oh p-îilt lô bat-

tre à l'aide d'un fléau Ic^^r, ou d'une machine à battre, qui à cet effet i^i

titie couvetturb pafticulièriB introduite au-'dessoUs dU lamboulr oil bat-

teur. Dès que la graine est entioremcnt séparée de là paillé, on là net-

toie ihoylBhnant la passoit' à ttOfflc qui est bien cbnnilt nuit fiibricahs dd
passoifs. Le pi-odUil est à peu-près de 4 à Ô bù&hels ou 900 livf-Gs paf
acre. "

Le treffle blanc et jaune, le sain-foin, la lucetnë, lôfsqu'ôn veut en
élever la graine, sont traités à pou prés de là même rtianicfe.

La tertilité du sol doit consiciérableniènt souffrir loi*êque la secotide

crôé de trefttë parvient à nli'if ir sies {graines de cette 'maflit'flî, tiiaiè le pfi*

élevé de cette semaille engage beaucoup à en élever dansdPs èittlàtioM

favorables ; et tout fermier qui peut eii éleVfcr doit le l^il-e, AÙn de pro-

mouvoir la culture de cette exceDentè "plarile.

DE LA. LUCERNE.

ti''.

La lucerne est une plante perpétuelle à gratide racitie, qui pousse

beaucoup de poiit? rejetons sehiblables à celles du tretfle, avec des

pointes de fleurs bleues ou violettes. L'Europe méridionale eat'sa pa-

trie. Elle est beaucoup cultivée en Petse et à Lima, où on la fauche

toute Tannée ; elle est aussi très encieftne en Espagne, en ït;die et dixna

le midi de lu Fi'\nce, d'où elle fut mtroduité en Angleterre en 16S7*

Actuellcmont elle n'est cultivée qii dans peu d'endroits eti Angleterre)

particulièrement dans le comté de Kent. Elle a été introduite dans les

Etats-Unis, où on en fait grand Cas cofrirae plante herbacée. En A«-
gleterre oq objecte à cette plaivtej qu'elle e«t moins vigoureuse qua le

treffle roiige, qu'elle exige pluscbc lemps avt;nt d'être en pleine crue, de

très gr-infls soins pour la nettoyer des mauvaises ijferbes et par ces raf-

sons et plusieurs aùttes, on croit qu'elle n'est pas propre k être eulti-

véa en ^laid et à entrer dans u« système d'as-olement ou dans «ne
grande culture. Ce qu'on appelle la Itfcertie jaune est un« plauteplu»

vigoureuse et plus grossière que celle qu'on vient de <lécrire -; elle est

commune dans plusieurs parties de l'ABgl«terre^ mais cultivée nulle

part excepté dans quelques terres pauvres en France et en Sursse.

La lucerne a besoin d'un sol ^ec, friable, un peu sableux et dont te

sous-soi (fond) est de la même bonté. Si ce dernier n'e^t pas bon et pro-

fond, c'osf; en vain de cultiver la lucerne. Un sol sec etriclre est le mieux
Calculé à donner uno bonne récolle de lacerae. On pré^ate le sol en

le labourant profondément et le pulvérisant le pluis qu'on pourra ; et le

moyen le plus court c'est de le bêcher à 2 ou 8 pieds de ï^wfondeur,

enterrant une bonne couche de fiiniiciî- nn milieti ou au moins à wn ^ied

de la surfice. C'est la pratiqhe dans i'ile de Guernei^ey où la luceraxî

est très estimée. l>i Iticernc veut un 'cKmat chaud et sec ; et celui du

Canada en été doit Iïpti y i-épondfe, mais il y aumit gmnd danger d'en-

dommager les racines dans hes sévères gelées de Thiver. Le temps le

plus pi\>pice à la semence de la lucerne c'est en priotemi^s aussitôt qu'il

ïr,;fr:
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u'ôn veut en

eal po«3iblp, parcequ'aloi'â les plantçs peuvent tire eolitrcment établies

avant que la saison ne devienne trop chaude.

Qn eçaie \\\ luQerne à la volée 014 ep sillops, avec ou sans un aqtre

grelin pour li) ^ ^>nière finnée. On préfère en général la sepience à I4

vplée avec une petite sentence d'orge ou d'autres grains de printep^ps
;

}°, pareeque la luçerne est très sujette à être mangée par les pucerons
lorsqu'elle lève et contre lesquels la ciûe du grain est une p'' 'tsjction,

I^a valeur de la récolte du grain est un ohjet qui mérita d'être consiflé-

ré, et qui est obtenu pendant la première aimée do la crue de lalucerne,

qui elle-même ne produit que trc.s peu la première année,quand même on

ne la sèmerait pas avec d'autres grains. La quantité de graine semée en
Angleterre où l'on adopte la méthode de semer à lu volée, est, dit-on, de

J5 à 20 livres pgir acre et de 8 à 10 si on sème en sillons. Je crois

que la oipitié de celte semence suffirait en Canada. La graipe .est plusf

grande, plus piile et phjs chargée que celle du treflle, et on cjojt faire

surtout attention à l'avoir parfaitement jeune, vu que de la graine dp

deux ans ne lève pas bien. On la couvre k la même profondeur que
le tréfile? Lu culture subséquente icle la lucerne semée à la volée cop-

sipte diifls le liersage pour détruire les rpauvaisps herbes ; (Jaus l'usage

ÛU roul'^au aprt^s avoir ber^é ])our égaliser le sol pour la fagx, et telle

application de funrjiei' que l'état des plantes paraît exiger. On repom-
marjde sgrtout Ja ç.endro, le gypee et l'engrais liquide de toute espèce.

Une couçbe légère de fumier chaque anntîe en printemps est très avan-

tageux. Op çonimcnce dès la 2me. année à la herser avec une herse

légère, dans les années suivantes avec upe bei'se plus pesante ; et cette

opération devrait se faire en printemps et à la fin de l'été
;

toi^tes les

mauvaises herbes devraient être soigneusement yapiass^jes et éloi-

Pendant la première apnée l'application de la lucerne esj; la pième
que celle du treffle. La pratique principale et la plus avantageuse c'est

d'en nourrir àl'étable les chevaux, des bestiaux et des cocl\ons. Top);

le Pîomlf} convient à en faire l'éloge comme aliment des vaches,

qu'elle soit verte ou sèche. On la dit supérieure au treflle tant pour

augmenter le lait et le beurre que pour on améliorer le goût. Quand
â son usage lorsqu'elle est verte, on doit prendre les mêmes précau-

tioqs qu'avec le treffie vert, de ne pas en dopner trop à la fois pu;? aui-

mp.U,x, surtout lorsqu'elle est humide.

Le produit de la lucerne à trois fauchaisops par saisop est à .ce que
l'on prétend de trois à cinq et même 8 topnes par acre. fUn pourris-

sant dapjs rétable, un arpent suffit à trois ou quatr£ vaches durant la

saison ; il faut pourtant dire que le produit est égal en volume et en va-

leur à une récolte entière de treffle rouge ; donc, .continuée annuelle-

nxent pendant 9 ou 10 ans ( sa durée ordinaire dans un état productif
)

à la seule dépense du hersage, roulage et de l'engrais elle s,<?r.ait d'a.S-

sez d'importance au fermier qui a un sol convenable, pour.ep s^noer un

p;3,u de lucerpc dans le voisinage de leura bâtimens. Pouf en avoi^ Ja

graine on traitera la lucerne pi-écisément comme le treffle rouge ; elle

»e bat plus aisément, parceque les graines se trouvant dans dfi pet^e?

32g g
^^
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cosses, qui se séparent facilement sous le fléau, la machine II battre on
le moulin à tréfile.

Le produit nutritif de la lucerne, selon Sir H. Davy est de 2| par
cent et il est à celui du treffle et du sain-foin comme 23 est à 39. Ce
résultat ne s'accorde pas bien avec les forces nutritives supérieures at-

tribuées à la lucerne. Le tréfile rouge produit en Canada, ainsi que
l'expérience le prouve, une récolte abondante et certaine, qui n'exige

aucune culture subséquente. Je suis persuadé que le fermier le trou-

vera plus avantageux que la lucerne.

DU SAIN-FOIN.

? •

•,t

Le sain-foin est une plante perpétuelle à longues racines, dont les

tiges étendent beaucoup de branches, des feuilles réunies, et des fleurs

d'un rouge éclatant. L'Angleterre est sa patrie, ainsi que plusieurs

parties de l'Europe, mais on ne le trouve jamais, excepté dans un sol

sec et chaud, dans lequel il dure longtemps. Il a été longtemps cul>

tivé en France et dans d'autres parties du continant de l'Europe, et fut

introduit comme plante d'agriculture de la France en Angleterre vers le

milieu du 17me. siècle. On l'a depuis beaucoup cultivé, et ce qui lui

donne une valeur particulière c'est qu'on peut le cultiver dans des terres

qui ne peuvent pas toujours être sous la charrue, et qui produiraient

peu d'herbe commune. Cela est dû aux longues racines du saint-foin

qui descendent bien avant dans la terre et qui pénétreront jusque dans

les fractures du rocher. On prétend que son herbage est également bon
à servir vert de pâturage et à être réduit en foin, et que mangé vert il

ne fiit pas enfler les bestiaux comme le tréfile ou la lucerne. "Arthur
Young dit que, dans des terres convenables à cette plante, le fermier ne
peut pas en semer trop, et dans le code d'agriculture on dit que c'est

l'herbacée la plus précieuse dont nous devons remercier la providence

bienveillante." •

Le meilleur sol pour cette plante est sec, profond et calcaire, mai»

elle viendra dims aucune terre dont le sous-sol est sec. Des terres lé-

gères, sableuses et graveleuses, et celles d'une qualité mixte, dès

qu'elles sont sèches, lui feront très bien et mieux que celles dont le ter-

reau est profond Marshall assure que cette plante donne un grand

produit même dans les terres les plus pauvres, et que celles qui sont

d'une qualité plus riche et plus friable produisent fréquemment d'abon-

dantes récoltes. Cependant il croit qu'il ne réussit parfaitement et ne

flevient durable que dans des terres calcaires ou celles qui ont été bien

imprégnées de chaux.
~- La meilleure préparation du sol est sans doute de le bêcher, celle qui

est la plus commune et la même que celle du treffle, un labour plus pro-

fond que de coutume soit par la grande charrue de défoncement, ou ce

qui vaut mieux parceque c'est plus simple, un deuxième labour dans la

même raie moyennant la charrue ordinaire. Plus de bonne heure en

printemps que va la graine en terre mieux c'est, parceque pour la

plus grande moiture des terres convenables il eit plus probable que la
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i h battre on végétation eoit parfaite. Lorsque la semence a lieu dans une période
avancée et la saison étant sèche, beaucoup de graines ne lèveront pas,

et les jeunes plantes seront plus exposées à la dévastation des puces.

En Canada pourtant il ne peut être semé qu'avec l'orge, qui est le grain

avec lequel on fait le mieux de le semer, et ce sera assez de bonne
heure.

On le sème ordinairement à la volée
;
quelques-uns sont d'avis de le

semer avec à peu-près la demi quantité d'orge communément semée
pour donner une pleine récolte, qui peut ombrager et tenir moites les

jeunes plants pendant la première partie de l'été, sans l'endommager,
son retour étant plus léger. Quelle que soit la manière de semer le

sain-foin, la graine, étant plus grande que celle d'une auire herbacée,
doit être mieux enterrée. Dans presque tous les cas. surtout dans des
terres plu* légères qui portent cette plante, il sera nécessaire d'appli-

quer le rouleau immédiatement après que la graine est semée. On dit

qu'il en laut 3 ou 4 bushels par acre
;

je croirais qu'il en f.mt moins
quoique la graine soit grande.

En choisissant la semence, la méthode la plus sûre d'en reconnaître

la bonne, c'est de semer un certain nombre de graines et de voir combien
de plantes en seront produites. On dit qu'il est difficile de trouver de
bonne graine de sain-foin à vendre, et les fermiers devraient donc éle-

ver leurs propres semences et la choisir sur les meilleures plantes.

Les signes extérieurs d'une bonne graine sont :—la couleur éclatante

des cosses, la grosseur du noyau d'une couleur légèrement grise ou
bleue et quelquefois d'un noir brillant. La graine peut être bonne quoi-

que les cosses soient noires, ce qui provient quelquefois de ce que la

plante a été mouillée étant coupée sur le champ. Lorsque le noyau
coupé par le milieu est vert et frais, la graine est certainement bonne

;

mais s'il est d'une couleur jaunâtre et friable, et s'il est mince et gra-

vé, c'est un mauvais signe. D'autres observent que la meilleure graine

est grossière, pesante, brillante, d'un jaune rougeâtre, et qu'on doit

toujours la semer bien fraiche, parceque de vieille graine ou des grai-

nes qui ont été longtemps conservées, ne végètent jamais parfaitement.

Cette semence coûte en Angleterre ordini.irement de 4 à 5 chelins le

bushel. La culture subséquente du sain-foin consiste à le fumer de

temps à autre, et on recommande pour cela la cendre et la poussière de

drôche, de même à le faucher et mettre en pâturage alternativement.

Lorsqu'on le laisse manger tiop près de terre par les moutons, les raci-

nes en souffrent ficilement, et le fermier y doit avoir l'oeil.

En faisant le foin du sain-foin, on le fauche dès qu'il est en pleine

fleuraison ; il ne reste que peu de temps dans cet état, de sorte qu'on

doit être expéditif à le faucher et en faire du foin. On a remarqué que

de toutes les autres plantes à foin, il exige le moins de trouble à le

faire. Lorsque la saison est favorable, les faneurs peuvent suivre la

faux, et ayant tourné les rangs le ramasser le jour suivant celui de la

fauchaison ; on peut immédiatement le mettre en veillotes, et en trois

jours à compter de celui qu'il est fauché on peut le rentrer. Quoiqu'il

puisse paraître bien vert et parvenir en meule ou dans la grange à un
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grand degré de chaleur, il n'y a pas de danger à appréhender, si seule-

ment le temps a été bon quand on l'a fait ; il est si loin d'être endom-
magé en chauffant, qu*on doit plutôt craindre qu'il ne chauffe pas assez,

Pour cette raison le sain-foin ne doit pas rester longtemps en rangs ni

en veillotcs, pour que le soleil et le vent ne l'assèchent trop vite, et, éva-

porant sa sève, n'empêchent la chauffaison dans la meule ou la grange,

ei par là ne le rendent de peu de valeur. Si la récolte est légère, le foin

peut être mis en veillotes immédiatement après avoir été fauché et par

là empêché de trop sécher tout en épargnant l'ouvrage et 'a dé-

pense.

En Canada le s;iin-foin n'en vaudra pas mieux pour être fauché plus

d'une fois par saison, si la récolle a été réduite en foin, particulièrement

si Tété est moite. La durée ordinaire du sain-foin est de 8 à 10 ans
;

et en Angleterre il ne parvient à sa crue parfaite que la troisième ar.-

née ; ici il y serait à la deuxième. Cette plante a été quelquefois

trouvée végétant encore 50 ans après sa semence, et on a découvert ses

racines dans les fentes des rochers à 10 et 20 pieds de profondeur,

Thaër découvrit qu'elles atteignent une longueur de 16 pieds. L'herbe

qui f lit un gazon épais à la surface et qui par là étouffe îa plante, çst le

grand ennemi du sam-foin.

La quantité du produit en foin peut probablement être évaluée h 3
ou 400 bottes par acre, de la meilleure terre ; dans un sol plus pauvre
et plus mince elle sera moindre. Le produit nutritif du sain-foin est

le même que celui du treffle, et KU-delà d'un tiers de plus que celui de
la lucerne.

En désirant obtenir de la graine du sain-foin, on devrait le laisser

sur le champ jusqu'à ce que les cosses ont une couleur un peu brunât ^

et que les graines sont épaisses et fermes ; de cette manière non seule-

ment elles seront d'une meilleure qualité, mais il y a moins de danger
qu'elles ne soient endommagées sur le champ, par rapport au court es-

pace de temps qu'elles y restent, qu'en chauffant dans la grange ou la

meule. 11 faut un peu d'expérience pour connaître le degré de matû"
rite nécessaire pour faucher le sain-foin de graine, parceque toutes les

graines ne mûrissent pas en môme temps, Quelques épis fleurissent

avant les autres, et chaque épis commence à fleurir à sa base et con-

tinue en g. gnant l'extrémité pendant quelques jours, de sojte qu'ivant

que la fl.ur soit fanée ici, les graines sont déjà mûres à la base. Si

pour cette raison on ne le fauche que lorsque les graines de l'extrémité

sont mûres, ce'les qui ont mûri les premières verseront et seront per-

dues. Le meilleur temps pour le couper est lofiqae la plus grande

partie des graines est bien pleine, que celle du bas est mûre et le reste

bien remplie. Les bouts qui ne sont pas mûrs mûriront après qu'on a

fauché. Le meilleur temps pour cet ouvrage, est le matiiÀ ou le soif

lorsque la rosée assouplit la plante, jamais dans la chaleur du jour, lors-

que le soleil est la cause que beaucoup de graine* versent même s<uîs

être mûres. S'il fait un beau temps, le sajn-toin séchera bientôt sur la

terre, on peut le mettre en veillotes, le retournjer, et,de là l'entrer dans la

grange. Lorso- ^ la graine est sèche elle tombe en le .secouant le rooins
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découvert bç?

du monde, de sorte qu'on doit bien faire attention en rentrant îa récolté

destinée à fournir la graine. En Angleterre on la bat imnaédiatement
dans le chnmp, et on garde la paille comme fourrage. On trouvera

que cela vaut U. miei'.A sM fait beau temp<i, pourvu qu'ensuite on prenne
garde que la graine ne chauffe pas, ce dont elle est très susceptible si on
ne la répand et ne !a sèche pas parfaitement. Si le retour peut être

rentré en bon ëtal, sans que la graine ne veri^e, la graine se conservera
sans doute mieux dans la paille jusqu'au printer-ips qu'autrement. Le
produit doit 6tre de 8 k 10 bushels par acre. Cette plante convient bien

au climat du Canada.
Il y a plusieurs autres plantes qui pourraient être cultivées dans lo

but d'en faire du foin, mais je n'en connais pus de si profitable ni de si

convenables que celles que je viens de décrire. Si celles qui ont été

citées sont cultivées en graml, et que les fermiers désirert obtenir d'au-

tUBS variétés, ils en trouveront un grand nombre, quoique peut-être

auôune qui scfti ausisi avantageuse que le treffle, la lucerne et k sain*

foin.

HERBES CULTIVÉES.

.43

Les herbes de fourrage ou de pâturage coatrent k surface de 1« terre

dans folles les zones» elles atteignent ordinairement une plus grande
hiulent) avec "moins d'épaisseur à la racine dans les climats chauds, et

produisettl <lans l-es ktitudes froides un herbage bas, épais, fort, nutri*

tif, d'un vert foncé. Les meilkutes pâturages d'herbe, les plus pro»

ductiïs et l'es plus nutritifs sont celles qu'on trouve dans des pays qwi ont

lés hivers les moins froide et des étés sans un excès de chaleur. L'Ir-

lande, la Grande-Bt^tagne, et une partie de la HollaTKÎe et du Dane-
mark; sont égales sinon supérieurf s à tous les pays du monde à, cet égard

;

mais <lans toute zone où il y a de hautes montagnes, il y a certaines po-

sitions entre le pied et ïe sommet, où, grâce à l'égalité de la tempéra-

tnté, «n trouvera un gazon égal à celui dos îhss.

La raison pourquoi l<i culture des herbes fourrageuses éSt d'une date

récente c'est qu'elles se trouvent partout, et que toute sorte de sol qu'on

laisse sans culture s'en couvï^ rapidement, il parait que cette branche

de culture eut son origine en Angleterre vers le milieu du 17me. siècle,

et l'herbe qu'on choisit alors fut l'ivï^tie vivace ( ray-grass, lolinm pe-

renue, fromental d'Aug+eterïe
; ) et après celle ih. le mil ( thimoty,

Pbleum pratense. ) Jean Duc de Bcdfoixl a en dernier lieu fait les ef-

forts les plus assidus pour connaître la valeur comparative de toutes les

herbes britanniques et de quelques herbes étrangères dignes d'être cul-

tivées. On en trouve le résultat dans Un appendice de la Chimie ap-

pliquée à l'agriculture de Sir H. Davy, «et plu^ au long^ans an ouvrage

de Sinclair (1^5) qui fut jwrdftiier dn Duc de Bcdfoïd.

'Quoiqu'il y ait des herfees <*n abondawce ïlans 1ont sol et tonte situa-

tion, Cependant toutes les esi»èces ne se trouvent pas indifîéremmerrt

dans tout sol et toute situation. Au contrsïire, il n'y a pas de classe de

plantes parfaites qui soit si absolue et si iualtéra'bie dans son choix à

-m-
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cet égard. Les herbes A racines rampantes viendront dans toute sorte

de sol ; mais l'espèce à racines fibreuses, et surtout les plantes plus dé-
licates des hauteurs, exigent une attention particulière quant au sol dans
lequel on les sème, car elles ne lèveront pas du tout dans certaines ter-

res, ou elles mourront en peu d'années et feront place aux herbes qui y
viennent spontanément selon la nature du sol. Pour le présent une
grande variété d'herbes n'est pas nécessaire en Canada, excepté là où
il s'agit d'établir des terres en pâturages permanents, et même dans ce

cas il suffirait peut-être de semer du tréfile et du mil dans toutes les

bonnes terres ; et quand ces plantes vieillissent et dépérissent, on peut

permettre aux herbes naturelles, indigènes du sol, de les remplacer, ce

qu'elles feront sans doute. Le treffle et le mil sont les meilleurs herbes

qu'on peut employer dans l'agriculture convertible, qui o£fre le système
le plus convenable à l'Amérique Britannique. On sait que le treffle, le

sain-foin et le mil viennent le mieux dans un climat chaud comme celui

du Canada. Dans la Grande-Bretagne on ne cultive pas une herbe

supérieure à celles-ci, ni aucune qui soit plus précieuse. Il serait donc
peu judicieux de recommander la culture d'aucune autre dans un bon
sol, ou môme dans un sol d'une qualité moyenne. Dans des terres très

légères ou inférieures peut-être, on pourrait assayer quelqu'autre variété

d'herbe pour des pâturages permanants.

En Angleterre, les herbes les plus estimées sont l'ivraie vivace
( pe-

rennial ray-grass, lolium perenne, ) la fétuque élevée ( tall fescue, fes-

tuca elatior ) la fétuque des près, la fétuque pointue, la fétuque ovine,

la fétuque flottante, la flouve odorante (sweet sented soft grass, antox>

antum odoratum ) le paturin des prés ( poa pratensis, ) la houque lai-

neuse et le paturin aquatique. La valeur comparative de toutes ces her-

bes a été établie par des expériences faites à Woburn Abbey en Angle-
terre, le domaine du Duc de Bedford. Le résultat de ces expériences

quant à quelques-unes des herbes principales, et celle du mil en parti-

culier, peut intéresser le lecteur. La manière dont on a fai^ ces ex-

périences est décrite dans la chimie appliquée à l'agriculture tu, .* ma-
nière suivante :

" De^s lopins de terre, chacun de 4 pieds quarrés en superficie, dans
le jardin de Woburn Abbey, furent entourés de planches de manière
qu'il n'y eut pas de communication latérale entre la terre tellement en-

tourée de planches et le jardin. On ôta la terre de ce3 lopins entourés,

on en mit d'autre ou des mélanges de terres pour donner aux différen-

tes herbes autant que possible tel sol qui favor'serait le plus leur végé-

tation ; on adopta quelques variétés pour reconnaître l'effet de ces dif-

férentes terres sur la même plante. Les herbes furent plantées ou se*

mées, et leur produit fut ramassé et séché dans le temps convenable,

en*ét.é ou en automne par Sinclair le jardinier de sa Grâce. Pour dé-

terminer autant que possible le pouvoir nutritif des différentes espèces,

on soumit des parties égales d'herbes sèches ou de substances végétales

à l'action de l'eau chaude, jusqu'à ce que toutes leurs parties solubles

fussent dissoutes ; la solution fut ensuite évaporée à siccité par une cha-

leur douce dans un poêle convenable, et la matière obtenue soigneuse'»
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tment peaée. Cette partie du procédé fut encore conduite avec beau-
«coup d'adresse et d'intelligence par Sinclair, qui a fourni tous les dé-
tails et les calculs suivants. Les extraits secs supposés contenir la

matière nutritive des herbes, en furent envoyés pour les examiner. La
composition de quelques-unes d'entre elles est minutieusement établie

;

mais on verra par les conclusions générales, que la manière de détermi

ner le pouvoir nutritif des herbes par la quantité de matières solubles

qu'elles contiennent dans l'eau, est aasez exacte pour tous les objets

d'un examen agricole. "

" Le temps de la fleuraison est donné comme elle eut lieu à Woburn ;

où l'on observe qu'il est impossible de déterminer positivement la péri-

ode exacte, quand une herbe fleurit toujours, et mûrit parfaitement sa

graine ; car grand nombre de circonstances y influent. Chaque espèce
parait avoir une vie particulière, dans laquelle ou peut distinctement

observer les différentes périodes selon la différence de l'âge, des sai-

sons, du sol, de l'exposition et de la manière de la cultiver.
"

Le sol dans la colonne qui lui appartient est décrit de la manière
suivante :—1°. On entend par terre grasse (loam) tout sol combiné avec

de la matière animale ou végétale dépérie. 2*. De la terre grasse ar-

gileuse, lorsque l'argile en forme la plus grande partie. 3^. De la terre

grasse sableuse, lorsque le sable en forme la plus grande portion. 4^.

De la terre grasse brune, lorsque la plus grande proportion consiste en
matière végétale dépérie. 5®. De la terre grasse riche et noire, lors-

que le sable, l'argile, les matières animales et végétales sont combinés

en proportions inégales, mais que le sable et la matière végétale en for-

ment la plus grande partie.

)

Hh



t ><

lî »

r
a.

3
•a

o
C

d
n

S

±

5

•«1

C

a
<*

o.

a

o
c

n
o
<
5'

a

es

» ;s s g 8 5
i-i

S 3 « uo «3

^ d^ *^ $•
5 e fc

g> F F .- r-

g ë 1^ « Sk

V4

Ê. S*
b4

e
F

M «H
e e
F F

S*
x:

M »k* »M ^d |*< l^

O
r

U

|-U:!->;il

"S.

3

8
'«il;

o

V
s»
3
a

»o

c c
> tj

o o s.
S' 5' -

M O) ce

c:

«4
C

£ o

g.
a'

c
3

o

Ë
H

;3

"4

•-t

°4,

ftq uq

(t

8

(b fT O

Il 1
g n o
3 3.»
m o ^
o te =^

7 -3
n

S*
n

I

C/}

p

S*
e:

»

m CD

l i

a o

p

s*
s
3

ira

o

n»

tLJ>

C

CD

0}
P

C
X

M
p p £.
3 S" tï

aq a. to

"^ s

m ^ P>

P

p>

p

t3

9.
jfl'

3
•t
p

p>

p

" 3

W
p
S
•a
p
3

p
3
p
3

S

?3

3
>3
P
3

C-
"1
n
c

?; «

V!

IlniKciir ru iioiices

dans l'état sauvatru,

Temps (lo la flctirni

son à Woburn.

Tetnpît cfcmaliiritfe

lies urniaca à
Woburri.

Sol à Woburn.

.'M'. ' .:

1 ;n: ii> t , 5

Sol naturel et sitiia-

tiim de cca herbua.

Espèce (lc8 racines.

t-^

4^ o 1
t—

i

to

1^

s ^
en

o
en

-1
CD

Cl
co

co
Cft

ce
co

to
Ol

Ilerlie.

K) co co co -J d i(- Ul to eo -1 to
iO en ^ Ul *4 to e» o ^ Ol to en CD

i£* ^1 I-- k»l ,^ ^^
tn co ^1 ^1 Oï J« -1 to M o> ai to Foin.OJ to Cî co rju o cri o 1—

•

to ^
Ut Oi Oi en Oi O) Ol kS en ^
>l^ -J to Oi >— ^" co en ~l to c. Ol to

)0 Cl >0 ^9 »—

•

co eo ^
-! o o

Si
-1 Kl to co OI

i"

to -I o
S! Perte en st'chant.

Oi co co ÏÛ to CD to CD ri-> o ceo O) 'C 1—

'

Oi to O to *• Ol en u; -1

k-t «• 10 ^ .^ •-t co eo ^^
_.

to
Sl' to

o
«o

co œ to ë o>
to S o

Matière nutritive.
CD CJI to Ml «o -- to ce a* Ol Cl -» 4^ o

>o o
^« Oi en 1-^

o to to
to Herbe.

o t*:j Q o o to cr. O O to

!§
co 4- •f' ^4 ^1 toM •«1 o> o> CO o ^1 Ol Ol

^
. ^^ ho*

£ to
co 'r^

00
CD

to
iio en

00
ai s Foin.

Se
«? 05 to to to i^i to
-J *"* œ M to to co Ol ce

H-i >o I-» co CO ^-4 ^x 1^
to-*

i co

CJI co

ce

CD
to

o
CD

0-.

co

O -1
Oî
to

Perte en séchant.
to to 05 o co ^11 •'i Ol 1-^ en

w- co to to to

en s '/! ë ë è-1 fc
to Mntiè ro nutritive.

to 53 '/3 «o to co co Oï (T. c«

§3
"d c
PK-
P f
1-1 '*

ce cï»
- «a

n _
o P

^^
(D p

3 S.

a .-j

n n a
' m-a

i» c
c»

" _» p



H
et

S
cT

CL
(D

(n
e
t»

S*
c

p CD
U)

c ET
C3 (t
(W >!,

^
Cfi m
Û^ m
p» O
a c
U) B
,

O i'

1 65-

&*
a

fl) f»

e !>«

n TJ

érienfleur

C3 O
g-

2

g-
es

cr

œ "«

§3^ c« c
s K*n
p SX
o «-
i-t »
» t».
- •a
m o
^s
E:t CD

s <=-

3 «
<» _
o P

rs'
•i^ ^
£ =î
ft ^• ^.

•^

ï^ CL

z: S.
"^ ^*

?;»'
n .—
1* •*

g a- 5
5s T ^
=: !" S
rt o «

»
«̂

« _

S S.

247

Lo produit de la deuxième faucliaison do l'ivraie vivace fut 3403 et

53 de rnaliùres nutritives ; du mil 9528 et 297 de matières nutritives
;

la flouve odorante produisit plus de 17015 et de matière nutritive

1129 / après elle la fétucue élevée 15G54 et de matière nutritive 978
;

la fétuque dure 10209 et de matière nutritive 197. Ce sont les seules

herbes dont le laltcrmalh mérite l'attention. Ce produit est donné en
poids de livre.

Il est nécessaire «l'observer que la plupart de ces herbes fu^^nt élevées

dans les circonstances le plu"* favorable*, dans un sol convt luble de In

meilleure qualité ; on ne pouvait donc pas s'attendre à ob.^ ur quelque

chose de bien approchant dans la culture ordinaire des champs. Il est

cependant intéressant de savoir ce que des soins extrêmes et une bonne
direction peuvent produire. Quelques-unes de ces herbes ]V)urraient n0
pas convenir au climat du Canada, mais cette table d'expériences peut

servir en quelque manière de guide à des fermiers qui désirent intro*

duire quelques herbes anglaises que nous ne cultivons pas a présent.

Sir H. Davy a fait quelques remarques précieuses sur le produit nu»

tritif, qui regardant le mode dans lequel les différentes substances, corn".

posant la matière nutritive desphm» , agissent sur l'économie animale.

Les seules substances qu'il découv. i f ns les matières solubles conte'

nues dans les herbes sont, le muc'lagc , le sucre, l'extrait amçr, une
substance analogue à l'albumine, ll diUérentes matières salines. Quel-

ques-uns des produits de la dernière fauchaison (aftermath) donnent une
faible indication de tannin. Dans le expériences faites sur la quantité de

matières nutritives dans les herh -^s coupées quand la graine fut mûre, cel»

le-ci en fut toujours séparée, e» 'est le calcul de la matière nutritive de
l'herbe etnon du foin. L'ordre dans lequel ces matières sont nutritives est.

le suivant :
—''L'albumine, le sucre et le mucilage, restent probablement

dans le corps de l'animal, si le bétail est nourri avec de l'herbe ou du
foin ; et le principe amer, l'extrait, la matière saline et le tannin, s'il y
en a, sont probablement vidés, pour la plus grande partir, par la voie des

excrcmens, de môme que la libre boiseu«e. La matière extractive ob-

tenue, en faisant bouillir le lumier vert des vaches, ressemble beaucoup

dans son caractère chimique h celle qui existe dans les produits solubles

des herbes. L'extrait du fumier qui a été conservé pendant quelques

semaines avait toujours l'odeur du foin. Soupçonnant qu'il y eut dans

le fumier quelque herbe non digérée, qui aurait pu fournir du mucilage

et du sucre, ainsi que de l'extrait amer, j'examinai avec beaucoup de

soin la matière soluble jjour trouver ces substances. Elle ne donna pas

un atome de sucre, et à peine une quantité sensible de mucilage. "

De ces faits il parait probable que l'extrait amer, quoiqu'il soit solu-

ble dans une grande quantité d'eau, est peu nutritif ; et sert probable-

ment à prévenir jusqu'à un certain point la fermentation d'autres ma-
tières végétales, ou à modifier ou aider les fonctions de la digestion, et

serait donc d'une grande importance en formant une partie constituante

de la nourriture animale. Une petite quantité d'extrait amer et de ma-
tière saline est probablement tout ce qui est nécessaire ; et au-delà de

cette quantité la matière soluble doit être d'autant plus nutritive qu'elle

33h h
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contient plus d^albumino, de lUcre et de mucilage, et moins nutritirc ù

raison qu'elle contient d'autres substances.

En comparant la composition dos produits solubles donnés par diiTé*

rens retours do la même herbe, Sir H. D.ivy trouve dans toutes ces ex-

périences, la pbis grande partie de matière vraiment nutritive dans le

retour coupé, quand la graine ^'tait mûre, et moins d'extrait amer et de

matière saline ; et plus de matière saccbarine en raison des autres in-

grédiens, dans le retour coupé lors de la flcuraison.

La matière soluble obtenue des dilTérentes espèces de fctuque conte-

nait une grande porticm d^cxtrait amer. La matière soluble du retour

graine de mil a plus de sucre qu'aucune espèce des herbes anglaises les

plus estimées. Tous les extraits solubles de ces herbes, que les bestiaux

aiment le plus, ont un goût salin ou «c is-acidulé. On ne trouve pas de

diJOférence dans le produit nutritifdes diilérentcs herbes coupées dans la

même saison, ce qui perme Irait d'établir une échelle de leur pouvoir

nutritif ; mais probablement les nidiùres solubles du regain (aftermath)

Bont toujours d'un quart h. un tiers moins nutritives que celles du retour

en fleur ou en graine.

La table que j*ai donnée des expériences faites sur des herbes à Wo-
burn, donnera toutes les informations nécessaires aux fermiers pour

choisir des herbes et pour connaître la meilleure période de la fauchai-

son, de sorte à obtenir le retour le plus protitable de chacune d'elles.

Mais, comme le mil est presque la seule herbe cultivée en Canada, je

communiquerai les remarques à son égard selon les expériences de Wor
burn.

Le fléau des prés ou mil est natif d'Angleterre ; on le trouve dans les

terres sèches et moites. Vers 1780 Thimotée Hudon y diri«rea le pre-

mier l'attention, en l'introduisant de la Caroline du &ud, où l'on en fit

grand cas. Quoique jusqu'à présent il n'ait pas été beaucoup cultivé en

Angleterre, les expériences de Woburn présentent cette herbe comme
une des plus prolifiques pour en faire du foin. Soixante-quatre drach-

mes de sa paille, en donnent sept de matière nutritive. Le pouvoir nutri-

tif de la paille seule surpasse celui des feuilles dans la proportion de

28 à 8 ; le pouvoir nutritif à l'époque o\\ l'herbe est en fleur surpasse

celui de Pherbe en graine mûre dans la proportion de 10 à 23 ; et le

pouvoir nutritif du second retour celui de l'herbe en fleur dans la propor-

tion de 28 à 10. La valeur comparative de cette herbe est donc bien

grande, à en juger par les détails que je viens de donner ; et je suis

convaincu qu'il n'y a pas une herbe en Angleterre, qu'on pourrait cul-

tiver avec plus d'avantage en Canada
;

je l'ai vu bien venir en toute

espèce de sol bien préparé pour la semence des herbes. Celle-ci à la

qualité remarqiiable qu'elle a très peu de feuilles lorsqu'elle est mûre

ou parce à être fauchée, et que ces feuilles ont à peine quelque prix

comparées à la paille. Les variétés de la fétuque seules équivalaient

au mil pour la quantité de leur produit ; mais aucune de ces herbes ne

sont équivalentes au mil comme foin ; et il n'y a pas d'herbe qui exige

moins de temps pour sécher, afin d'être convertie en foin.

1; ''>•
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18 nutrilire ù Lo jonc ou herbe d'eau ( herbe à lien ? ) so trouve uniquement
<1nns <lc9 muraio, comme dans son sol naturel ; mnis il viendra dans de
fortes argiles, et donne un produit prodigieux, comme il est prouvé par
les expériences de Woburn. Dans les marais de Cand)ri(igc«liire, Lin»
coinsliire, &c. de viistes portions de terre qui étaient ordinairement sub-
mergées et qui ne produisaient (pie des plantes aquatiques surperlhies,

et qui (|uoi(iu'égi)utt'os par des moulins, retiennent toujours beaucoup
de moiture, sont couvertes de celte herbe, qui non seulement donne un
pàtursigc abotulant en été, mnis encore la plus grande piirtie de l:i nour-

riture en hiver. Elle a une forte racine rampante, et on peut la fau-

cher plusieurs fois. Dans le voisinage de la Tamise elle est souvent trois

fois fiuchéc dans une môme saison. Elle vient non seulement dans des

terres bien moites, mais dans l'eau môme. Cette herbe convient bien

à (juclques terres marécageuses de l'Amérique liritannique, et dans des

situations particulières, elle fournirait aux nouveaux planteurs une plus

grande quantité de fourrage pour les bestiaux qu'aucune autre herbe, en
môme temps qu'elle vient dans des endroits où aucune autre herbe ne

réussirait. Dans des terres moites et riches la fiorine (florin grass) pro-

duira abondamment, mais elle mûrit bien tard. Je l'ai vue en très

grande abondance en Canada dans une terre moite, sans îmcurie culture;

et partout où el'e prend racine elle couvrira bientôt le sol à l'exclusion

de toute autre herbe.

Il y a différentes herbes qui produisent des tiges propres à faire des

tresses de paille pour des chapeaux ; lei:- suivantes sont du nombre des

meilleures :—la crételle des prés, l'herbe étroite des prés, la fétuque

ovine, l'herbe de l'orge sauvage, la folle avoine &c.

Le temps pour couper les tiges de ces herbes est lorsqu'elles sont en

fleur. On les blanchit en versant de l'eau bouillante dessus, en les

laissant dans l'eau chaude pendant une ou deux heures, et en les répan-

dant ensuite sur l'herbe pendant deux ou trois jours. Blanchies on les

ramasse, on les lave et on les met encore moites dans un vaisseau bien

fermé. C'est Ih qu'elles sont soumises à la fumée de souffre brûlant

pendant deux heures. Des tiges vertes, plongées pendant dix minutes

dans une forte solution d'acide acétique, et puis soumises à l'action du

gas acide sulphurique sont parfaitement blanchies en une demie heure.

Des ticres vertes plongées pendant quinze minutes dans de l'acide muria-

tique, délayée dans vingt fois son poids d'eau, et ensuite étendues sur

l'herbe, seront parfaitement blanchies en quatre jours. Le tissu de la

paille ne souffre pas le moindre dommage par ces procédés. Pour imi-

ter les tresses de Livourne de la manière la plus parfaite, la paille devrait

être tiessée au rebours de la tresse commune de paille anglaise. Dans

les tresses anglaises, la paille est applatie par un petit moulin à main
;

mais dans la tresse de Livourne la paille est tressée sans être applatie,

et on la soumet à la presse après qu'elle est faite. Il est essentiel que

ceux qui veulent rivaliser avec la plus belle manufacture de Livourne

observent ces deux points. En renversant la manière ordinaire de tres-

ser, les doigts ont plus de force à tricoter fermement et serrement la

^',
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paille ; et l'dtat de rondeur ot de non àpplotlssemont permet do les tri-

coter plus serrement, circonstance qui donne l'upparcncc Hcniblublo tl lu

tre^HO du Livournu.

i

'

TnAITEMENT DE TEHRES EN Iir.nDE POUR DES PRAiniRS OU LE

PATURAGE.

r Dans un payn tel (pie le Canaila, où la main-d'œuvre est chère, la

terre semée en herbes peut, jusqu'à un certain point, t'tre auHsi profuuble

au propriétaire, qu'elle lo serait sous toute autre culture. En eiVei un
ne peut pa» avantageusement continuer la culture en grains qu'en y
joiirnant la prairie, le pâturage et en y élevimt des animaux.

Le terujo prairie inclut toute terre tenue en herbe pour eu faire du
foin. Ou il y a grand dùbit de loin, p. e. près des grandes villes, on
peut appli({uer une grande portion de terre au foin, pour rencontrer le

besoin du marché. Les meilleures prairies sont celles qui sont naturel-

lement humides plutôt que sèches, ou cpi'on rend telles par l'irrigation.

Il y a trois espèces de ces prairies ; celles sur les bords des rivières ou
des neuves ; celles dans les terres hautes ou plus élevces, et les prairies

des marais ou fondrières.

Les prairies riveraines, c'est-à-dire celles qui sont situées au fond des

vallées, sont en j;ènéral les plus av:u)tat;euses. Elles produisent le plus

d'herbe et de foin, donnent de la nourriture aux animaux pendant l'été

et l'hiver, et produisent une source perpétuelle de fumier pour l'amélio-

ration dus terres voisines. Le sol est profond, et ordinairement c'est une
terre d'alluvion, déposée par l'eau ou amenée des hauteiu's voisines ; la

surface est plane, par la même raison, et, ce qui est d'une grande im-
portance, elle a généralement une pente ou un 6gout de surface vers la

rivière ou le fleuve, qui ordinairement se trouve dans la partie la plus

basse de chaque vallée, et qui est essentiel à cette espèce de prairie.

Les défauts principaux de ces terres ce sont les sources, qui surgissent

vers la jonction des terres élevées, et les inondations de la rivière ou d»'

fleuve. On remédie au premier défaut en égoutanf, et au dernier dans
quelques situations par des digues ; mais c'est un remède qu'on ne peut

pas souvent employer en Canada; il vaudra mieux, lorsque la rivière

n'est pas bien large, améliorer les cours d'eau, s'il est possible, en
éloignant les obstruv^tions, et en les redressant, s'il est nécessaire. De
pareilles prairies seront généralement fournies d'heibes, pr^'cieuses en
raison que la terre est judicieusement asséchée ; la culture de ces her-

bes consiste rarement en autre chose qu'à entretenir judicieusement
l'assèchement par des rigoles et égouts oour amei.'^r l'eau de pluie et en
fciuchant et paccageant alternativement, de manière à tenir la terre en

bonne condition sans l'application des /umiers. Celles-ci sont les prai-

ries les plus convenables pour l'irrign'.ion, qui peut s'y faim à moins
de dépens, que dans des prairies dont les surfaces sont en pente et iné-

gales, qui sont bien plus difliciles à arroser.

Le? prairies des hauteurs sont les plus avantageuses après celles des

vallées. Dans ce pays il n'y a pas beaucoup d'acres de hauteur.*! pro-
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prcs 'A une culture arable, et (|ui sont p(?rmanenîment tonnes en prairies,

comme en Ansictorre ; il ne soriiit pas non nliii nûcciisaiie m on avait
a(!opi6 un 8}s!i^mo convonal)!»» (réconoinic convertible. l'rc'^H de» villes,

«ie.H prairies |)ermanriitei pourraient ctro utiIcH, et leniios pendant plu.
sieurs années en tr,«'rtlc, snin-tbiii et mil, par l'engrais des ^^u>iacct^. Les
racines «riierbos perpiluellcs, qu'elles soient fibreuses ou rampiuiles, no
p/'nètrent ]),\s bien avant dans la terre, et prennent donc leur nourri-
ture nnicpicinent «le la surface ; et traitant celle-ci do composte ou do
ftunier bien pourri, on obtiendrait les plus beaux retours, comme celii

s'est fuit en Angleterre depuis «les siècles. Les terres (lui nont ricbes no
produisent pas de mousse. Un moyen cITectif do la détruire c'est do
bien lierser la surface, do l'innélioror avec du fumier, et d'y semer
quebpie nouvelle graine d'herbes.

Dans un système d'économie rurale convertible, où la terre ne reste

en herbe que pendant trois ans, soit comme prairie soit comme pàturnjre,

les prairies n'auront pas Ijcsoin de beaucoup d'engrais. Si elles sont

semées en bonne condition elle.i donneront deux retours de la prairie et

seront paccagécs la troisième année avant d'être labourées encore,

liorsque la terre reste six ans on herbe, en la p;iccagcant lu troisième,

quatrième et sixième année, beaucoup d'engrais ne sera pas requis
;

mais dans tout cas, si lapriiiric est fauchée trois ans de suite, il sera

nécessaire de l'engraisser avant d'enlever la troisième récolte, et ensuite

chaque deuxième année qu'elle donne un retour de foin .sans paccage.

La meilleure saison dans ce climat pour l'application des fumiers c'est

depuis la mi-scptembro jusqu'à la fin d'octobre, s'il est possible et que la

terre est assez sèche pour porter sans dommage des voitures chargéet.

A cette époque la chaleur du jour est modérée, et ne fera pas évaporer

les parties volatiles du fumier, comme cela serait le cas, si la chaleur du
soleil est plus forte. Si le fermier ne peut pas mener convenablement

.son fumier en automne, pour le répandre dans le champ pendant l'hiver,

il le fera avec succès vers la lin de mars ou au commencement d'avril,

lorsque la neige a disparu, en faisant attention de ne pas couper la sur-

filée avec la voiture. Si le fumier est appliqué en printemps, il faut

qu'il soit bien pourri, ou en composte, et si on ne peut pas le faire de

bonne heure, il peut tout aussi bien être réservé pour l'automne ; mais

si on le fait asse^ de bonne heure, l'herbe poussera bientôt au-dessus et

le protégera des etTets du temps.

Il y a à peine une espèce de fumier qui, répandu sur la surface des terw

res en herbe ne serait avantageux. Les levées des fossés et des égoûts

enlevées avec la bèchc et tournées deux ou trois fois, améliorc.it i-eau-

coup les prairies sur lescjuelles on les répand. Des compositions de fu-

mier et de terre, bien mêlées et bien pourries, ou de terre et de chaux,

feront très bien a la surface ; elles sont en efîet le meilleur engrais des

prairies. La quantité du fumiev nécessaire doit grandement dépendre

<lc rétàt de la terre ; et la quantité qu'elVectivement on y applique dé-

pendra de la facilité de se le procurer et de l'industrie et de l'habileté

du fermier. Tronic charges de fumier d'un tomberoau à un cheval,

sullira pour un arpent ; mais il faudra de 40 à GO chv .;es de composte,

ï

li

!
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c'est-à-dire en allouant une charge par 35 verges d'une planche de 9 à
10 pieds (le large, à 40 charges ou une charge à 22 verges de la môme
espèce de planches, à GO charges l'acre. Si le fermier a une plus

grande quantité de fumier à sa disposition il peut l'appliquer très avan-

tageusement. Je crois qu'en engraissant la surface des prairies lorsque

c'est nécessaire et en bonne saison, le fermier en retirera d'aussi bons re-

rours que d'aucune autre façon qu'il puisse employer le fumier en agricul-

ture. Il est certain d'avoir^du mil et du treille sans de nouvelles semences.

Les prairies des marais ou fondrières sont de deux espèces : les tour-

beuses et les terreuses. Les tourbières sont situées dans les bas-fonds

ou bassins, dont les eaux n'ont pas eu un égout naturel pour les assé-

cher parfaitement, et qui se sont rempliea de plantes aquatiques et de

mousse. Dans des climats chauds et humides, ces sortes de marais, si

on peut les égouter comme il faut et améliorer moyennant une couche

de sable, de terre ou de chaux, produiraient beaucoup de treffle ou de

mil, et d'autres herbes de moindre valeur. Ces sortes de terres pour-

raient être rendues très protitables en Canada. Dans des étés très secs

les égouts principaux pourraient être fermés par une digue, pour fournir

au sol l'humidité nécessaire, et ces fondrières sont ordinairement si

planes, que l'humidité pourrait être facilement répandue.

Les prairies de marais terreux sont situées dans les bas-fonds ou sur

les pentes, et sont formées par l'accumulation de l'eau dans le sous-sol,

qui, ne trouvant point de passage dans un point, s'étend en dessous et

s'infiltre en montant sur une grande étendue de surface. Les herbes

de ces prairies sont de peu de valeur avant qu'elles ne soient égoutées
;

mais en les égoutant, leur qualité sera améliorée et il en paraîtra de

meilleures.

DE LA FENAISON.

Il
:

'.. ': i-

Le meilleur temps pour faucher le mil c'est lorsqu'il est en fleur ; ce

qui sera généralement le cas entre le 10 et le 20 de juillet. On doit

alors le faucher le plutôt possible. On doit observer la même règle

quant aux autres herbes cultivées ou spontanées, destinées à faire du
foin.

Les fermiers qui ne fauchent pas leurs propres prairies, trouveront
le plus de profit à faire faucher à prix fait par acre. Dans le Bas-Canada
ce prix est généralement pour des prairies de mil ou d'herbe, non culti-

vées de 23. à 2s. 6d. par acre sans nourriture
;
pour de fortes prairies

où il y a beaucoup de ireffle le prix de la fauchaison est souvent du dou-
ble. Dans le Haut-Canada le prix est aussi plus élevé. Lorsque l'herbe

est toute debout, un bon faucheur fera dans sa journée un acre et demi
et peut-être deux; mais j'ai vu de bons faucheurs ne faire dans leur jour-

née pas plus d'un demi arpent de treffle épais. Les faucheurs devraient
commencer leur ouvrage à la pointe du jour, afin qu'ils puissent se re^

poser pendant les grandes chaleurs, et travailler ensuite bien avant dans
la soirée ; l'herbe se coupera mieux le matin et le soir, que pendant les

chaleurs du jour.
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fremier jour.—Toutes les herbes fauchées avant midi seront le même
jour également étendues sur toute la surface du terrain. Cela' de-

vrait se faire avant diner. En suivant cette méthode régulière d'étendre

l'herbe destinée à fiire du foin, celui-ci sera d'une meilleure qualité, et

vaudra pbis au fermier et à l'acheteur. Lorsqu'on laisse l'herbe en tas,

la surface est séchée p;ir le soleil et le vent, pendant que la partie inté-

lieure ne l'est pas, mais bien flétrie et d'une couleur différente. Dans
CHf'liiriit, \\i fuin étendu av.int midi devrait être soigneusement retourné

l'.<ptcs midi, s'il fuit beau, et rnmissé, mis en r;inj;et formé en veilio-

tes bien faites vers 3 on 5 heures. Je trouve qu'une forte rosée tom-
bant sur lo foin nprès qu'il a été étenriu et p irtiollement séché, avant
d'être mis en veillotes, lui fait beaucoup de (lummigj', et en change la

couleur au'ant que ferait la pluis. Les ferniiers trouveront donc avan-
ageux pendant le beau temps, de mettre le soir de chaque jour en veil-

otes tout le foin coupé avant midi.—Deuxième jour.—L'ouvrage de ce

jour commencera par étendre tout le foin fauche [>endant l'après-midi du
jour précédent, et tout ce qui a été fauché ce matin. Après cela toutes

les veillotes faites le soir précédent devraient être remises en rang,4, met-
tant trois rangs de veillotes dans chaque, si cela peut aisément se faire,

râtelant immédiatement entre les rangs, et mêlant la ratelie avec l'aure

foin, afin oue tout sèche d'une même couleur. On tournera ensuite cea

rangs une ou deux fois avant diner. Après diner, si le temps est favora-

ble, et l'herbe rien que du mil, tout ce qui fut mis en veillotes le soir pré-

cédent et étendu pendant la matinée, peut être entré dans la grange ou
nais en meules. J'ai fréquemment fait cela ; mais le jugement du fermier

doit naturellement déterminer, quand le foin est assez sec. Un jour peut

faner plus de foin que trois autres, quoiqu'il pui^^se ne pas mouiller ces jours

là ; le toin peut ne pas être également bien étendu ou tourné dans tous les

cas ; ces circonstances auront une influence matérielle quant au temps
nécessaire pour préparer le foin pour la grange. On doit aussi prendre

soin <i l'herbe « tendue le matin,elle doit être retournée, ramassée, râtelée et

mis en veillotes, comme on a fait le premier jour, et les mémos opéra-

tions se répéteront chaque jour suivant de la fenaison. Il est très essen-

tiel que lors de la fenaison le fermier ait a.«sez d'aide pour faire l'ouvrage

régulièrement. Il vaut mieux s'arrêter à faucher, que d'en faucher plus

qu'on ne pourrait soigner comme il faut ; l'herbe souffrira bien moins de-

bout qu'étant à terre, coupée, et blanchissant au soleil brûlant du jour,

après avoir été exposée aux fortes rosées de la nuit. Le foin ainsi exposé

ne vaut pas beaucoup mieux que la paille. La proportion des faneurs

en Angleterre est de vingt personnes sur quatre faucheurs : mais or ne

peut pas établir une règle certaine ; le râteler, le temps et d'autres cir-

constances doivent guider le fermier dans ces choses comme dans d'au-

tres bien mieux que des règles établies dans des livres, l'ar un temps

orageux et variable, il faut plus de monde que par un beau temps ; et on

doit faire bien ai.ention de ne pas étendre plu:? de foin qu'on ne puisse

parfiitement bien d-.anger. Le meilleur mode du fermier est pourtant

de cesser de faucher dans un temps bien variable et orageux jusqu'à ce

que le temps devienne sec. En Canada ce délai ne sera jamais bien long.
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Dttns an testps variable j'ai vu le foin mis en ce qu'on appelle des vcil-

letes tapées, et pris immédiatement sur la terre après l'avoir fauché
;

elles sont faites à lu main, en petits rouleaux d'herbe fauchée et de la

grandeur d'une botte de foin placée débout. Ces sortes de veillotes

sèchent facilement, et le foin conserve sa couleur ; il vaut mieux rnetire

le foin en veillotes tapées que de le laisser sur la terre pendant un temps
orageux, et la dépense sera plus que remboursée par la meilleure qualité

du foin. De ces petites veillotes on peut ensuite faire de plus grandes,

SAIS l'étendre, jusqu'à ce qu'on ait un temps favorable pour achever de
sécher.

Le foin sîe conservera bien dans des meules bien faites et bien couver-
tes de chaume, et assurées contre le vent par des cordes de paille autour
des bords et du sommet des meules. Celles-ci peuvent être faites sur

des broussailles ou sur du foin inférieur ou de la paille, pour prévenir tout

dommage du fond. Si le foin est bien tassé. Suffisamment, mais par trop

sec, bien salé, il sera si compact qu'il ne souffrira pas plus du m-juvais

temps que s'il était dans la grange, excepté que la partie extérieure per-

dra de sa couleur.

• La perte de l'herbe fraîche étant séchée à devenir du foin est de trois

parties sur quatre vers le temps qu'on le met dans la grange ou en meule,

et dans un mois plus tard par l'évaporation peut-être d'un vingtiè.ne de
plus. En hiver le foin souffre peu de perte. On suppose qu'en hiver le

foin pèse un huitième de plus qu'en été. Les fermiers peuvent détermi-

ner par là quel est le temps convenable de vendre. Le mil ne perdra par

la fenaison pas plus de la moitié de son poids, et quelque-fois moins. Le
foin fait d'herbes naturelles ( gros foin ) d'une qualité grossière, serait

mieux s'il avait sué ou un peu fermenté en meulons ou en petites veillo-

tes, avant de l'engranger. Les fibres boiseuses du foin grossier devien-

nent plus palatables et nutritives par ià, et sa condition comme fourrage

est améliorée. La pratique de saler le foin ne d(»it pas être négligée.

Elle arrête la fermentation, et conservera par conséquent la couleur du
foin. Les bestiaux le mangeront mieux, quand même il aurait souffert

pendant la fenaison, que du foin d'une meilleure qualité qui n'est pas

salé ; dans ce climat il est plus salutaire au bétail, et il contribue beau-

coup à empêcher le foin de perdre de son poids. Depuis un ou deux
gallons suffiront pour cent bottes.

Pendant la fenaison, la présence continuelle du fermier est nécessaire,

pour diriger chaque opération dans son cours, surtout lorsque la ferme

est grande. Il doit trouver et ordonner de quelle manière ch ^r-

sonne doit le plus avantageusement faire son ouvrage. Un homme d'é-

nergie tirera le plus grand avantage de chaque heure, et sauvera son foin

pendant que le soleil luit
;
pendant qu'une personne d'un characttre dif-

férent, permet que son foin soit souvent surpris par la pluie et à moitié

gâté, ou il le laisse sur la terre jusqu'à ce que tout le jus en est évaporé

par le soleil. En effet un hunui : Indolent est peu fait pour être un grand

frrmier, et n'améliorera janmiiÈ ses circonstances par l'agriculture en

Canada.
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JUa deuxième crâo de l'herbe des prairies, est généralement consom-
mée sur le champ. Dans ce climat, il y a peu d'herbe de deuxième crue
dans des saisons sèches, excepté dans des prairies situées dans des val-

lées ou des b la-fonds. Dans des saisons modérément moites, le produit

de la deuxième crue est très considérable, mais il vaut rarement la peint

de le faucher pour une seconde récolte. ^ ' «s

DES PATUPAGES.

Peu de terres du Canada peuvent être nommées d'anciens et riches

pâturas;es. Tout terrain qui pouvait être labouré fut continué la deux-
ième année en herbe. Les fermiers ont été tant attachés au système de
la culture arable, qu'il n'arrivait que rarement que des pâturages deving-

sent vieux et riches. 11 ne fut peut-être pas nécessaire qu'il en fût

ainsi. Ce système pourtant a été peu favorable h l'amélioration du bé-
tail ; il fut en effet impossible que le bétail pûl parvenir à aucun degré de
perfection dans de pauvres pâturages qu'on laissait seulement pendant
une ann e dans le produit spontané des prairies naturelles ou dans des

pâturages qui n'étaient pas susceptibles do culture. Dans ces circons-

tances le bétail doit avoir dégf^néré, et son amélioration est impossible

tant qu'un système d'agriculture plus judicieux n'est pas introduit. J'ai ex-

posé le projet de l'économie convertible et je crois qu'il améliorerait con-

sidérablement h. nourriture des animaux, sans qu'il soit nécessaire de te-

nir de la terre propre k la charrue en pâturage permanent ; mais pour
toutes les terres qui exigent des dépenses considérables afin de les prépa-

rer à la charrue, il sera en général plus profitable au fermier de les lais-

ser en pâturage permanent dans un pays comme celui-ci, où l'on peut

acheter abondance de bonne terre à bas prix.

Il y a diff -rentes sortes de prairies naturelles, qui, une fois améliorées

ne devraient pas être levées ; telles que les prairies aquatiques, des ter-

res exposées à l'inondation, et des terres près des fraudes villes où le

produit des prairies est toujours récherché pour le paccage des animaux,

et pour fournir du foin, qu'on ne peut pas avec profit porter au marché
n une grande distance, par rapport à son grand volume et à son bas

prix.

Les fermes ne sont pas assez grandes, ou pas assez bien subdivisées à
présent, pour que les fermiers puissent tenir leurs bestiaux de différens

âi^es, ou destinés à dilTérens ussiges, dans des enclos séparées, quoique

cela serait bien à désirer, et qu'il soit essentiellement nécessaire pour l'a-

mélioration profitable du bétail. Dans beaucoup de cas il convient de
mêler les animaux ; mais le fermier devrait toujours être ^ même, de

les tenir tous ou en partie séparés, dès qu'il le trouve nécessaire. Les
bestiaux qui doivent engraisser à l'herbe, devraient être troublés aussi

peu que possible. Les mener et reunener au pâturage avec les vaches à

lait ou d'autres animaux chaque matirj et chaque soir, leur fait du dom-
mage, et il en est autant, lorsqu'on les retient dans le pâturage, quant

les autres bestiaux sont ramenés à la maison, parce qu'ils s'ennuiront, de

ne se reposeront, ni paîtront lorsqu'ils sont séparés des autres animaux*
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Dans chaque champ en pâturage on dovrait fiire pa;vii.ion d'e&p. J'abri

et d'ombre, soit moyennant quelques i/'-^res, uti des appentis transpok ' r.'ea,

qu'on peut enlever avec les bestiaux "n v^r^ns à 'Cintre.
"^'

.;.'l-s le»

mauvaises herbes d'^vraient être soigneusoni. al faj. hées dans les pâtu-

rages vers le 1er. de juillet.

Il est ditTicili' d'évaluer exactement quel i (.mbr. de bestiaux on peut

bien nourrir et entretenir f)ar acre ; cela dépend du sol, de sa richesse

ou fertilité quand on a ensemencé la terre. Si ces terres qui sont favo-

rablement situées dans des vallées fertiles, dans beauroup de parties de»

Canadas, pouvaient devenir de vieux pâturages, ell )s suppoiteraient et

engrai.sseraient un bon nombre d'animaux uur une étendue donnée de
terrain, pour payer 'o fermier aussi bien comme si !a terre était sous la

charrue, et je crois même beaucoup mieux J'esj ère que des rësuliats

également favorables seront obtenus de la terre alternativement paccagée»

selon le système de l'économie rurale convertible, si les fermiers veulent

seulement tenir leurs terres dans un état constant ue feitilité, et en se-

mant toujours de la graine de treffle et d'herbe, s'ils veulent en faire de»

pâturages.

DES PLANTES UNIQUEMENT CULTIVÉES TOUR SE VETIR.

Les plantes qui servent de nourriture à l'homme et aux animaux sont

dans tous les p lys celles qu'on cultive le plus ^généralement. Le lin pour

des vêtemens, le chanvre pour d'autres objtrs. sont partiellement culti-

vés dans les Canadas, mais non pus tant qu'il t-era:; à désirer et qu'il se-

rait profitable. h\ société des arts, des manufactures et du commerce
de Londres a oflert de grands prix pour encourager la cullure du chanvre

dans l'Am'rique Britannique, et je ne doute nullement qu'd pourrait être

cultivé avec succès on Cunada, s'il y nvait ^ '«f moulins pour le brayer et

préparer ; le sol et le climat conviennent à la culture du chanvre. Mais
comme le lin est une plante nécessaires à nos manufictures domestiques,

chaque fermier doit çn semer un peu, pour fournir à sa famille un de»

article' les plus utH .^^ o leur habilement d'été

—

une bo7ine toile Jatte

chez eux,

DU LIN.
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En Zélande, province de la Hollande, qui est remarquable pour la fi-

nesse de sa filasse, le sol est profond et un peu roide, ayant de l'eau

presque partout à un pied ou un pied et demi ue sa surf ice. En Irlnnde

le sol le plus roide produit de plus grandes quantités de lin et une meil-

leure semence, qu'on ne peut obtenir de terres légères. Ces faits pour-

raient ajuider les fermiers ici.

Le lin, s'il doit être arraché vert, pourrait entrer dans le système d'as-

solement comme un légume, et remplacer en partie le guérêt d'été.

Dans ce cas on labourerait la terre de bonne heure en automne, de sorte

que le roi puisse être bien ameubli par les gelées de l'hiver. S'il est né-

vèWi^xPi elle devrait ôtre rolabouréo en printemps, et la surface être par-
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faitetnent réduite, lea pierres, racines &c. qui restent sur la surface, en-
tièrement enlevées. La graine devrrMtêtre semée en pnntf iYjns ataVitôt

que la terre puisse ôtre prénrrco. Lu quantité uo la j^<aivifi déperd dd
l'objet de la vécolte. Si Ton veut récoî*:r !a graine, lu stmence dc\ ait

c?re légère, aûn que la plante puisse faire des branches lat'irale?, v èire

accessibles à l'air pendant la fleuraison et en formant les graine: ISLiis

lorsqu'on arrache le plant vert pour en faire de la filasse, ia 8' ivunr.j ne
devrait pas être lég( re, car le retour sera alors grossier et p;', ; rod.uriif.

En Irlande on sème ordinairement 18 h 20 gallons par acre a- ^Idi-., ici

il faudrait une bien moindre quantité. La graine hollandaise qu'on im-
porte en LIande produit mieux que la graine importée d'Amérique. Je
crois que cela doit surtout provenir du climat différent des deux pays

;

celui de la Hollande ressemblant plus au climat de l'Irlande que ne fait

celui de l'Amérique. Lorsque le sol est parfaitement ameubli, on sème
la graine, on la herse et on fait bien d'y appliquer le rouleau.

Lorsqu'en Irlande on destine la récolte à faire de la filasse, on l'ar-

rache pendant qu'il est vert, immédiatement après que la graine est for-

mée, et lorsque le bas de la tige commence à jaunir, parcequ'alors la

filasse devient plus fine et de meilleure qualité, que lorsqu'on lui permet
de plus avancer vers la maturité. Arraché on le met en gerbes comme
le grain, on l'enlève sur le champ pour être mis dans les fondrières d'où

on a retiré de la tourbe. Dans ce pays où il peut ne pas convenir do

tremper le lin dans l'eau, on peut y appliquer ce qu'en Angleterre on
nomme rouira l'aide de la rosée. Ceci ne consiste qu'à étendre le lin

sur le champ, et à l'exposer à l'influence du temps jusqu'à ce que les

tiges parviennent à cet ét.it dans lequel lea parties boiseuses se séparent

très aisément de la fibre. Cependant partout où l'on pent le tremper

dans l'eau, on trouvera cela une méthode préférable, et on peut tremper

le lin dans des étangs, ou des tmus faits exprès, dans des marais ou des

fondrières, en plaçant des poids sur les planches qui (oivent tr nir le lin

fermement sous l'eau. De l'eau claire et douce est l:« rnei!':ure pour

tremper le lin. Le temps pendant lequel on doit lai •^e.' ie lin sous l'eau

dépend de différentes circonstances,p.e. de l'état de r. 'aison dans lequel

il fut arraché, de la qualité et de la température de l'eau, S^c. La meilleure

règle pour juger si le lin est suffisamment trempé, c'civi lorsque la fibre

devient friable, et que les parties dûr( s ou boiseuses s'en î 'fiurent aisé-

ment. Par un temps chaud six ou pt jours suîliront .lour Iî; tremper à

l'eau. Il vaut mieux de lui donner trop peu que trop d'ear?, parce que

au défaut d'eau on peut remédier en le laissant plus longtemps sur

l'herbe, pendant qu'on ne peut pas remédier à un excès d'eau.—L'opé-

ration suivante consiste à rouir le lin ; son objet est de rectifier tout dé-

faut dans le procédé de tremper et de continuer la putréfaction au point

que l'écorce ou la partie baiseuse de la tige se sépnre de la fibre le plus

aisément possible. A cet effet le lin est très mincement étendu sur

l'herbe, en rangs réguliers, l'un un peu excédant l'autre afin que le veut

ne puisse pas l'éparpiller. Le temps pour rouir se règle d'après l'état

du lin, et excède rarement en Irlande 12 à 14 jours ; mais il n'en faudra

pas autant en Canada. Ou doit Tontinuelloment l'examiner, et lors-

1
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qu'étani cassé et broyé entre les mains, la fibre se sépare faeilement des
jiarties boiaeuses, on peut le mettre en bottes, et le sauver pour les opé-

rations ullciieures et la manufacture.

La préparation de la filasse coneiste en différentes opérations, telles

que broyer, par laquelle les parties boiseuses sont rompues, et peigner,

par laquelle la fibre est séparée de la partie boiseuse. Ces opérations

doivent se faire à la'^ main, lorsqu'on n'a pas de moulins à filasse.

La méthode de rouir le lin sans le secours de la rosée et de l'eau fut

inventée par Mr. Lee en 1810. J'ai vu quelques-unes de ses montres

soumises à lu société des fermiers en Irlande ; elles furent bien belles et

soyeuses à les voirj et plus fortes que le lin roui à l'eau. L'invention de

Mr. Lee a été perfectionnée pur une nouvelle machine faite par Messrs.

Hill et Bundy. Ces machines sont portatives et peuvent être employées
dans les granges ou dans aucun édifice; une grande partie de l'ouvrage est

si facile que des enfans ou des infirmes peuvent le faire; et la machine est

tel!ement simple dans sa construction, qu'on n'a pas besoin d'instruction

ni de pratique antérieure. Son introduction en Canada serait très à dé-

sirer, et elle serait très propre à être employée dans les maisons d'indus-

trie. La partie boiseuse de la tige est enlevée par une machine très sim-

ple ; et passant par une machine également simple, la filasse peut par-

venir h un degré de finesse qui l'égale à, celle dont on se sert en France
et dans les Pays-Bas pour faire les plus belles dentelles et la batiste. La
longueur originaire et la force de ia fibre ne souffre nullement ; et on dit

que la différence du produit est immense, étant presque de deux tiers
;

«ne tonne de filasse serait produite de quatre tonnes de tiges. La dé-

pense de l'ouvrage n'est que de cinq louis par tonne. La nrvatière gluti-

neuse peut être enlevée à l'aide du savon et de l'eau seulement, ce qui

blanchira la filasse ^: parfaitement, qu'un autre blanchissage n'est plus

nécessaire, même après que la filasse est tissée ; et tout le procédé pour

préparer ia filasse peut se faire en six jours. Le produit du lin en filasse

varie beaucoup. Avant d'être assorti, le produit brut de la fibre est de-

puis 300 à une demie tonne par acre anglais. >

Lorsque le retour du lin doit être en graines, on ne doit l'arracher

qu'après qu'il est mûr. Les cosses à graines sont séparées des tiges par

un procédé nommé le coulement, et on pense qu'on fait le mieux cette

opération immédiatement après que le lin est arraché, comme étant le

temps le plus propice pour le faire On sèche la graine ensuite. Cette

opération est faite en ôtant les cosses de la tige moyennant un peigne de

fer appelé couloir, qui est attaché à une pièce de bois à travers lesquels

îe lin est passe jusqu'à ce que la graine est séparée de la tige. On étend

i rdinairement un grand linge sous le couloir pour recevoir la semence,

qi ; doit être parfaitement séchée au soleil avant d'être battue. Lorsque

Ir -raine est battue et vannée, on doit la remuer fréquemment afin d'em-

pêcher qu'elle ne chauflfe.

Comme la fabrication de la gelée de graine de lin est une opération agri-

cole, je m'en vais la décrire ici. La proportion de i'eau à la graine est

près de 7 à 1. La^'graine ayant été trempée en une partie de l'eau pen-
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<îant 48 heures avant de la faire bouillir, le reste de l'eau est ajouté
froid, cl le tout mis à bouillir doucement pendant deux heures, étant
mu pendant l'opération, pour qu'il ne brûle pas dans la chaudière,
l'nr là le tout est réduit h une substance ressemblant à la gelée ou plutôt
;i une substance collante et glutineuse. Après avoir été refroidie dans
de» cuves, on la donne avec un mélange de farine d'orge, de son et de
paille hachée ; on donne h un jeune bœuf h peu près deux quarts de la

gelée par jour, ou un peu plus d'un quart de graine en 4 jours, c'est-à-

dire, à peu près une seizième partie d'allouance moyenne d'un gfiteau
d'huile.

lent : et on dit

ru CHANVRE.

La culture, le traitement et l'usage du chanvre sont presque les mêmes
que ceux du lin. Lorsqu'on le cultive pour la graine, c'est une récolte
qui épuise beaucoup ; mais arraché vert, on le considère comme netto-
yant la terre. Les sortes de sol convenubles au chanvre sont du nombre
de ceux qui sont d'une espèce de noir foncé putride et végétal, qui sont
dans une situation basse et un peu moite ; les espèces de terre grasse,

molle ei sableuse lui conviennent également. Des terres grasses meu-
bles et argileuses feront bien et rien n'égale d'a.iciennes prairies.

La saison pour semer le chanvre peut être k méirie que celle pour le

lin, et la quantité de graine sera à peu près de 2 bubbels par acre, mais
un peu moins lorsque le sol est bien riche. On te sème ordinairement à
la volée, et il est nécessaire d'en éloigner les oiseaux jusqu'à, ce qu'il soit

entièrement levé.

Dans le chanvre les fleurs mâles et femelles se trouvent dans des plan-
tes différentes, circonstance qui a une certaine influence sur sa culture

et son traitement. Lorsque la. récolte est assez avancée quant à sa fibre, on
Tarrache en fleur, sans faire la moiudre différence entre les plantes mâles
et femelles. Mais comme on le cultive ordinairement pour la fibre et

pour la grain;^, on a l'habitude d'arracher les plantes mâles dès que le

commencement de la graine dans les femelles montre qu'elles ont atteint

leur but. Comme les plantes femelles exigent 4 à 5 semaines pour
mûrir leurs graines, on arrache les mâles autant de temps avant elles.

£n arrachant les mâles les arracheurs marchent dans les sillons entre

les planches, qui ne sont pas plus larges qu'il ne faut pour qu'avec la main
ils puissent atteindre le milieu ; ils arrachent une ou deux tiges à la fois,

et prennent bien garde de ne pas fouler aux pieds les plantes femelles.

On reconnait les mâles facilement par leur couleur jaune et leurs fleurs

fanées. On les lie en petites bottes, et les transporte immédiatement à

l'étang pour les y tremper comme on fait avec le lin.

On commence à arracher les femelles lorsque la graine est mûre, ce

que l'on reconnait par la couleur brune ou jaune des capsules et les feuil-

les fanées. On arrache alors les tiges et les lie en bottes, on les place

debout de la même manière que le grain, jusqu'à ce que la graine est as-

sez sèche et terme pour verser aisément ; on doit bien faire attention en

arrachant les tiges de ne pas les secouer trop brusquement, parce qu'on
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perdrait autrement beaucoup de graine. On recommando, apr^8 avoir

arraché la graine, de placer lo chanvre en tas de cinij bottes, |)oiir sécher
la graine ; mais pour empOchnr tout délai dans l'opération de le tremper,

on peut ôter les cosses à graines avec un coni)eret, les étendre sur du
canevas pour sécher à l'air sous queUpic appentis ou couverture. Cette

dernière méthode de sécher la graine est tl'im grand avantage en ce que
les cosses vertes sont d'une nature si gomineuse que ,es tiges poiniaient

soulhir |)ar l'ardeur du soleil et les pluies, c(! cpii décolorera et endom-
magera le chanvre avaiU que la graine no puisse être sulll.sanunent sèche

sur les tiges; outre cela le battage du chanvre cndoiiiniagerait le chanvre
h, un grand degré.

La trempe, le rourage et le gazonnement du chanvre se fait de la même
manière que le lin. Dans f|uelques endroits on omet de l'étendre sur

le ga/on et on y substitue l'opération de le tremper à l'eau ; dans d'au-

tres places on ne trempe pas la récolte femelle, (pii est séchée et mise en
meule, et rouie le printemps suivant. Sur le continent on a essayé l'eau

chaude et le savon vert ; et alors comme avec le lin on a trouvé, que,

le tremper pendant deux heures dans ce mélange, est aussi effectif pour
séparer la libre de la matière boiseusc que de le tremper a l'eau et rouir

sur le gazon pendant plusieurs semaines.

Le produit du chanvre en fibre, dit-on, varie de 3 fi 600 tonnes par acre,

en graine de JO à 12 bushels. Le chanvre, cultivé en grand, devien-

drait un produit important d'exportation.

La société des arts, des manufactures et du commerce de Londres a

ofTert de grands prix pour la culture du ch;invre en Canada. Plusieurs

moiitres de chanvre cultivé en Canada furent envo)'ées en Angleterre il y
a quelque temps, et furent soumises à l'examen des meilleurs juges, qui

les trouvèrent défectives, plutôt pour le mode défectueux de leur prépa-

ration, que pour l'intériorité du matériel même. On en trouva de la lon-

gueur du chanvre d'Italie, qui est plus long que celui de la Baltique, mais

le tout fut mêlé sans aucun égard quant à la longueur et la qualité. Le
chanvre russe au contraire est toujours soigneusement assorti en difTé-

rentes classes, qui naturellement obtiennent difîérens prix au marché.

Certainement si le chanvre vaut la peine d'être cultivé, les fermiers pour-

raient fficilement parvenir aux méthodes convenables pour le préparer et

assortir. On suppose que l'Angleterre importe de la Russie seule le

chanvre produit de 60,000 d'acres, et pendant la guerre la quaniité fut

double. On calcule que lefe voiles et cordages d'un vaisseau d:^ ligne de

première classe exigent à peu [)rès 180000 livres de chanvre brit, ce qui

équivaut au produit moyen de 80 acres.

DU HOUBLON.

Parmi les plantes cultivées expressément à l'usage de la brasserie, la

seule qui est de conséquence, c'est le houblon. C'est une plante à racine

permanente, avec des tiges entortillées annuelles, qui contre des gaules ou

des haies atteindront une hauteur de 12 à 20 pieds et plus. La Grande-

Bretagne et la plupart des pays de l'Europe le produisent et il est cultivé
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avec beaucoup de eucctJH on Canaiin. Les fleurs foinelloB sont len pattiei

dont on te sert; et les fleurs mâles et femelles so trouvant sur de différen-

tes plantes, la dernière seule est cultivée. On ne suit pas, quand on se

servit pour I» première fois du houblon pour conserver la bière ; dans le

règne do Henri VIII. sa culture fut introduite de Flandres en Anglo-
terre.

Le houblon a été oiltivô en grand en Angleterre, mais peu en Ecosse

et en Irlande. On ne considère pas le houblon avantageux fous un ooint

de vue agricole, [)arce qu'il requiert beaucoup d'engrais et n'en rend au-

cun. C'est un article de végf'tation très peu certaine, qui une fois donne
pendant longtemps des profits au cultivateur, et une autre seulement un
retour imparfait, à peine suffisant pour payer ses dépenses. Le houblon

est expogd à tant de maladies et, d'accidens, qu'il y a très peu de sûreté

à le cultiver. Les terres argileuses, grasses, fortes et profondes sont

les plus favorables à la culture du houblon mais il est encore fort impor-

tant que le sous-sol soit sec et friable; un sous-sol froid, humide, tenace,

et argileux endommage beaucoup les racines des plantes qui, dès qu'elles

pénètrent au-dessous du bon sol, cessent bientôt d'être productives, et

finissent par mourir.

' Bannister dit, quoiqu'un été mouilleux n'est nullement favorable au
houblon, cependant la vigne, étant en bon état, est très forte, fournie de
branches abondantes, de feuilles, de fruit, &c.; il conclut de là que l'hu-

midité du sol doit être grande en proportion pour conserver la santé et la

force de la plante ; et que pour cette raison la terre ne doit pas manquer
d'humidité naturelle. C'est pour cette raison que nous trouvons ks plus

forts plants de houblon dans des terres profondes et riches, du terreau,

&c. ; et sur ces terres, dit-il, il est ordinaire d'obtenir une charge par

acre. Mais on doit cependant observer que l'abondance du fruit n'est

pas toujours en proportion de la longueur de la plante ; car les terres qui,

pour leur fertilité, produisent une forte végétation de la plante, sont plus

fréquemment attaquées de la nielle, que les terres moins fortes dans les-

quelles le plant est plus faible et moins abondant.

Mais quoique des terreaux riches produisent généralement une plus

grande végétation de houblon que d'autres terres, il y a une exception à

cette règle, où la végétation est de 18 ou 20 par acre. C'est pur les

rochers dans le voisinage de Maidstone en Kent, espèce d'ardoise ré-

duite en terre, avec un sous-sol de roc, qu'il y a beaucoup de

houblonnières où les branches s'élèvent à l'extrémité des plus longues

perches, et où l'augmentation est égale à celle dans le sol le plus fertile

d'aucune espèce. La situation d'une houblonnière la plus désirable, est

un terrain avec une petite pente vers le sud ou sud-ouest, et K l'abri du

nord ou nord-est par des hauteurs ou de grands arbres. En même temps

elle ne doit pas être confinée, pour empêcher la libre circulation de l'air,

qui est indisipensuble lorsque les plantes sont si proches l'une de l'autre et

parvtennent à une si grande hauteur. Une libre circulation dans une

houblonnière non seuloment contribue à la santé et à la force des plan-

te?, mais elle prévient encore les ravages de la brouissure.
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On croit on An^ktrno, <)iio «les cliampt* ihius le voininugo »lo inarnis,

sont raroiuont luvuniblcs nu houblon, pnrcc(|iril tnanqnt' dans une «ai-

Hon hrcMiis.stitile. Dann le Worccslorsliire et le Tlorerordshire, le houblon
f'st' généralement cultiva entre ilcs rangées d'arbres Iruitiers dans des ver-

gers I rbourés ou bt^chés. .

Il fîMit une îTnvnde iittenlion en préparant le sol avant de planter par

d«'-i triion'tM d'élf" et (raulo;n!i(>, pour dtiruire toutes les niauvaiHo.s her-

bes, (>t poiu' ameublir Huliisumiiieiit le hoI. On doit aussi ap|)li<|uer beau-
eoup (l'encrais. En cultivant des [tonniics de terre ou des carotte» on le

pn'parv.'rait bien.

On piaille en ran<îs, 1(^s tas à six pieds do distanec l'un de l'autre, afin

i\c donner a l'air une libre circulalioti, ee (}ui préviendra mieux la brouis-

sure, nielle, moisissure et autres aeeideus. Si le houblon est |)lanti' trop

proche cl proehc, les vignes* s'cntartillent lacilcment h la t«'te des gaules,

et le houblon en reçoit alors tant d'ondjrc, «pic le soleil ne peut pas y
parvenir, ee cpii rempèelie «Tatteimlre la moilio de sa crue.

Le printemps est la saison ordinaire pour planter le houblon ; mais
lorsqu'on se sert de jdants qui pendant un ^té ont été en pi'pinière dans

un jardin, je crois «(u'on peut les planter en automne, et alors on aura

quelque produit l'aimée suivante. Mais on a l'habitude de prendre des

tailles pour une nouvelle plantation, brscju'on prépare et taille la vigne en
printemps. .

Les plants ou taille . sont obtenues d'anciennes plantes, et chacun de-

vrait avoir deux bourgeons eu pointes; de Tun desquels, placé dans la terre

sort la racine, et de raini (^ la tig\ Ils devraient être laits des plus forts

sarments, chacun coupo a.O ou G pouccsde long. La manière de les plan-

ter dans le conitiJ de Kent, en Anfi,leterie est la suivante :—après que la

terre est proprement pn^^paré»-, on (ait des sillons avi'C la charrue à la

distance de (J à 8 pieds ; «:ela lait, on répète la même opération sur le

travers, ce qui divisera le champ en carrés de 6 ou S ]»ieds. On fait les

(b-îses dai\s reridroit où les sillons se coupent ; on y fait de uotits trous

en enlevant autant de terre (|ue peut contenir une bêche, et î'. tci-oen

bas est généraioment amollie ;
on met à j)cu près un demi ! ushcl de

fumier dans chaque foisc ; la terre ante-ricurement ôtée y est replacée,

et on y ajoute assez pour former une petite colline. C'est là dedans

qu'on plante 5, 6 ou 7 racines ou sarments «le l'ancienne plante. Les

j)lants sont ordinairement j)lacés en cercle vers le haut de la colline, et

a 5 ou (i pouces do distaïu^e l'une de l'autre. Ils inclinent vers le cen-

tre Je la petite hauteur, où l'on met ordinairement un autre plant. Lors-

que les rangs sont plantés de cette manière, on y peut labourer ei piocher

dans la culture subséquente.

Pendant le prenner été d'une houblonnièrc on peut bien faire une ré-

colte dans les intervalles, l'endanl les deux premières années on plante

en Angleterre dans les intervalles des fèves, lorsque les plants de houblon

proviennent de sarments plantés la première année dans la plantation,

sans avoir été pendant une année précédente élevés dans un ja-din.

<^iuelques-uns croient qu'on ne devrait cultiver dans les intervalles ijue

dej oijinons et des carottes. Ici j'ai vu cultiver le blé-d'inde dans les
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intervalles par une pei.ionno (]ui conuuit>Htiil lu culluio du liuublua uiiouxi
,

(|ue ne la connaissent la plupart dos It rniiors de la province.
^ .

Lr piochat^o dans les lioublonni» res ilo P.\n<;lcterr*' se fuit moyennont
un instrument iraiiié par un cheval. Lorscpu- loo ti^es «le liouhloii ,;(,..

l

formCos dans les angles, on peut piocher ù l'('Xtn|)Utour Ici iuu.rMillrs et ]

en long et en lur^o, et il ne reste donc rien à l'aire à hi main cpic de

détruire les mauvaises herbes qui peuvent se trouver dans les pclite«

collines.

On peut remuer la terre entre les rangs à l'aide d'une charrue et cela

à une profondeur (pielconcjue ; la surface aussi peut être changée à dis-

crétion. La faire aller et venir une fois sullirail à cela, soit ou iieltoyautsoit

en redressant les plants ; c'est-a-dire en lornuml outre les ranj^M en lon^i;

et en large une rigole ou une goulière. La faire marcher doux ou trois

fois dans la môme direction réussirait aussi, et serait le mode do couvrir

le fumier que je préfororais.

Onu adopté difR;rcntes manières d'appliquer le fumier ; les uns ne se

servent que de fumier d'étable bien pourri, d'autres eitq)loiont un com-
poste do fumier et de terre. Im« Angleterre les uns préfèrent d'engraisper

en automne plutôt qu'en printenq)s, et mettent le fumier contre les colli-

nes sans en mettre entre les ran^s ; d'autres le mettent tout entre les

rangs sans en rien mettre contre les collines, prétendant que de le mettre

contre ces dernières, encouraj^e les insectes, expose le fumier à l'ovapo-

ration et la perte, et quelquefois, lorsqu'il est ujûlé avec delà terre, em-
pêche les plants de lover. On trouvera qu'il y a beaucoup pour et coniie

ces deux méthodes dans les ouvra(";es noml)reux écrits pendant les 3 der-

niers siècles sur la culture du h v >lon ; mais tout le monde (jui coiuuiit

géaéralement la culture des végcmax, doit comprendre, que le fumier

d'étable bien pourri doit être le nioiMeur pour la culture du houblon, (juc

le printemps est la meilleure saison de s'en servir, et qu'il doit être en-

terré à l'aide de la charrue entre 1er rangs. Trente charges de fumier par

acre une fois dans trois ans, sont considérées suffisantes en Angletern.'.

D'autres préfèrent d'y mettre tous 1 ; ans, tlix à douze ehar^^es. W'is la

fin du printemps les jeunes plants seront considérablement avancés, ( t

on ramène des intervalles, qui les entourent, la terre contre les racino.<,

pour les renforcer ; et la terre dcit être tenue parfaitement piojue, qu'on

cultive entre les intervalles ou non.

En préparant les plants de houblon les opérations de la première année

se bornent à cordonner et ôtor la j)aille. On ne cordonne que les plants

dont on n'attend pas de produit cette saison. On le fait ordinairement

lorsque les vignes sont parvenues à certaine longueur, en liant les jeunes

vignes en une touffe ; de sorte qu'en empêchant leur végétation, les ra-

cines peuvent s'étendre plus vigoureusement, et acquérir Je la Ibrce avant

l'approche de l'hiver. On ôte la paille vers la fin de septembre, et on le

fait en la coupant avec la faucille, et en l'enlevant de la houblonnière

pour la brûler ou s'en servir comme de litière. Après cette opération

quelques-uns couvrent les collines de composte.

On dresse la première année le houblon qu'on s'attend ii voir Heurir par

ce <iu'en Angleterre on nomme éplucher. On commence ordinairement
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cette opération aussitôt que l'état du sol veut le permettre en printemps,
en étendant le&! collines afin de pouvoir élaguer les plants. On ôte la

terre des racines principales, les restes des vignes des années précéden-
tes sont coupés, ainsi que les jets qu'on n'a pas laissé s'attacher aux
gaules dans la saison précédente, de même que les jeunes caïeux qui

peuvent avoir levé au pied des collines ; de sorte qu'on n'y laisse rien

qui puisse faire dommage aux racines principales, ou les empêcher de
pousser en la saison convenable des vignes fortes et vigoureuses. Après
avoir nettoyé et élagué les racines, on forme de nouveau les racines en
les augmentant par une quantité convenable de fumier bien pourri ou de
composte, qu'on a antérieurement mis près du tas, et si cela ne se fait

pas chaque année au moins il devrait se faire chaque deuxième ou troi-

sième année. C'est dans cette saison qu'on se procure autant de jeunes

plants qu'il en faudra pour la pépinière ou les nouvelles plantations.

L'opération annuelle de planter des gaules commence dans tout temps
du printemps quand les rejetons auront atteint 2 ou 3 pouces. Droit et

les ou houssines dont on se sert en Canada sont de cèdre bien droites et

minces de la hauteur de 15 à 16 pieds. On place 3 ou 4 de ces gaules

par collines, laissant une ouverture au sud pour admettre les rayons du

soleil. On peut les planter dans des trous profonds faits dans la terre

moyennant une barre de fer. Dans ces trous on place le plus gros bout

de la houssine, ei si on foule bien la terre autour, elles changeront rare-

ment la position dans laquelle on les a placées, excepté dans de grandes

et violentes raffales. Il faut beaucoup de soin pour placer les gaules, et

non moins d'expérience et de jugement pour déterminer quelle en est la

hauteur convenable. Si on plante de très grandes gaities dans une hou-

blonnière, où les plantes sont trop vieilles ou trop jeunes, ou bien où le

soi est d'une qualité trop inférieure, les plantes non seulement s'épuisent

en général, mais le retour est improductif ; car jusqu'à ce que les vignes

viennent à la tête ou plutôt pressent la tête des houssines ( ce qui dépend

de la force des plantes et de la qualité du sol ) les branches mères sur

lesquelles vient le houblon ne commencent pas à pojsser ou à avancer.

L'art principal en plaçant des gaules dans une houblonnière consiste 1°.

à faire le trou assez profond, à peu près 20 pouces ;
2°. de planter la

gaule avec beaucoup de force, de sorte, qu'étant bien pointue, elle puisse

s'établir elle-même dans la terre ;
3®. de placer les gaules de sorte que

leur bout penche en dehors de la colline, pour empêcher autant que pos-

sible les vignes de s'entortiller, et enfin de bien fouler la terre autour de

la gaule. De l'inattention dans ces détails peut être la cause que le

premier coup de vent relâchera les gaules, de sorte non seulement i oc-

casionner une double dépense, mais à risquer la récolte future, en dé-

chirant les vignes, qui souvent s'entortillent à l'extrémité des gaules.

A l'égard du bois propre à en faire des gaules, on dit^que le houblon

préfère une écorce douce quoique inégale, « celle qui est plus polie et

plus égale ; il ne peut à cet égard donc y a> oir un bois supérieur au

cèdre. Quant à la grandeur des gaules, on sait aussi que le houblon

s'attache de préférence à une gaule passablement mince qu'à celle qui

est très épaisse à la terre. La circonférence ordinaire des gaules augro»

T
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bout est de 8 à 10 pouces, et diminuant vers l'autre bout jusqu'à la force

d'une canne. Des terres de différente qualité exigent des gaules de dif-

férente longueur ; il suflirait dans les meilleures terres du Canada si les

gaules se trouvaient élevées de 10 à 12 pieds au-dessus de la colline.

On a essayé dans le Nord de la France de se servir de fil de cuivre ou
de fer à la place des gaules, mais on a trouvé qu'ils ne les valaient pas.

Les fils de fer sont étendus horizoajialement dans la direction des rangs
des plants, le premier à cinq pieds de la terre, le second à un pied au-

dessus et ainsi de suite jusqu'à la hauteur de quinze pieds. On mène
les plants moyennant de petits bâtons jusqu'au iil le plus bas ; ils montent
le long des autres à son gré.

La dernière opération dans la culture subséquente du houblon c'est

d'attacher les vignes après les gaules. Ceci exige l'ouvrage de plusieurs

personnes. En Angleterre on emploie généralement des femmes, qui

les attachent en différentes places avec des joncs fanés, mais assez lâche-

ment pour negpas empêcher les vignes d'avancer vers la tète des gaules.

Lorsqu'elles aont tellement avancées qu'on ne puisse pas y parvenir de

la terre, des hommes y vont avec des échelles et attachent toutes celles

qui semblent vouloir s'écarter. C'est une partie importante de cette opéra-

tion de choisir les rejetons. £n Angleterre on croit avantageux d'ex-

tirper les vignes les plus avancées, parce qu'on sait par expérience qu'elles

rapporteront peu ou point de profit,et on préfère d'attacher les vignes moins
avancées. On a observé là, que, lorsque le^ vignes sont bien fortes, vi-

goureuses et abondantes de bonne heure dans la siiison, la récolte est plus

sujette à souffrir de la brouissure, qui a le plus souvent lieu au mois de

mai, que lorsque la végétation est plus retardée.

On reconnaît que le houblon est prêt à être recueilli, lorsqu'il ac-

quiert une forte odeur, et que les semences commencent à être fermes et

d'une couleur brune, ce qui dans les saisons communes, arrive ordinaire-

ment dans la dernière semaine du mois de septembre. Lorsque cette

saison arrive, le planteur a besoin de la plus grande activité, afin que les

différentes opérations puissent se faire régulièrement et lestemenî, car la

moindre négligence dans aucune partie de l'ouvrage, ruine la meilleure

récolte, particulièrement dans des saisons précaires. Des coups de vent

dans cette saison, cassant les branches latérales et meurtrissant les fleurs,

font presqu'autant de dommage qu'un temps pluvieux qui continue long-

temps, et qui ne manque jamais de gâter la couleur et de diminuer la

valeur du retour.

On se prépare à la récolte en plaçant dans cette partie de la houblon-

nière qui ayant été la plus exposée au soleil, est la première prête, des

cadres de bois et ceux qu'on emploie pour cueillir. Ces cadres qu'on

nomme crèches sont d'une construction très simple, n'étant composées

que de quatre pièces de planche, clouées contre quatre pieds ou poteaux,

et qui, étant finis n'ont que 7 à 8 pieds de long, 3 pieds de large et à peu

près la même hauteur. Un homme sert toujours ces gens : il coupe les

vignes près de la terre, et couche les gaules dont on doit cueillir contre

les crèches. On y met ordinairement deux, rarement plus de trois gau-

les en même temps ; 6, 7 oti 8 femmes, filles et enfans étant rangés de
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chaque cfttê. Ceux-i'i avoc l'Iiommo qui nriafho et range les gaules se

nomment une partie. Le houblon, soigneusement séparé des feuilles et

«les branches ou de la paille, est jeté dans une grande toile, qui, attachée

à des crochets garnit l'i itéricur du cadre. Lorsque la toile est pleine,

on vide le houblon dans un grand sac ou même en grands las, qu'on

s^che à la maison en les plaçant sur un chautfoir. On fait cela toujours

le plutôt possible après qu'on a cueilli
;
parce qu'il serait beaucoup en-

dommagé, dans la couleur et le bouquet, si on le laissait longtemps

dans les sacs, ou même en tas dans l'état vert dans lequel on l'a cueilli.

Par un temps bien chaud et si on le cueille dans un état humide, il chauf-

fera souvent en cinq ou six heures ; c'est pourquoi les chauffoirs devrai-

ent toujours agir, nuit et jour, depuis le commencement jusqu'à la fin de

la saison du houblon. C'est prudent dans cette saison de mettre beau-

coup de monde h l'ouvrage pour fournir les chauffoirs continuellement de

houblon ; et si on a plus de houblon qu'on ne peut convenablement sé-

cher, on peut renvoyer quelques-uns de ceux qui cueillent le plus mal
;

car c'est dangereux de laisser le houblon vert longtemps sans le sécher.

Dans une saison moite les chauffoirs prendront plus de temps pour sécher

le houblon que dans une saison sèche ; il faudra donc la plus grande at-

tention du planteur pour empêcher le houblon de se gâter dans une saison

mouilleuse.

Donaldson assure, que des gens assidus cueillirent chacun si la récolte

est passablement abondante, de huit à dix bushels par jour, qui sec

pèsera près de 112 livres. En Canada on cueille le houblon communé-
ment à tant par rang, selon la longueur de chaque rang et l'abondance du

retour. Les journaliers ne manquent pas dans cette saison, surtout

comme la quantité de houblon cultive en Canada n'est pas bien grande.

L'opération de sécher le houblon n'est pas bien différente de celle de

sécher la drêche, et les chauffoirs peuvent presqu'être de la même cons-

truction. Le houblon est étendu sur une haire ou des tuiles de la pro-

fondeur de 8 à 10 et souvent 12 pouces, selon la siccité où l'humidité de

la saison, et la maturhë du houblon. Ce n'est que par une longue pra-

tique qu'on peut acquérir la meilleure méthode pour sécher le houblon.

Les règles générales sont, de commencer par un feu lent, et de l'aug-

menter graduellement jusqu'à ce qu'on s'apperçoit par le chauffoir et la

chaleur du houblon qu'il est assez fort. Un feu égal est continué pendant

quelques heures, selon l'état et les circonstances du houblon jusqu'à ce

que les bouts des tiges du houblon soient entièrement grésilles et secs. On
l'ôte alors du chauffoir et on le transporte dans un vaste appartement, où il

reste jusqu'à ce qu'il soit tout à fait refroidi. Il est alors propre à être mis

dans des sacs, ce qui est la dernière opération du planteur avant de le

porter au marché, Le houblon devrait rester quelque teu^ps au grenier

après qu'on l'aôté du chauffoir ; car après en avoir été d'abord enlevé,

étant très sec, il se briserait lorsqu'on le met dans les sacs, et ne fourni-

rait par conséquent pas une si bonne montre, qu'après avoir été pendant

quelque temps en tas ; ce qui lui donne une plus grande dureté et un plus

grand poids. En Canada on sèche le houblon ordinairement avec du

charbon de bois.

'^-



2(>7

s gaules se

s feuilles et

ji, attachée

est pleine,

las, qu'on

ela toujours

saucoup en-

t longtemps

i l'a cueilli.

de, il chauf-

foirs devrai-

u'K la fin de

nettre beau-

Liellement de

iblemeni sé-

le plus mal ;

tsle sécher.

s pour sécher

is grande at-

is une saison

n si la récolte

jour, qui sec

m communé-
ibondance du

aison, surtout

bien grande,

te de celle de

même cons-

les de la pro-

[l'humidité de

le longue pra-

!f le houblon.

,, et de l'aug-

;hauffoir et la

itinué pendant

>n jusqu'à ce

s et secs. On
irtement, où il

pre à être mis

avant de le

[ps au grenier

^abord enlevé,

et ne fourni-

ir été pendant

•été et un plus

ent avec du

En Angleterre on fait l'opération de nicllre loliouhlon c\\ Fao de hi njn-

hière suivante :—danj le plancher du l'appartement cù est mis le houblon
])Our refroidir, il y a un trou rond ou une trappe, de la grandeur de l'ou-

verture du sac. On en attache une poignée dans chacun des coins infé-

rieurs, qui servent ensuite de manches ; l'ouverture du sac est attachée

avec un fort cercle qui repose sur les bords de la trappe ; le sac lui-môme
étant passé au travers de celle-ci, l'emballeur y entre; une personne, em-
ployée expressément à ce but, y met le houblon en petites quantités afin

de permettre à l'emballeur de l'emballer et de le fouler autant que
possible. Lorsque le sac est plein, et que le houblon est tellement

foulé que le sac ne peut plus en contenir, on le monte, le détache du cer-

cle, et coud le bout, après en avoir formé deux autres manches de la

manière décrite. Le houblon le plus beau, de la couleur la plus brillante

est mis dans des poches de toile fine et le houblon brun et inférieur dans
des poches de. toile grossière. On se sert du premier uniquement pour

faire les meilleures bières et du dernier pour le porter. La longueur d'un

sac est de deux aunes et ur quart, et celle d'une poche est à peu près la

même, sur une aune de large. Le premier, si le houblon est de bonne

qualité, bien fait et bien foulé pèsera à peu près 250, et la dernière, si

ce sont des poches de Canterbury 150. Si le poids excède ou est de

beaucoup inférieur de ce terme moyen, on est induit à soupçonner ou que

le houblon est d'une qualité inférieure, ou ^u'il a été mal manufacturé

d'une manière ou de l'autre. L'appareil de Mr. Fallance pour embaUer

et conserver le houblon, consiste en une boîte hexagone de bois, longue

de 18 pieds et de 2 pieds de diamètre, avec un piston ou une hie, mise

en œuvre moyennant une vis ou autrement, de manière à comprinrier le

houblon plus fermement qu'on n'a fait jusqu'à présent. Dès que la boîto

est pleine, un couvercle est attaché par des platines de fer et des clous,

et toute fente ou nœud qui se présente est soigneusement bouchée avec

un ciment, afin d'exclure l'air. Avec cette précaution, dit Mr. Fallance

•le houblou peut se conserver un demi siècle.

AprèBla récolte vient l'opération d'arracher les gaules et d'en ôter les

vignes. Il est de quelq'ie importance que cette partie de l'ouvrage soit

faite le plutôt possible après la récolte, parce que les gaules souffriront bien

moins dédommage du temps, elles sont mieux mises debout en tas, que dis

persées sur la terre étant entourrées des vignes. Des femmes et des enfans

peuvent ôter les vignes, qu'ils ne font que délier et qu'on peut brûler sur

les lieux ou mettre en petites bottes, qu'on mène à la maison où on les

met en tas, pour chauffer le poêle ou les chaudières. Les gaules qui ne

peuvent plus servir sont emportées, pour que le planteur sache de bonne

heure le nombre qu'il doit remplacer ; de sorte qu'il puisse se les pro-

curer en hiver, quand les chevaux n'ont pas beaucoup d'autres choses à

faire. Les bonnes gaules sont mises en tas de forme pyramidale, afin que

le vent et la tempête ne les renversent pas facilement.

Le produit du houblon est sujet à des variations considérables, selon le

sol et la saison. En Angleterre on obtient par acre depuis 2 ou 3 jusqu'à

20 quintaux ; mais on considère une bonne récolte moyenne colle (jui

donne depuis 8 jusqu'à 14 quintaux, selon que le sol est de bonne ou nic-

i' J
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diocre qualité. Le produit du houblon en Canada dans doi années favo-

rables et lorsqu'il est aussi bien cultivé que dans le comté de Kent, était

tout aussi considérable qu'il l'est généralement en Angleterre.

On juge de la qualité du houblon par ce qu'on nomme la condition c'est-

à-dire par la poussière jaune qu'il contient et qui abandonne sa principale

qualité ; selon le plus ou moins visqueuse que la montre parait être, l'a-

cheteur augmentera ou diminuera sa valeur. On peut ajouter à cela sa

couleur, qu'il importe beaucoup au planteur de conserver au&si brillante

que possible.

Une houblonniére en bon sol peut durer 20 aiis ou plus, mats en gé-

néral elle commence à diminuer la dixième année. Les planteurs de

houblon qui réussissent le mieux ont l'habitude de les continuer au-delà

de 10 ans, et ensuite en font une nouvelle. lies nouvelles plantations

cependant exigent des dépenses considérables.

Fi cultivant le houblon en même temps qu'une ferme, on doit faire

& i,ion à l'étendue qu'on peut fumer sans faire dommage aux autres

portions de la terre qui sont sous la charme. £n résumé, le houblon est

une culture coûteuse et précaire, sur laquelle on doit bien réfléchir avant

de s'y embarquer, et où il faut surtout considérer l'étendue et la certitude

du marché.

Le houblon sert dans la brasserie à empêcher la bière de tourner. Lei
jeunes rejetons: peuvent être mangés en printemps comme les asperges.

L'herbe donnera une teinture jaune au bois. En Suède on fait une toile

forte des tiges ; à cet effet il faut les ramasser l'automne et les tremper

tout l'hiver dans l'eau ; et au mois de mars, on les traite comme le lin

après les avoir séchées au four. Il leur faut plus de temps pour rouir

qu'au lin. Si elles ne sont pas complètemeiit macérées, la partie boiseuse

ne se séparera pas, et la toile ne sera ni blanche ni fine. Dans sa ma-
ladie de 1787 on prescrivit à George IIL un oreiller rempli de hou-

blon.

Le houblon est une plante très sujette aux maladies ; elle souffre sou-

vent de grands domi?>'u!ges des insectes et de la vermine après la racine,

aux vignes et aux teuiiles ; et si on ne les prévient pas, la houblonniére

sera fréquemment entièrement détruite. Le planteur doit tâdier d'être

sur ses gardes contre ces accidens, et apprendre à parfaitement connaître

les maladies auxquelles le houblon est exposé, et les habitudes de la ver>

mine qui y font des ravages, afin de se pourvoir de tous les remèdes po8>

sibles ; et, s'il ne fait pas cela, il ferait mieux de ne jamais entreprendre

la culture du houblon.

En Canada on ne peut pas cultiver avec profit plus de houblon qu'il

n'en faut pour notre propre consommation ; il n'y a pas beaucoup de pro-

babilité d'obtenir un marché étranger pour ce produit, et des quantités

très considérables de houblon sont fréquemment importées ici des Etats-

Unis. Dans les circonstances actuelles donc le houblon ne peut pas être

cultivé bien en grand.

i
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AORIOULTURB.

PARTIE V.

PROPAGATION ET TRAITEMENT DES CHEVAUX DE LA
FERME.

La famille des chevaux est la plus importante parmi les créatures qui

servent i'homuio. Dans Pétat de la nature le cheval est en général d'une
<orme non élégante, et très intraitable ; mais, à l'état de domesticité, il

devient docile, quoique hardi et intrépide, et il est très attaché à l'homme.
Dans aucun pays ses différentes qualités, pour la chasse, le champ et la

route, n'ont été portées à ime si grande perfection qu'en Angleterre ; et à
l'exception de l'arabe pur, on ne peut trouver nulle part une race de che-

vaux supérieure à celle de l'Angleterre. Le sujet des chevaux entière-

ment de races (thorough bred) n'appartient pourtant pas à ce traité, qui,

<]estiné aux fermiers, doit se limiter k une description de chevaux de trait,

qui conviennent le mieux à l'agriculteur ; et d'une variété de chevaux
de selle qui peuvent être utiles et nécessaires à l'usage accidentel du fer-

mier, soit à la selle soit à l'ouvrage léi^er. On peut les classer sous les

noms de cheval canadien, cheval de Sulfolk et cheval amélioré de
race anglaise, ou une variété de chevaux possédant ses qualités. Les
deux premiers ont déjà été décrits ; il ue reste qu'à décrire le dernier.

Le cheval d? carossc amélioré provient d'un mélange judicieux de la

race J*^ sang par et quelquefois du cheval de chasse avec des juments

fortes, de belles formes et de grande activité. Comme la sûreté est tout

aussi requise que la célérité, dans le cheval de carosse en examinant sur-

tout les parties de devant, il lauf qu'elles se trouvent hautes et bien pla-

cées
;
que la tête ne soit pas lourde, ni la nuque longue ou courte hors de

proportion ; que les jambes soit droites (c'est-à-dire qu'une perpendicu-

laire partant de l'épaule rencontre le, pied) et que les jarrets tournent en
dehors; et quoique le cheval de carosse doive avoir des formes parfaites dans

les parties de derrière, cela est en quelque sorte secondaire à la perfection

dans les parties de devant ;
pendant que dans le cheval de course et de

chasse, mais surtout le premier, la forme des parties de derrière est de plus

grande importance que celle des parties de devant. Cette espèce de che-

Kk
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vaux serait tirs utilo à l)eaucoup (rol)jetB ilnns beaucoup de situationf^
r|Uoi(|u'ello ne soit gén<:;ialcment nas nécessaire au fermier.

En C'Ievant des chevaux, on no devrait pas, comme c'est l'habitude,
diriger l'attention uni(|ucment vers les étalons. Dans ce que l'expérience
a prouvé jusqtfà prêtent, on a prewcpie toujours trouvé, que, quant à la

forme et aux autres bonnes qualités de la race, il en dépend autant de la

jument que du cheval. C'est l'opinion des meilleurs juges, qu'il ne peut
pas y avoir une idée plus erronnée, que celle qui est pourtant la plus gé-
nérale, qu'on peut obtenir un bon cheval de selle ou de chasse d'un che-
vol de sang pur et d'une jument de trait, ou de supposer que les qualités
do chacun seront si également niélées dans leurs poulins pour constituer
im heureux milieu entre les deux, en produisant un poulin dans lequel
seront coiiibinées la célérité et l'agilité du père avec la force et la tran-

quilitj do la mère. Les observateurs les plus judicieux ont remarqué,
tn'a fréquemment, que môme les mauvaises qualités du moins par-
fait de3 deux dégénèrent ; la race bâtarde possède rarement la force ou
la grandeur de l'un> la vivacité, l'agilité et l'os fin de l'autre. Au lieu do
croiser si violemment, il vaudrait mieux, si la jument a quelques bonnes
(pialités, choisir un étalon qui lui ressemble autant que possible en
torme, parce qu'il est probable que le poulin les aura avec plus de perfec-

tion. Mais, en dépit de cette vérité, on élève ici des juments de toute

esipèce, pendant qu'il serait le plus prudent de choisir un étalon libre au-
tant que possible des défauts (ju'un observe dans la jument, ou qui pos-
sédât sous d'autres rapjiorts les qualités qui manquent à la jument. C'est

l'inattention aux qualités particulières du cheval et de la jument, et un ou-
bli des choses requises quant au pays et à l'entretien, qui ont été et seront

la cause de la production de chevaux qui, par rapport à certains défauts

dans la forme, la force, l'activité et la constitution, n'obtiennent pas un
prix proportionné à la dépense et au trouble qu'ils donnent au fermier ;

et n'étant particulièrement propres à aucun but, deviennent une
charge non profitable à leur propriétaire, et consument une année
après l'autre une nourriture qu'on ferait beaucoup mieux d'employer pour
le bi'tail et les moutons. Quelle que soit l'habileté t élever des chevaux
et à ks traiter, peu de fermiers en Canada touveront du profit à élever

aucune autre espèce de chevaux que ceux qui servent à l'agriculture.

Dans quelques situations et quelques circonstances favorables, ilpeut.ètre

prudent et avantageux d'élever des chevaux de chasse ou de course ; mais

la grande masse des fermiers fera bien de s'en tenir à cette espèce de

chevaux qui peuvent lui servir îi lui-môme ou k son voisin : au travail et

à fournir les néces-sitrs de la vie.

Le grand criterin n des qualités d'un cheval est déduit de l'inspection

et de l'essai. Le dehors oflre à des juges une bonne marque de sa force

et un essai modéré permet ordinairement de décider de la disposition

d'exercer cette force.

En général on préfère les chevaux à couleur foncés à ceux de couleur

Ic'gôrc, excepté pour le noir, couleur qu'on suppose être rarement celle de

bons chevaux. Les chevaux gris sont aussi jusqu'à un certain point une

t'xoeplion do la r< 2I0, car il y a beaucoup de bons chevaux gris. Le
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hrun-rougc et le br.wï iont «les couleurs très cdiitiK-cH dans les t lievaux.

On conclut ordinairement :{*" la forme do la carcaHsc à la force
;

qui de-

vrait être circulaire ou en forme do baril
;

par laquelle la nourriture e«t

retenue et la force acquise pour Ica ouv rage» requis. De tels chevaux
sont communément doux à la nourriture. Dos chevaux ardcnta et fou-

gueux sont tout aussi peu recommandablcs que ceux (jui Hont couruf^ciix

méritent d'être rechcrch<''s. Des chevaux ardents et fougueux rC'si.^t iit

rarement longtemps. Un bon cheval coiir?g(Mix se meut avec aise, a une

oreille en avant, l'autre en arrit re ; il est attentif et j^ai, aime (|u'nii Iip

parle et le flatte môme en voyage, en l'attelant avec un uutie, il jouera

avec son compagnon. Do bons chevaux courageux sont toujours de lu

meilleure humeur, et sont les plus tranquilles et le moins disposés aux ma-
lices dans des pas difficiles.

Signe d'un bon cheval de carosse.—S'il est nécessaire que ce cheval
soit bien formé par derrière pour avoir do la force et pour se lancer, il est

encore plus important qu'il le soit de devant ; et dans cette espèce de che-

vaux les parties postérieures sont en quelque manière secondaires aux
parties de devant, parce que la sûretd remporte sur la célérité. La t^to

du cheval de carosse doit être mince et bien placée sur un cou de due
longueur et épaisseur pour former un bon appui aux guides, et cette ré-

sistance à la main, qu'on sent av c tant de plaisir et qui est si néccijsaire

à l'aise et à la sûreté. Les épaules devraient être obliques et muscu-
leuses, mais non pesantes, et particulièrement les jarrets hauts. Les
coudes devraient être tournées plutôt en dehors qu'en dedans ; et les jam-
bes se tenir droites et nullement tomber sous le cheval, car c'est le signe

d'un cheval qui bronche. Les paturons ne devi ont être ni trop obliques

non plus, car c'est un signe de faiblesse : ni tro^) dr >its, car cela fatigue

le cheval et est désagréable au cavalier. Laça e devrait être ronde,

autrement le cheval sera flasque et faible ; les Iroits, vastes, à bon-

nes côtes, les cuisses fortes ; et quoique, ce soil Ui> lefaut dans un che-

val d'avoir les jarrets tournés en dedans, c'est souvent le signe d'un bon
trotteur.

Les signes d'un cheval particulièrement propre aux travaux de l'agri"

culture sont les suivants selon Cully :
—" la tête doit être aussi mince

que la proportion de l'animal peut le permettre, les narines étendues, la

bouche flne ; les yeux gais et saillants ; les oreilles minces, debout

et placées l'une près de l'autre ; le cou s'élevant entre les épaules dans

une courbe gracieuse joignant la tête ; les épaules bien jetées en arrière,

doivent aussi se joindre au cou imperceptiblement, ce qui peut facili-

ter plus la marche qu'une épaule étroite, le bras ou jarret de devant de-

vrait être musculeux et descendre coniquement de l'épaule, vers une

jambe belle, nerveuse et osseuse ; le pied circulaire et large au talon ; le

poitrail profond et plein vers la ceinture ; les reins larges et ronds, le corps

rond ; les jarrets nullement larges, mais les quartiers longs, et la queue

plantée de sorte à se trouver presqu'en ligne droite avec le dos ; les cuis-

ses fortes et musculeuses, les jambes propres avec des os bien faits
;

ces os mêmes non pas ronds, mais plats. "

36k k

il



272

</.

•,i'

'
)

Selon Brown un cheval de labour doit £tre fort et agile en même
temps

; et ce n'est paa In grandeur qui donne lu force, les plus grandi»
chevaux étant souvent les plus vitcs à se hur'sser. Un pas rapide et
égal, un mouvement aisé et un bon tempérament sont des qualités de In

plus grande importance dans un cheval de travail, et elles valent bien
plus que des os forts, de longues jambes et une lourde carcasse. D'ôtro
doux à nourrir est une qualité de grand prix, et elle dépend s^lon tous
les juges de la forme du corps, de la profondeur du poitrail et de la

grandeur dos Jarrets de l'animal. S'il a le dos droit et pas trop court,
les eûtes hautes et les jarrets ronds, l'animal est génôrdement tort, ca-
jmble de résister à beaucoup de fatigue sans perdre l'appétit, ou en-
dommager ses forces par le travail

;
pendant qu'un cheval aux jarrets

pointus, aux côtes plattcs, au dos creux est ordinairement dur à nour-
rir, et bientôt ruiné, s'il travaille fortement. Tout fermier doit com-
prendre que des formes compactes (trappues) sont les meilleures quant à

un travail dur et à In nourriture ; et que des chevaux qui ont les os forts

»<ont bien plutôt fatigués, que ceux qui lep ont plus légers, surtout dans
\m pays où les routes sont généralement délayées en printemps et en
automne, et où pour aller en hiver sur In glace et la neige il faut des
chevaux d'un mouvement rapide.

La seule diflYrence matérielle qu'il y n entre une jument et un che-
val de mec c'est que celle-lk doit avoir le corps plus long ; et de bons
juges prétendent que dos deux, la jument doit être plus grande que ne
l'est leur proportion ordinaire. La jument de voiture donc, qui doit

remplacer les jeunes chevaux de trait, doit avoir le corps grand en
proportion de sa hauteur, et le flanc plein, comme signe de ce qu'elle

sera une boime nourrice Sa constitution doit être saine et vigoureuse,

son humeur douce et traitable, et sans aucun défaut héréditaire, car In

force, la santé et l'utilité futures du poulin dépendront des bonnes qua-

lités et de la force de la constitution du cheval et de la jument.

La période de 1;» gestation des juments est d'à peu près onze mois de
calendrier, et 'o temps pour les faire couvrir varie depuis avril jusqu'en

mai. Le résultat des expériences faites par Mr. Tessier sur la gesta*

tion des juments est le suivant :—de 278 juments, 23 poulinèrent entre

le 323me. et le 330me. jour : époque moyenne 326 ; 227 entre le

330me. et le 3ô9me. jour, époque moyenne 344^ ; 28 entre le 361 me.

et le 419me. jour, époque moyenne 390. 11 y eut donc entre l'époque

la plus courte et la plus longue un intervalle de 97 jours.

Sur plusieurs fermes très bien conduites en Angleterre, tout l'ou-

vrage se fait avec des juments et des boeufs. Parmi lesjuments on fait

couvrir toutes celles qui y sont propres, et l'on compte, terme moyen,

que sur trois il y en a deux qui sauvent leurs poulins, de sorte qu'on

compte un accident sur trois. Un travail modéré, pendant la gestation

bien loin d'être dangereux, est utile en ce qu'il permet à la jument de

porter plus aisément, et on peut le continuer jusqu'à la veille qu'elle

pouline.

On doit donner du grain à la jument quelq'^es jours avant de sevrer

les poulins et continuer ainsi après, parce cela contribue à faire tarir le
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lait ; et li elle rut «Mw.oriî picino, cclii la CorliCn! et fut (j l'ello n'iivortrt

(liii On (luit {toiirl tnt f lirc altt>nlion à ce qti\!l|(> nit |u corp^ ouvert,
et à cet oiïet on lui donne une boite de «on le nùr, ju(i(|ii':i ce <|ii'ellc

80 trouve on bon état.

Il n'y H pas de pratique uniforme pour détonninor l'A^o dan» lequel

on do't faire couvrir les juments ; mai!< ce «crait une prnli(|uo p- ii avau-

tngeuHe que de le permettre pendant qu'ellea sont elles-niêmeH dauH un
état peu établi, et qu'elle» exigent toute la nourriture (|ue peuvent l<'ur

donner leurs alimonii, pour qu'elles attei^nerit la prai'detir ordinaire à

leur race. On croit pojir cette raison qu'il est avantageux de ne pas ce

servir d'un étalon qui n'ait ses quatre ans, ni d'une jument qui n'ait 8 8

cinq ans accomplis. Si c'est la meilleure métbode d'obtenir den ani-

maux, et je suis sûr qu'elle l'est, quelle différence n'y a t'il pas entre
elle et la pratique ordinaire en Canada, où toutes sortes d'animaux,
bons, mauvais et médiocres sont laissés à l'abandon et 8e propageant à tout

ftgeî II n'est pas surprenant que nos cbevaux, nos bêtes h cornes, nos
moutons ainsi traités, dégénèrent, et tant qu'on n'adoptera pas un med-
Icur système, nos animaux n'atteindront jamais une perfection i>rofita-

ble. Actuellement il est h. peine possible de laisser sortir les juments
de l'écurie pendant l'été, sans qu'elles ne soient couvertes par quelque
poulin ou cheval inférieur du voismage. Les autres aiiiinaux sont en
général également exposés, parce que les clôtures ne suffisent pas pour
les garder séparément, surtout les étalons et les tauraux. On doit re-

gretter qu'il faille des dispositions législatives pour arrêter des pratiques

qui évidemment sont si désavantageuses 2i l'avancement de l'agricul-

ture; et sans quelque loi sévère pour remédier à ce qu'on peut nommer
un mal non qualifié, l'amélioration profitable de nos animaux importés

ou natifs sera impossible. Je dis que c'est un mal non qualitié, parce-

qu'il réduit la valeur et l'utilité de tous nos animaux domestiques, et

par consf^quent le gros retour de l'agriculture, sans produire un bien

quelconque.

Trois mois avant de se servir de l'étalon, on doit le nourrir de bonne
avoine, de pois, de fèves ou de grain grossier et d'un peu de foin, avec

une bonne quantité de paille de blé ; on doit l'abreuver régulièrement,

et le mener promener longtemps tous les jours, mais ne pas le trop

échauffer. Depuis douze à vingt juments est un nombre suffisant

pour un étalon par saison ; mais les opinions sur ce chef sont diffé-

rentes.

Les poulins sevrés devraient être nourris de bon foin tendre, et d'une

petite quantité d'avoine, de blé-d'inde, par jour en hiver, et se trouver

dans un bon paccage l'été suivant. Le second hiver ils ont besoin

d'abondance de bon foin, et les carottes seraient un excellent substitut

de l'avoine.

La castration est ordinairement faite en Angleterre dès que le poulin

a 12 mois, et en Canada on ne devrait pas la différer plus longtemps.

Il n'est pas nécessaire de décrire l'opération, parce qu'elle est toujours

faite par un médecin vttérinaire.
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Dresser un cheval à l,\ selle ou à la chnrrue est un objet assez déli-

cat : pour Tun et l'autre la douceur et la patience èont les meilleurs
moyens. Le cheval observe bien^ il s'î'ttache beaucoup à son maître,

mais son ressentiment est égal îment fort. Traitez le avec douceur, il

sera doux ; soyez sévère et voua manquerez votre but, il sera intraita-

ble. Du moment que le poulin est sevré il devrait être accoutumé mi
licou, à être frotté avec de la paille et à être attaché de temps en
temps ; mais la personne qui le soigne devrait faire cela, et jamais
des garçons, qui probablement le vexeront et lui enseigneront des

tours, ni par des j;ens prompts, de mauvaise humeur, qui le maltraite-

ront facilement. Le poulin s'accoutumera facilement de cette manière
à se faire manier, et causera conséquemment bien moins de trouble,

comme si on l'avait d'abord négligé. On doit promener les poulins et

les accoutumer à obéir à la bride pour tourner et s'arrêter, ce qu'ils

apprendront bien vite. Lorsqu'on leur met d'abord le harnais, on doit

bien prendre garde de ne pas les fouetter ou de les forcer, ou d'user

d'aucune violei>ce, mais de les faire marclier tranquillement, jusqu'à

ce qu'ils soient accoutumés au trait. Les chevaux canadiens se font re-

marquer par leur douceur et leur docilité, et ils se font bien plus vite

av.: tarait que les chevaux anglais.

L'entretiep des chevaux est une des parties les plus matérielles des
dépenses de la ferme. C'est pourquoi quelques observations à cet

égard peuvent intéresser, surtout comme elles mènent au calcul de leur

valeur, comme animaux de travciil, comparés aux bœufs.

Quoiqu'il y ait différentes méthodes de les tenir dans l'écurie, elles ne
varient pas tant que dans les Iles Britanniques. On ne peut pas exacte-

ment évaluer leur dépense. Cependant pour un cheval de ferme bien

nourri on peut assez correctement estimer la consommation d'avoine, de
foin et d'autres alimens. Quoique le fermier produise lui-même la nour-

riture de ses chevaux, ces alimens lui valent ce qu'on en paierait au
marché, déduction fiite de la voiture et de la vente, ou ce qu'ils lui pro-

duiraient en les donnant à d'autres animaux. Le foin doit toujours va-

loir quatre piastres les ceut botites, et l'avoine un chelin le minot. Il a

souvent été et sera encore à l'avenir du double de ce prix. Les pom*
mes de terre valent depuis six à 10 pences (20 sols), et peut-être plus

;

les carottes auront le même prix sur la terre pour nourrir les autres bes-

tiaux ou des cochons. Selon ces prix on peut facilement établir Je cotit

de l'entretien des chevaux.
Des chevaux bien nourris en Angleterre consument jusqu'à 80 bu-

shels de Winchester d'avoine, avec 16 bushels de fèves par an, et 21

livres de foin sec par jour en hiver, et de la nourriture verte pendant

quatre mois de l'été. En Canada on devrait tenir les chevaux dans l'é-

curie sur du foin pendant 8 mois
;
pendant les autres quatre mois on

leur donnera de la nourriture verte ou on les mettra en paccage. Un
cheval de ferme consommera journellement depuis une botte à une

botte et demie de foin et souvent plus ; et2 minots d'avoine par semaine

ne sera pas trop pour un cheval qui travaille toujours. On peut occa-

K^ionnellement substituer des carottes ou des pommes do terre à l'avoine.
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Donc un cheval coûtera annuellement pour son entretien, aux plus

bas prix de la nourriture pur la ferme, y compris le paccage ou
la nourriture dans l'écurie pendant les 4 mois de l'été et le compte
du forgeron, entre lOl. h 11/. cours de la province. Si la nourriture du
cheval se vend à un plus haut prix la dépense augmentera en propor-

tion. On peut occasionnellement abstituei le pesât au foin, mais cela

ne réduira pas de beaucoup cette évaluation. Dans le comté de Kent
en Angleterre on nourrit souvent les chevaux exclusivement avec de la

paille hachée en petits morceaux et de l'avoine non battue, qu'on leur

donne dans la crèche ; on estime que les gerbes d'avoine produisent par

semaine près de 7 bushels de grain pour un attelage de quatre chevaux,
ou, si on donne le grain puï-, 4 minots d'avoine et 2 de fèves. Quelques
fermiers donnent 4 quintaux de son par semaine à 4 chevaux, et ils y
ajoutent de la paille bâchée, mêlée à une petite portion de foin de sain-

foin également bâchée, sans aucun grain. Dans le midi de l'Europe et

particulièrement en Espagne, où l'on élève beaucoup de beaux che-

vaux, on ne connaît généralement pr.3 le foin, et les chevaux sont nour-

ris avec de la paille dont une partie seulement est bâchée, et de l'orge.

La façon de donner aux chevaux au moins une fois par semaine, si on

leur accorde du grain, une boîte de son, est excellente, et tient le

corps en bon état.

Il n'est pas nécessaire de soigner les chevaux de ferme comme ceux

de chasse ; la fréquente application de l'étrille en hiver est désavanta-

geuse aux chevaux qui servent constamment à un ouvrage lent ou qui

restent pendant plusieurs heures au marché, exposés à toute sorte de

temps, car elle leur enlèvera trop du long poil que la nature leur a don-

né comme une protection contre l'inclémence des saisons ; mais cette

raison n'exclut pas la propreté nécessaire. Il est bon d'huiler et de

boucher le sabot de temps à autre ; et c'est une économie mal comprise

de ne pas les faire ferrer assez fréquemment. Les écuries doivent non

seulement être propres mais bien aérées ; car les chevaux n'aiment pas

la mauvaise odeur. Dans ce pays, les chevaux canadiens ne sont pas

sujets à cette maladie obstinée, l'enflure des jambes, qui est si malen-

contreuse aux chevaux «les Iles Britanniques. La morve est une autre

maladie très fatale aux chevaux de la Grande-Bretagne, qui, je crois,

n'est pas connue ici.

• DES ANES ET DES MULES.

On emploie ces animaux très peu dans ce pays, quoiqu'élevés avec

soin et convenablement traités, ils pourraient rendre de grands services

aux fermiers. Un agriculteur anglais met 4 ânes à sa charrue, et

par le laboureur même, ils labourent un acre par jour, guidés. Le comte

d'Egremonl forma un attelage de six ânes, qui furent capables de porter

un chaudron et un quart de charbons dans une voiture, et pesant au-

delà de trois tonnes et un quart. Ils n'eurent point d'avoine et ne fu-

rent nourris que; de bruyères, do houx et de feuilles de ronce.
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lies mulets ëont une espèce rVunimnux butaids, tenant du cheval et

de l'&ne. Ils sunt forts, robustes, d'un pas ferme, utteignent un &ge
avancé, et peuvent être entretenus à une moindre dépense que les

chevaux. C'est la seule espèce de bétes de somme de l'£urope méri«
dionale ; en Espagne et en Portugal on s'en sert également à la selle et

aux voitures élégantes. A ce dernier but ils sont choisi» d'une bien

grande taille, et se vendent à un prix d'autant plus élevé que les che-

vaux, de ce que non seulement il» vivent plus longtemps et sont moins
sujets aux maladies, mais qu'on trouve qu'ils font plus d'ouvrage et y
résistent mieux. La charge ordinaire d'une mule espagnole, non com-
pris le bât pesant, est de 280 livres, et avec cette charge elles voyage-

ront pendant plusieurs jours, au train de 30 à 40 milles. L'orge, le

mais ou la paille est leur seule nourriture, et qui les tient en excellent

état ; et si on ne les maltraite pas ils continueront à travailler pendant
30 ou même 40 ans. On sait qu'à Lisbonne une paire de mulets de voi-

ture ont été payé jusqu'à 250 moidores, égaux à 337/. 10«. ; et on
peut raroutert s'en procurer une bonne paire à moins de 150 moidores

ou 200/. à peu près.

On pourrait se servir de ces animaux dans plusieurs travaux, que font

maintenant les chevaux ; ils sont plus vigoureux et exigent un en-

tretien inférieur. Un monsieur qui en possédait un grand nombre en
Angleterre, dit " que bien loin de mériter le reproche qu'on leur fait

communément d'être opiniâtres, on n'observait cette disposition qu'en

conséquence de mauvais traitement et de la méchanceté de ceux aux-

quels ils sont confiés
;

qu'ils ont un fort ressentiment des injures

reçues et agissent en conséquence ; mais que traités humainement,
ils sont très dociles et aisés à être gouvernées. Dans le midi de l'Eu-

rope les mulets justifient le caractère qu'on leur donne ici. En impor-

tant quelques ânes de la plus grande taille et de la meilleure espèce, les

fermiers pourraient s'élever des mulets et les essayer. Je crois que
dans beaucoup de situations ils feraient très bien.

DES BETES A CORNES. ' *

'!.

( ..

1

Les bêtes à cornes qui sf rvent l'agriculteur sont comprises dans l'es-

pèce Bosy le bœuf et le buffle ; le dernier cependant ne sert ni dans la

Grande-Bretagne ni en Canada. Ces animaux servaient plus générale-

ment de bêtes de somme et de trait que les chevaux, et ils offraient de

plus l'avantage de fournir une excellente nourriture et d'autres produits.

Il y a peu de pays dans lesquels le bœuf ou le buffle ne sont pas indi-

gènes ou naturalisés et cultivés, pendant que le cheval manque dans

plusieurs parties du monde.

Le mâle de l'espèce bœuf est le taureau, la femelle est la vache. Le
taureau et la vache habitent plusieurs parties du monde et sont partout

apprivoisés. Dans la plupart des pays ils sont les créatures du sol et du

climat ; leurs habitudes naturelles sont peu restreintes et leur taille peu

améliorée dans le but d'en tirer du Uit, de les engraisser ou de les faire

travailler. C'est presqu'exclusivcment dans la Grande-Bretagne que
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«•Ite race dVnimauz a été améliorée de sorte à présenter des races par-
ticulières à chacun de ces objets, et elles sont bien supérieures à tout ce
qu'on peut trouver dans d'autres pays. Cependant il reste encore beau-
coup à savoir à l'égard de la nourriture que peuvent fournir les différentes

espèces d'herbes et de racines ; la quantité d'alirnens consommés par les

diiïérentes races tant en raison de leur poids dans le temps, qu'en raison
de leur augmentation ; et l'avantage d'employer dans des circonstances
données de grands ou de petits animaux. On n'a pas même essayé d'en
venir à une grande exactitude, quant aux degrés de progrès fait en en-
graissant le bétiiil en général

;
parceque des machmes pour peser de

temps à autre les bestiaux et leur nourriture, n'étaient pas généralement
introduites dans la Grande-Bretagne.

Les variétés de vaches européennes sont innombrables. La flexibilité

de leur nature est telle, qu'elles ont pris des formes différentes, et acquis
des qualités entièrement diflÊrenles de celles qui leur étaient naturelles.

Les Uris ou vaches de Lithuanio sont presque grandes comme un élé-

phant
;

pendant que celles des hauteurs Grampianes excèdent peu la

grandeur d'une chèvre; et on trouve des vaches de toute sorte de variété,

entre les unes et les autres. Elles no diffèrent pas moins quant à leur

taille. Le bison, qui est une espèce de famille du bœuf, et qui se pro-

page en effet avec nos vaches, a la crinière longue et velue comme le

lion ; la barbe comme la chèvre, autant de poil sous la nuque et le

poitrail connue il y en a qui couvre ses jambes ; une bossé sur les épau-
les, presqu'aussi grande que celle du chameau (quelquefois du poids do
quarante à cinquante livres,) avec une queue qui atteint à peine la cuisse;

€t il ressemble plutôt au lion qu'à nos vaches domestiques ou à d'autres

espèces de la même variété.

La variété des qualités dans la famille des vaches est aussi bien grande.

Nos vaches sont si intrépides et inactives qu'elles connaissent h. peine lo

chemin de leur étable a leur pâturage
;

pendant que celles des Hotten-

tots sont si traitabiei», qu'on leur confie la charge d'autres animaux, qu'elles

empêchent de passer dans les champs de grains, ou dans d'autres terres

prohibées. Elles se battent aussi pour leurs maîtres, et meurtrissent se»

ennemis de leurs cornes. Nos vaches à lait sont si faibles et inactives,

qu'en faisant lentement un mille deux fois par jour de leur gite au pâ-

turage, elles se font du mal
;

pendant que celles de la Toscane servent

d'animaux de selle et de voiture. Celles de l'Indostan mènent des ca-

resses, et vont de pair avec les chevaux au grand trot ; et les Hottentots

apprennent à leurs vaches à faire la chasse aux élans. Des vaches de

la race sauvage négligée peuvent avec peine être transférées d'un enclos

ou d'une colline à l'autre, pendant que celles qu'on a attentivement soi-

gnées, sont dociles et font toute sorte d'ouvrage. Quelques vach^jJon-

neront plus d« lait en un jour que d'autres n'en donnent en dix et p^%ft^être

en vingt jours. Celles-ci n'appartiennent pas à autant de différentes ra-

ces d'animaux, mais elles sont toutes de la même espèce, toutes capables

de procréer l'un avec l'autre des rejetons parfaits. Toutes ces variétés

proviennent de la même race première, en partie par la différence du sol

l1
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et (lu climat, ou par irautrcs circonstances acciiienlelles ou accessoiraty

«t on partie en dernier lieu par l'adresse et rindustrie humaines.
De la variétft européenne sont provenues les diilércnteH races culti-

vées dans la Grande liretn^iio et aussi nos races canadionnes. Après
ce qie ]'i\i déjà «lit à l'égard de quelques unes de ces races qui sont et

pourraient être très avantageusement cullivées ici, il n'est pas néces^i

eaire de les décrire ici I! y a pourtant deux races de bestiaux bien es-

timée!; dans 1» Grande-Bretagne, colla d'Ayr?(hiro et de Devon^hire,
q'ie je n'ai j)as décrites, et comme toutes les deux ont été introduites

en Canada, il est juste de le? mentionner.

Les bestiiiux du Devonshire sont d'un rouge éclatant ( s'il y a quel-

ques t iches blanclios ou considère la race impure, surtout lorsque ces

taches se confondent l'une daris l'autre) avec un anneau d'un brun le^

gcr autour des yeux et 1 î nnille de la môme couleur, d'os bien délicats,

le cou dégagé, les cornes d'une longueur moyenne tournées en haut, hi

tôte niinco, les niâclioires Unes, les hanches larges, le corps moyen,
mais un peu pl.t sur les côtés, lu queue petite et posée bien haut ; ils

ont la peau niiucc, douce au toucher
;

paissent en bas âge et parvien-

nent plutôL ;l maturité que la plupart des auties races. On les consi-

dv're comaïc des modèles pour tous ceux qui élèvent des bcsufs pour le

joug. J'ai conu 1 des hommes en Irlande qui les ont importés d'An-
gleterre pour en avoir des bœufs de labour

;
quoique le poids do la va-

che est ordinairement de 30 à 40 stones (420 à 6601bs.) et celui > s

bœufs d • 10 à 60 (560 à 8401bs.) La variété du nord de Devonshire
surtout est Ires estimée à Smilhlîeld par rapport au grain délicat de la

chairo.

Les brstiinx de Devonshire sont excellents au trait et à l^engraia, non
pas pour II laiterie. La nature particulière de l'animal le dispose à de-

venir gris plutôt qu'à produire du lait. Quant à l'ouvrage cette race

n'est surpis;,ée par auc mù autre en docilité, activité et vigueur, ce qui

est prouve sans doute jiar la circonstance, que dans le Devonshire un
atl'lagr» do l bœufs laboure dans sa journée deux acres < e fiiche avec

Il clinn no à deux so s ; (ju'on s'en sert généralement de "lême, ainsi

qti'au Irai!, danr leur |)iys natal et dans d'autres pay?, où on les a de-

puis introd'iits. On croit que c'est une des races originaires de la

Grand j-îîrola'ine, qui a le plus conservé si forme primitive. Je crois

qiKî re s 'r fit Muo race de bestiaux, qui, pour le labotir et l'engrai=,

pourr iiî. le mieux convenir aux provinces britanniques de l'Amérique du
Nord.
La race d'A} rshirc e^t très estimée en Ecosse pour la laiterie et

pour l'ongrai-;, et elle est généralement d'une belle taille et d'une gran-

deur moyenne. Selon Aiton '' le poids des vaches laitières d'Ayrshire

varie de 20 u 40 stones (280 à 5601bs.) selon la qualité ou l'abondance

de leur nourriture. Si 1rs bestiaux sont trop petits pour le sol, il s'é-

lèvera bicniôt à la taille qu'il peut maintenir, et vice versa, s'ils sont trop

p:rari(!f: po'ir qu'il puisse ie Taire. " Le uiénje auteur dit (dans son agri-

culture d'Ayrshire) que cette race de bétail n'est p:.s surpassée sur un

so!, diris '\n climat et des circousiani:es relatives non seulement quau

.
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à la laiterie, mais encore quant h l'cngini.<« pour la buuuberle. Elle a

été améliorée dans sa taille, sa forme et s.^î* qualités uniquement par

un choix judicieux, en les croisant, pir la manière de \c* nourrir et de
les traiter pendant une longue série «l'années. Le produit de ces va-

ches en beu""e dans une année est, <li!-on, la moitié do leur poids (c'est-

à-dire des quatre quartiers)
; pour cola lo pâtura<,'e doit être bon, et

la vache ôtre bien unuo totite la saison. Par ce que j'ai vu de cette

race, je la préférerais sans doute îi la rare plus gr.mde do bestiaux an-

glais qui ont éi6 importés ici ; et loa taureaux de ct?ltc race serviraient

admirablement à se croi«!er avec la race caiiadiotu)'?. Ceux qu'on a

importés jusqu'à présent ne sont pas des animaux supùrieuri de la race

d'Ayrshire.

Dans chaque piirtin (]>> l'Amérique Ini^nniqur, il e;t très faisable

d'obtenir une rare supérioti'o et uiile des bc liaux qui s'y trouvent dcjh;

tout ce qui est n^^cess iro a ceti<! Un c'o.^t un choix soigneux pour lu

propî'gation, en les croisant, nourrissant et traitant ju liciousemeiit.

C'est do cette manière que les bu.-ti;iux di's lU's Britanniques ont été

améliorés, et dans les colonies britannicjut's ils ne peuvent pas Tctre par

d'autres moyens. Le fermier (jui siit (,ui Ile est la meilleure Ibrme et

taille de ses animaux, pour donner le j)h;s de profjt, pLUt améliorer
ses bestiaux jusqu'il ce qu'ils aient la taille et les Ibrincs requises avec
les matériaux qui se trouvent dc-jà dans lo pays, en tout tems qu'il veut

faire attention et vouer ses sojiis à leur propif^ation et nourriture. Un
fermier doit avoir peu de connaissance des l>est,iiiux, s'il s'imagine qu'il

peut améliorer la taille et la (orme de ses animaux, en acbctarit un
mâle supérieur d'une espèce quelconque pour croiser avec se& propres

bestiaux, sans adopter en môme temps une amélioration dans la maniôre
de soigner et de traiter les rtîjelon.s de ce croisement ; le défaut de

soins et de traitement est peut-élre la seule cause de ce que les bestiaux

qu'il possède déjà sont inférieurs à ceux avec lesquels il veut les croiser.

Les fermiers qui veulent élever et nourrir avec succès des botes à cor-

nes et des moutons doivent avoir une grande connaissance des bestiaux

et du traitement qui leur convient.

Les signes de l'excellence des bestiaux en général sont expliqués de

la manière suivante par Mr. Wiîkinson de Linton près de Nottingham
en Angleterre.

—

(Remarks on citUle, 1820.) Ceci {leut être appliqué à

des bestiaux de toute tuille et de tout jiays.

'* La tête doit être assez longue, le mufîle fin ; l'air calme et tran-

quille, ce qui est un signe de la disposition d'engraisser; les cornes fines ;

le cou léger, surtout la où il se joint à la tète ; le poitrail large, et

bien prominent sur les jambes; les épaules moyennement larges en

haut, les jointures bien parées, et, lorsque l'animal est en bon état,

l'échiné assez pleine pour laisser un creux derrière elle ; ie flanc de de-

vant bien rempli, et la ceinture derrière les épaules, profonde ; le dos

droit, large et applati ; les côtes larges et l'espace entre elles et les han-

ches court ; le ventre bien reprimé et non pas tombant vers le milieu,

mais formé de manière qu'une section en protil ressemblerait à un oval,

dont les deux extrémités sont de la même largeur, et dont Ja forme ap-

37l1
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proche celle d'un cercle ; les hanches globulaires, Ur^ea au (ravert, et

nu niveau du dos mOmu ; les quartiers de derrière, c'est à^dire depui»
les hanches jusqu'à rextrùtnité du croupion longs et droits ; les pointe»

du croupion grasses ei aïonlant bien vers la queue ; le cordon large, et

la couture dans non milieu si bien remplie, que le tout présente un plan

presque perpendiculaire à la ligne du dos ; la partie inférieure de la

cnisHe |)Ptite ; la queue larj^e et pl.itte verr '" bout, mais la partie infé-

rieure mince ;
les jamlirs droites et d'im , et, si l'animal est en bon

état, la pf^an d'une apparente rit !i" et «oyense. "

On peut dire en ellet que ce sont l;~i le.s points les plus essentiels pour
frrmer une véritable symétrie dans les bestiaux ; il peut y en avoir

d'autres d'une consi lération mineure, (jue l'attention et l'expérience in-

diqueront larilemciit.

IjCS forme-* les pins recherchées dans une vache laitière sont, la lêlo

petite, mais assez longue et étroite au muHIe ; les cornes fines et net-

tes ; le cou long et délié, diminuant vers la lôte, sans avoir une peau
là ho derriTre ; les épaules minces ; les quartiers de devant légers,

ceux de derrière u;ras, et forts vers les flancs ; le dos droit, large par
flerrière, les jointures assez déliées et ouvertes ; la carcasse profonde,

large aux hanches, les parties de derrière larges et charnues ; la queue
longue et mince ; les jambes petites et courtes en proportion de leur di-

mension, avec de.>* jointures couitos et fermes ; le pis ample, large et

quarré, ni charnu pendillant, ni Uiche ; les tettes pas bien courtes ou
minces, tournées en dehors, et a«sez distantes l'une de l'autre ; les

veines de lait grandes et saillantes ; la peau mince, déliée et soyeuse ;

la tôte, les os, les cornes et toutes les parties d'une valeur inférieure,

petites, et toute la tiguie bien proportionnée. D'un autre côté une
vache avec une tête éj^aissp, un cou court, l'os du dos saillant, une
poitrine légère, un ventre relové, de légers quartiers de derrière, des

parties postérieures minces, un tet pis, ou un sac charnu, des tettes

courtes et minces, est al)soluinent inulde à la laitière et à celui qui élève

des animaux. Tels sont les i^i^nes qui approchent le plus de la perfec-

tion dans le:j bestiaux ; l'expérience des premiers fermiers des Iles bri-^

tanniques les a confirmés.

DE LA PROPAGATION DES BESTIAUX.

-• 1

Les objets qu'on doit toujours avoir devant les yeux sont des formes

convenables pour engraisser, pour produiie du lait et pour travailler ;

et rexpéricnce a prouvé q l'd est très difficile de combiner toutes ces

qualités désirables, h un degré éminent, dans la même race, La forme

qui indique la disposition de produire beaucoup ae lait, ditTère maté-

riellement de celle e e l'expérience a fait connaître comme étant combi-

née avec une maturlio précoce et la meilleure carcasse: et las races dont

on prétend qu'elles donnent le plus grand poids de viande en raison de

la nourriture qu'eUes consomment, et qui ont la moindre quantité de

restef , ne sont pts celles, qui possèdent, au plus haut degré, la force

et l'activité requises dan» une bote de travail.
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Dana les Ilci nrilanniqucs on a géndralemont cru, qiio In dispoMtton
d'engraisser et ctllei de donner beaucoup «le lait, ne pt'uvrnl pas ôire

unies. La fnruie de l'anitnnl le plus nniniquablc pour la première, «-st

très diff^'rente de celle <lti Pautre ; au lieu d'ôiro plat sur Us côtes it

fort (le ventre, comme sont toutes les bonnes vaches laitirres, il u 1p«

côtes baulcs, et le ventre lé^cr ; en un m )t, le corps d'un animul

très propre à engraisser Cït de la fornje d'un buril, ])en(l.int que relui

d'une bonne vache laitière est très larye eti bas. On trouveni celle

règle certainement correcte, quant aux bestiaux d'une grande taille, uiais

non pas si généralement, ({uant à ceux d'une taille petite ou moyenne
;

et on trouvera toujours qu'une plus çrunde proportion numériciuc d'iuii-

niaux d'une petite taille possèdent les vrais signes do perfection |)our le

luit et la laiterie, que do (;elle des animaux d'une plus grande taille. J'ai

engraissé des vaches dans l'ancien payset j'iii trouvé que de bonnes vaches

laitiéies, si seulement un voulait les luire tarir (ce qui fut diOieile ({uelque-

fois) engraissaient bien et facilement. Il est raisonnable de supposer,

qu'une vache, accoutumée à produire une grande quantité de lait, ne peut

pas faire beaucoup de graisse, tant qu'elle continue d'en produire ; mais

lorsqu'on ne lui ôie plus ce produit, si on 1 1 laisse tarir et qu'elle est en

bonne santé, la nourriture antérieurement nécessaire à la production du
lait, sera convertie en viande et suif J'admets que quelques bestiaux

ne sont pas bons pour la laiterie, qui seraient très profitables en les faisant

engraisser ou travailler ; mais je suis convaincu que des vaches qui sont

<le bonnes laitières engraisseront aussi dès qu'elles sont bien taries. Si

les fermiers veulent seulement choisir pour leur race, des génisses qui

possèdent les signes de perfection pour cet objet, et engraisser celles

qui ne sont pas de bonnes laitières, ils peuvent avoir la meilleure race

quant à tous les buts. Tant qu'on laisse indifléremment se propager

les vaches de toute espèce, il n'est pas étonn.int que lu race dégénère.

On recommande h la considération des fermiers ce qui suit et ce qui est

extrait des rapports sur des fermes choisies en Angleterre en 1830. lie

rapport sur une ferme dans le Hampshire dit; "que la race la plus con-

venable à ce pays, est celle d'Alderney, et la race plus petite de vaches

normandes. Les races de Devonsiiire et celles qui sont plus grandes

exigent un plus riche pâturage ; et quoiqu'on les tienne en bon état, le

lait qu'elles donnent n'est pas en raison de la quantité de nourriture

qu'elles consomment. Les bestiaux d'Alderney et de Normandie sont

moins affectés par la qualité de l'herbage. "

Il ne peut pas y avoir de doute, de ce que certaines races convien-

nent mieux à certains pays ; c'est pourquoi ceux qui élèvent des ani-

maux doivent tâcher de découvrir quelle race est la plus profitable et la

plus convenable dans leur situation, et p'/is améliorer cette race le plus

qu'ils pourront. Pour avoir de bons bestiaux d'aucune race, on doit

surtout faire attention d'en choisir qui sont les plus complets et les plus

parfaits quant a leur forme, taille et autres qualités, et d'en élever.

On ne doit pas souvent employer les taureaux avant l'âge de deux

ans. Les femelles ont ordinairement leur premier veau à cet Age ; mais

celte pratique est vicieuse si les génisses ne sont pas assez grande»
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f»onr Atro ••oiivf>nnli|om«*nt toniio» ; crp«tnlml on fl«vnit Ion tenir do
innnière ;'« ro. qii%'lln« vMont voiî^ Io premier dn juin npr^» Nnir nor.oiidc

nnnéo «Io Kiiir Ayr, et pourvu qu'on U"* soij^no l>ien npr^<, rlles ne cCMe-
ront pas «le {rrandir q loiqu;» •.! jntini's (•!!( 8 aiiMU porté venu.

lii période lu plus convcniiUlu pour l'aire couvrir l«'« v.icln'8 c'est ver*

la St. ,K»nn, itlin qu'ellcH piiis-tent »«ilor nu cornnicncemont <lu prin-

temp.*», et prolit<T «io tout<î \\ h linon di* l'heilx'. Kxcepié diUis des situa-

tioriH où l'eniirnis dos veaux est un ohjet d'importance, le premier avril

est [)cut-olre le nx.'illenr tenip-* ; parceque les veaux ayant toute la snj-

Non dt'vant, enx, Hornnt assez forts pour sHppoiter le clianpeuient pour

une nourriture uioinn ajrrdahK» en hiver. Vu veau nouvellement sevrd

profite rarement boauioup iiendunt cette période, «'il n'est pas triiit<^ d'une

nieillenre noniriture (|iie n'ont ordinaireniiMit les JL-nncs aniin.iux. Mais
tant que les taureaux sont libres, comme ils le sont g'Miéralem»>nt eu Ca-

n ida, les vaches doivent natnrellenient vMer dans toute saison de Tan-

née. Il est bien u désirer que celte prati(jU'! cesse, excepté où l'on

tient des vaches pour la laiterie ^»r^s des villeH. Les taur aux pourrai-

ent bien rester dans une cour ou une étable, et recevoir de la nourriture

verte h certaines périodes. Vingt ou trente vaches paraissent suflire à

un taureau.

La pC'riode de la jv'station des vaches est, terme moyen (d'après un

grand nond)re d'ex|iéiienc<>s), de i)rès de 40 semaines. Mr. Tessier

communiqua à Pinstilut de France les observations suivantes ^ ce sujet :

De 160 vaches M. vélOront entre le 240me. et le 2(>6me. jour ; 3 le

270me. ; 60 le 280me. ; 68 entre le 2S0me. et le 290me. ; 20 le

300me. et 5 le '^OStne Les vaches rapportent rarement plus d'un veau

à la lois. J'eua deux vaches en Canada qui rapportèrent chacune, 2

veaux à la ibis, et dans les deux cas elles furent les plus petites vaches

c;ina<iiennes que j'avais. •"•
" '

'

'

DE LA MANIÈRE d'ÉLEVER LES BESTIAUX.

r.i

. . I

?».

*.

."

>_

;; -, 1
•*

T .

\

*»',

La manière d'élever les veaux est variée. Il n'y a pas dt doute, que

le mode le plus naturel c'est de les laisser tetter lenr^ mères ; mais ce

n'e.st pour le c<rtain ni le meilleur in le plus profitable, et les piu" beaux

veaux que je n'ai jamais vus, lurent élevés avec du lait écrémé. J'ai

fréquemment pendant la dernière guerre, vu vendre en Irlande des veaux

mâles de la race à longues cornes et à l'âge d'un an en lots d'une cen-

taine, à 71. et 9/. sterling chaque.

Si les veaux sont nourris au lait écrémé, il devrait avoir bouilli, et

être refroidi à la température de celui qui fut d'abord donné par la va-

che, ou un peu plus chaud, et dans cet état il devrait être donné au

veau. On donne souvent le lait au veau, l'ayant seulement chauffé,

mais on ne réussit pas si bien de cette manière qu'en le faisant bouillir.

Si on donne le lait trop froid, le veau aura le débord. Dans ce cas

deux ou trois cuilerées de présure mises dans son lait, l'arrêteront bien-

tôt. Si au contraire le veau est constipé, le bouillon au lard est avec

«urcès mis dms •on lait. D'abord un gallon de lait par jour uffira pour
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s dt doute, que

un vexii. I< nllounncc ordiiiniro cnt ù peu prù.i lo doulile do ccl i au
bout des preu)i(!r8 8 à 10 jour.'*, utollo o«t uii p''U nii;riiRii(oe nvec l'A^o

de ranimai. LorH(|un lu vcuii ii trei/o oeinainua à peu prèd, il fera bien

À Plicrlie Biins lait. Une petite (|iiantit6 d*avoine et de hou. une piuto

d»^ chn(|iio :"i peu pr6s, (ju'on donne nu veau vtr.s midi, l'aviuicerait

licnuconp dt's (|u'il est cnpalde de lo manger ; on drvrait aussi le stimu-

ler il manzer du loin v.t pour ceb» «n mettre loujourH dt.vant t>cs yrux.
Le veau «loit avoir ses })orlion.s de biit i\ don heures diMcrminoes, A 8
heures a. m. et ii 4 p.m. et ôiro rôji;nlièr(.'ment sois^n»* h ces heures, aulro-

mont il n'avancera p is. J)cs expt'i iences ont montré (juM n'est pu absulu*

ment uéccsnaire de donner du luit aux voanx après (ju'ils sotit âgcf's (Pun
mois : pour les «èvror graduellement 2 quarts de lait avec une petite

quantité de graine do lin bouillie dans Teau doimés ensemble suffiront
;

et en diminuant graduellement lo lait, le veau fera bientôt sans lui.

f-e thé do foin avec 2 quarts de lait f'jra bien aussi, mais il

n'est pas si luitritif (|uc la graine de lin. On fait lo thé de foin en met-

tant la quantité nécessaire de foin dans une cuve ; on y verso une (juan-

tité suflisanle d'eau bouillaulo, on couvre la cuv, dans laquelle on laisse

Peau ar-scz longtemps pour extraire lit force du foin.

Kn été on peut nouriir les veaux avec du i)etit lait de fromage doux
scuieuïent. La recette du Duc do Northumborland est, de prendre un
gallon do lait ecréiué, et d'ajouter à une pinte à peu près une once de

thériu(iue commune en le brassant jusqu'à ce qu'elle y est bien mêlée
;

ensuite de pulvériser finement une once de gâteau «l'huile de lin et de le

laisser doucement tomber en petites quantités dan? le lait, qu'on brasse

en même temps avec une cuiller de l)oi9, jusqu'à ce (ju'elle y est bien

mêlée ; on met alors le mélange dans l'autre lait, qu'on fait chauffer à

la température «lu lait qui vient d'être tiré de la vache, on le donne

dans cet état au voau. On peut de temps en temps augmenter la quan-

tité du gâteau d'huile pulvérisé à mesure que le veau s'y accoutume.

Une autre nièlhode consiste à faite bouillir pendant 10 minutes un quart

de graine de lin di.ns six quarts d'eau, et d'en mêler la gelée d'utjo pe-

tite quantité de thé de foin ; de cette manière les veaux sont élevés sans

I lit. S'il y a de l'iierbii en été il fera du bien aux veaux, d'être mis

dans un pâturage richo, 8 ou 10 jours après leur naissance. Le temps

pour taire l'opération de ht castration aux bêtes f. cornes, conrme à tous

les autres animaux, excepté les chevaux, c'est pendant qu'elles sont

cncoie très jeunes, et précisément assez fortes pour pouvoir se sou-

mettre à (•( tlo opératioti sévi re sans courir le danger qu'elle leur soit

fatale. On coupe donc ordinairement les mftlcs à l'âf^e «l'une semaine

à un mois, et si on la fait aux femelles, à celui de 2 ou 3 mois. Cette

opération ne doit pas être négligée à cet âge.

Les veaux ont besoin «l'un bon pâturage depuis le temps qu'ils sont

sevrés jusqu'en hiver, et pendant cette saison de bon foin, avec lequel

ils pnjfitcront sans aucune autre nourriture. Us doivent avoir une éta-

ble à part, avec une crèche pour le foin, et une petite cour, s'il estpos-

^ible, pour les tenir séparés des animaux plus grands. Je crois qu'il

n'est pas nécessaire «le mentionner des racine.", telles que les carottes,
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Icfl navets, les pommeé de leiie comme une bonne nourriture aux veaUX,'
(es fermiers qui ont abondance de ces végétaux, trouveront plus pro-
fitable, de les faire consommer par de plus grands animaux qu'ils ont à

l'engrais ; et les veaux n'en auront pas besoin s'ils reçoivent une quan-
tité suOisante de bon foin.

DE l'engrais des VEAUX.

i-

h" f

t'

j4

On a dit que la race la plus avantageuse pour nourrir des ve.iux de
boucherie est cotte sorte de vaches, qui donnent le plus de lait, dont la

richesse de la qu;ilité n'est p;is un grand objet, ni adaptée au but ch
vue. En Angleterre on préfère les grandes vaches do Holderness sous

ce rapport, non pourtant pour nourrir des veaux de la même, mais d'une
race plus petite ; et on prét<Mid que les veaux de Devonshire surpassent

tous les autres nourrisson? et pour la rapidité de l'engrais et pour la

beauté de la viande.

La méthode d'engrais.sci les veaux en Canada c'est de les laisser tet-

ter leur mère. La période nécessaire pour engraisser les veaux de cette

manière doit dilTérer selon les circonstances, mais en général c'est de 6
à 9 semaines. Dans dos situations où le lait est un article profitable,

les veaux ne payeront pas les frais de l'engrais. Je crois que la mé-
thode hollandaise d'engraisser les veaux est préférable à celle de les

laisser telter : c'est la suivante :—le parquet dans lequel se trouve le

veau est assez étroit pour qa'il ne puisse pas s'y retourner, de sorte

qu'il ne peut qu'aller en arrière jusqu'à la fin du parquet qui est courte

aussi, et en avant vers la porte : il est tenu en parfaite obscurité, bien

propre et a un plancher en entier au niveau. Si le nourisseur vient

pour porter le lait, il ouvre un petit trou, assez grand pour qu'il puisse

y passer la tête et qui se trouve dans la porte ; dès que l'animal voit la

lumière, il s'avance, sort la tête, que le vacher met dans la chaudière
;

et ayant apjjris à boire le lait, il engraisse plus rapidement que par au-

cime de nos mi'thodes, où l'on attache !e veau ou bien où on lui permet
de courir dans lii place ou la cour. Les fermiers hollandais suspen-

dent un morceau de craie près de la porte pour que le veau puisse le

lécher ; et s'ils sont pour l'ôter, le parquet est construit quant à sa

hauteur de sorte que si la porte est ouverte, il tombe dans la voiture,

dans laquelle entre le veau et y est attaché. Le plancher des parquets

hollandais est en ouvrage de treillis, de sorte que le veau y est tou-

jours parfaitement sec. De cette manière la quantité de lait pour en-

graisser p irtaitenu^nt le veau est donnée, que sa mère en ait assez elle-

même ou non. Si le veau est constipé, un peu de bouillon de lard ou

de mouton le remettra; et s'il commence à se purger, une petite quantité

de présure dont on se sert pour faire prendre le lait, le gué-

rira. Dans le cours de l'engrais on donne aux veaux de la farine d'orge

et de la graine de lin bouiilie. On doit un peu saigner le veau une ou

deux fois dans la dernière semaine ou les derniers dix jours.

Le prix des veaux gras varie selon le bon état du jeune animal et le

temps de l'année qu'on en dispose. Au marché de Montréal, un veau
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^as de six ou huit lemaines se payera six à huit piastres ; et à l'âge

d'un mois 3 à 5 piastres. Ce qui suit est une estimation compuraiive

des difFérens usages qu'on fait du lait, savoir : en engraissant des veaux,

et en faisant du fromage dans le comté d3 Gloucester en Angleterre.

On trouvera que cette estimation est exacte pour le Canada aussi, ex»

cepté quant aux prix des articles.

** En engraissant des veaux pour la boucherie, il faut ordinairement 7
semaines pour les porter au poids d'un quintal chaque ; et ils consom-
ment la quantité suivante de lait : à peu près 10 gallons la première se»

maine, 16 la seconde, 20 la troisième, 24 la quatrième, 27 la cinq-

ième, 30 la sixième et 32 la septième ; de sorte qu'il faut 159, disons

ICO gallons de lait pour produire 112 livres de veau. La valeur mo-
yenne en argent des modes précités de couvertir le lait en un article de
vente est la suivante :

—

100 gallons de lait produisent ll21bs. de fromage

de la meilleure qualité, qui à 6d. par liv. font £2 16

Et 5 liv. de beurre de petit lait, ce qui à 8i1. par

liv. fait - . - - 3 4

Valeur de 100 gallons de lait converti en fro-

mage, . - H -

100 gallons de lait produisent 34 liv. de b«^urre à

lOd. par liv. . , - -

Et 74 Jiv. de fromage de la qualité inférieure à

3d. par liv. ....
Valeur de 100 gallons de lait converti en beurre et »

fromage, ... 2 6 10

100 gallons produisent 112liv.de veau, à 7|d.

par liv. - - - ' - 3 10

Mais des veaux se vendent après leur naissance

10 chelins - - - 10

2 19 3

1 18

18

4

6

Ce qui déduit laisse comme valeur de 100 gallons

de lait à - - - - 3

Donc la valeur de lOO gallons en engraissant les

veaux est de - - - - -~— 1 17 6

Donc il est plus profitable de faire du fromage de première qualité,

que d'en faire du beurre et du fromage inférieur, ou d'engraisser les

veaux. )>

On n'aura pas ces prix en Csnada ; mais si on faisait de bon fro-

mage, on approchera plutôt de ces prix que ne ferait le veau, qui se

vend rarement à plus de 3d. la livre. Quoique les veaux ne soient pas

si grands ici qu'en Angleterre, cependant la même quantité de lait pro-

duira la même quantité de viande ici comme en Angleterre, si les ^'^aux

«ont convenablement traités. Je ne doute nullement que le lait des

vaches canadiennes tenues en bon pâturage, sera tout aussi riche que

celui des vaches anglaises, si seulement nous pouvions avoir ces bons

pâturages pendant Tété.

Mm .

Im
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PE L ENGRAIS DES BESTIAUX.
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L'engrais des animmix exige une attention considérable et constante,
et le grand point c'est d'engraisser rajjidement. Un animal qui gran-
dit n'a bessoin que d'iiutant de nourriture qu'il lui faut pour être tou»
jours en bon ét;it, sans le forcer ; niais s'il est à l'engrais il doit avoir
autant de bonne nourriture qu'il |>cut être induit à manger sans indiges-
tion, autrement des animaux de toute espèce peuvent être tenus à l'en-

grais pendant des mois entiers, sans gagner une livre de viande.
Ju.squ'a présont l'engrais des bestiaux a été beaucoup négligé en

Canada tant en été qu'en hiver. Je voudrais pouvoir persuader les fer-

miers d'introduire généralement et en grand cette branche très néces-
saire de l'cconomie rural>^ au moins en autant qu'il nous faut pour
notre propre besoin. Si la protection contre la compétition étrangère
est nécet^s.iire, on no refusera certainement pas une protection raison-

nable. Je prétends que h Canada est capable de satisjaire à tous les 6c-

soins de sa populalinn quant à la viande, le fromage, le beurre, de la

manière la plus ample ; et que son ogricullure ne peut jamais parvenir à
un état prospère jusqu'à ce qu'il les jonrnisse dans toute son étendue. Son
agriculture arable ne peut pas se maintenir avec avantage sans adopter
un syptèn-e d'ass^olement, dans lequel une diversité d'espèces de plantes

est introduite ; et afin do consommer la portion de ces retours qui ne
sert qu'à engraisser les inimaux, le nombre de ses bestiaux doit être

augmenté, ne fût-ce que pour fournir les fumiers à la culture arable, sans
lesquels on n'aura pas des retours q!ii payeront généralement les dé-
penses de leur culture.

La nourriture des bestiaux qui sont h l'engrais en été c'est l'herbe

dans les pâturages ; en hiver le foin, les gâteaux d'huile, les pommes
de terre, le grain et le lejet dt s distiilerios. A ces ot)jets on peut ajou-

ter les c.irottcs, les pan, us, les choux de Siam. L'âge dans lequel on
peut engraisser les bestiaux avec prolit, dé[)end de la manière qu'ils

ont été élevés, et des qualités de la race quant à sa disposition d'en-

g^ais^er plutT^t ou plus tard, de travailler, de donner du l.'it, de se pro»

pager ou d'être seulement élevés pour le boucher. Dans le dernier

cas on aura une race anitliorée pour la boucherie à l'âge de trois ans et

demi ; et si on ne les fait pas travailler, on no doit jamais les garder au
de là de l'âge de quatre ans ; si on les garde plus lonirtemps ils ne rem*
bourreront pas leur entretien, qiiel que soit le prix qu'on puisse en obte-

nir. J'ai vu vendre à Montréal des bœufs de 7 ans, qui devaient bien

réduire les prolits du f rmier, si on considère que ces bestiaux doivent

rester dans l'étable ou sous des appentis pendant cinq ou six mois de

l'année et nourris d'alimens secs. Un aninial qui pourrait être engrais-

ié et porlé de 700 à 1000 livres à l'âge de 3| ou 4 ans, payerait mieux
qu'un autre qui aurait le double de son poids à l'âge de 6 ou 7 ans,

sans parler du risque de mort ou d'autres accidens. Aucun bétail ne

payera dans ce pays s'il ne parvient à maturité en bas âge.

En nourrissant les bestiaux dans l'étable il est plus avantageux d'a-

Toir des logea séparées pour chacun. Cela empêchera que le plu» fai-
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Lie ne soit morgue p;ir \î plus fort, et tous pourront mrtngrir leur nour-
riture sans crainte. Les bètes à cornes sont surtout remarquables par

leur esprit de dominer ; il y en aura à peine une dans un troupeau qtjï

ne tâchera de maîtriser ceux qui sont plus faibles qu'elle, et c'est une
des principales causes de la difi'érence d.m? la condition d'uti nombre
d'animaux après l'hivernement. Des vaclies qui sont inclinées à heur-

ter de la tête, doivent avoir leuis cornes coupées au bout. En nouiris»

sant l'hiver les bestiaux dans la cour, il est bon d'.ittacher les plus forts

dans leur étable, autrement les plus faibles ne pourront pas facilement

man^fçer beaucoup de l.i croche.

Les besti lUX qui sont nourris d'herbe en été, doivent, s'il se peut,

être séparés des autres et des vaches laitières ; ils doivent avoir un pâ-
turage sufBisant jusqu'à ce qu'ils soient 5;r,;s ; et s'ils l'ont et qu'ils sont

mis à l'herbe en bon dtat, ils engi:i!S.5erorit en tr^i'.s moi^, Tnls
nourrissant pendant l'hiver dans l'éiablcjon donnera rêo\i!i»>re:i]en. abon-
dance de fourrage riche, on tiendia les animaux proprts ; vc'.à 1> d

deux points principaux à observer. Si les animaux entreat en hiver-

nenient dans l'ct it qu'ils devraient être chez tout fermier, ils engrai:^-

seront bientôt. Lorsqu'on donne des pon)mcs de terre on fera bien de
les faire cuire invariablement. Un bnslul de poniines de terre cuites

vaudra mieux que 2 bus-hels et plus de brutes. Un bushcl de pom-
mes de terre cuites donné eu trois repas sufTira avec du foin à un animal

du poids de 1200 ou 1400 livres en vie. Cent bushels <le porm.ioj de

terre donnés do cette manière engraisseront bien un bœuf de 1000
livres ; et des animaux [ilus petits doivent avoir moins en proportion.

Un gallon d'avoine, d'orji;e ou de blé d'inde monlus, donné dans de l'eau

chaude à midi, serait un excidlent surrogat d'un tiers de la portion

journalière de pommes de terre. Les carottes et les panais contiennent

à peu près un tiers de nourriture qu'on trouve dans les pommes de

terre ; donc si l'on se sert de ces racines pour nourrir les animaux, il

en fîiudra à peu près le triple de la quantité r( q-iise de pommes de terre.

Toute sorte de grain inférieur peut servir à engraisser les bestiaux
;

le rejet des distilleries y peut avantageusement être appliqué. La chose

principale qu'on doit observer en se servant de cette nourriture, c'est

d'en fournir autant que les bejitiaux peuvent manger sans indigestion, de

les tenir parfaitement propres (ians les mangeoires et de leur donner une

bonne litière. Ou doit nettoyer de même trois ou quatre fois par jo-ur

et quelquefois plus souvent. On dit que la méthode d'engraisser les

licsiiaux le plus rapiriement dans l'étable, c'est celle de les nourrir d'un

mélange de son et d'huile de lin ; la proportion pour un animal do

grandeur moyenne serait deux picotins, ou 4 gallons de son divisés

entre trois repas ; et une demie pinte d'huile, bien mêlée avec le son"

pour chaque
;
pour de gramis animaux la portion doit être augmentée.

Il sera aussi facile d'engraisser une vache ou une génisse de trois ans,

qu'un bœuf de quatre.

On a généralement trouvé, et j'en ai l'expérience moi-même, que

des génisses ou déjeunes vaches, d'une bonne espèce produiront, si elles

sont engraissées plus de bœuf par acre, ou si elles sont tenues à l'éta-

38jyïm
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ble, en raison de la nourriture qu'elles consomment que ne feront le»
bœufs. Les fermiers trouveront une grande différence même dans le»
animaux de la môme race, quant à leur dispoetition d'engraisser. Si un
fermier est pleinement convaincu qu'il possède un animal d'une espèce
quelconque, qui n'est pas disposé à engtaisser, ou qui est malicieux,
il deit s'en défaire à la première occasion ; la première perte sera
pour lui la meilleure.

Je crois qu'on peut facilement s'assurer du poids profitable d'ani-

maux gras, en les pesant avant de les tuer. J'ai pris un animal gras de
l'étable, je l'ai mené à peu près cinq milles, et puis je l'ai pesé. Le
poids fut de près de 1300 livres, et le boucher auquel je l'ai vendu,
m'informa du [oids, après sa mort, du bœuf, de la graisse, des restes,

la peau incluse, et il fut de 900 livres. Donc la différence du poids ne
fut pas entièrement d'un tiers. Si un animal a été lorif^temps sans nour-
riture lorsqu'il est pesé, il y aura certainement une grande différence de
poidi3 entre lui et ceux qui sortent de l'étable ; mais je crois qu'un tiers

sera à peu près la différence du poids en vie et celui après la mort des
animaux destinés au boucher.

DU TRAITEMENT DES VACHES LAITIÈRES.

'^^r:,^

Ifrï'

i-y.-!!.''

On a des vaches à lait pour la manufacture du beurre et du fromage,
pour engraisser les veaux pour le boucher et pour l'usnge immédiat du
lait. Lorsque le beurre et le fromage sont les objets principaux, de telles

vaches devraient toujours être choisies, qui sont connues pour donner
le meilleur lait et la meilleure crème, en grande quantité quelle que
soit d'ailleurs leur race. Mais le poids du beurre, qu'on fait d'un nom-
bre donné de vaches, doit toujours dépendre d'une variété de circons-

tances, p. e. la grandeur et la bonté de l'animal, l'espèce et la quantité

de la nourriture, et la distance du temps de vêler. Quant à la pre-

mière, il est à peine nécessaire de remarquer qu'cne grande vache don-

nera généralement une plus grande quantité de lait pendant un ou deux
mois après qu'elle a vole qu'une petite ; cependant des vaches d'une

taille égale diftèrenl quant à la quantité de lait produite par chacune

d'elles ; le laitier doit donc s'attacher particulièrement aux vaches qui

non seulement donnent abondamment du lait, mais dont le lait par une
richesse particulièie à elle, produit le plus de crème ; et si la vach»^

manque de l'une ou de l'autre de ces qualités, on doit s'en défaire et la

remplacer par une autre qui est meilleure à cet égard. Quant au se-

cond chef, l'espèce et la quantité de nourriture, ceux qui désirent faire

des profits avec leur laiterie, doivent se |>rocurer du foin d'une qualité

sup'rieure, pour le leur donner au cœur de l'hiver, et cela à un degré

illimité, pour qu'elles puissent toujours manger jusqu'à ce qu'elles soi-

ent pleinement satisfaites.

Le profit des vaches laitières dépend beaucoup de la bonté du pâtu-

rage et de eelle de la race. Les vallée» de Buckinghamshire et d'Ox-

fordshirj produisent, dit-on, le beurre le plus doux de l'Angleterre ; et

•[uoique Therbe sur d'autres terres puisse être également abondante, la
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vache de la même race et la crème en égale tbondance, on a pourtant
trouvé une préférence décidée en faveur des vaches nourries dans» les

vallées ; car, comme un animal à l'engrais profitera plus sur des terres

riches que sur des terres pauvres, quoique l'herbe soit plus courte sur
les premières que sur les dernières, ainsi les vaches donneront plus de
lait et celui-ci d'une qualité plus nutritive, si elles sont paccagées dans
des prairies fertiles que dans celles qui sont d'une qualité intérieure.

On doit bien prendre garde de ne paj surcharger les pâtui âges d'ani-

maux. Les vaches à laiî devraient toujours avoir abondance d'une
herbe épaisse, courte et fine. En Angleterre on a observé que l'herbe

trop avancée donne un goût rance au fromage et au beurre, c'est pour-
quoi on l'évite.

Les vaches doivent toujours être tenues en bon état, car lorsqu'une

fois on les laisse trop maigrir, surtout en hiver, il est impossible qu'elles

puissent donner une grande quantité de lait, en les mettant en bon état

pendant l'été. Si les vaches sont maigres lorsqu'elles vêlent, aucun
traitement postérieur ne saurait les rendre capables de donner du lait en
proportion de ce qu'elles auraient donné, si pendant l'hiver elles avaient

été en bon état. On doit donc donner de la nourriture la plus nutritive

et la plus succulente en proportion convenable pendant les mois froids

et incléments, et les animaux doivent être tenus chauds, et bien four-

nies d'eau pure. Si les vaches sont en bon état, on peut les traire peu
de temps après qu'elles ont vêlé, c'est-à-dire un mois ou deux au plus.

Si l'on s'attend que les vaches vêlent bientôt, on doit les loger pendant

la nuit dans une étable séparée et aïsez grande, pendant une semaine

au moins avant qu'elles ne vêlent, parce qu'on sauvera par là peut-être

ia vie du veau et de la mère.

Une vache à lait est à la fleur de son âge à 4 ou 5 ans, et continuera

une bonne laitière jusqu'à 10 et quelquefois plus tard ; mais cela dépend
beaucoup de la constitution de l'animal. On ne doit pas garder les va-

ches plus longtemps qu'elles ne donnent des retours profitables en rai-

son de la nourriture qu'elles consomment. Les grandes vaches donne-

ront beaucoup de lait dans des pâturages où elles trouvent de l'herbe en
abondance, mais comme elles exigent une plus ample provision qu'elles

n'en trouveraient sur la généralité des fermes en Canada, il parait que

des fermiers dont les terres ne sont pas dans l'état de la plus grande fer-

tilité, ne devraient pas en tenir ; car avec un traitement ordinaire une

petite vache donnera plus de profit qu'une grande, qui, étant en An-

gleterre même bonne seulement sur les meilleures terres et dans les

plus riches pâturages, mourraient de faim, où une vache canadienne

trouvera une nourriture abondante.

Ceux qui dt^sirent tirer le plus grand profit des vaches, soit en nour-

rissant des veaux, ou en vendant le lait, ou comme laitiers près des

villes, doivent toujours avoir un taureau avec le troupeau. Les tau-

reaux ne doivent jamais être gardés au-delà de l'âge de 5 à 6 ans ; après

cette époque, ils contractent ais<^ment des dispositions vicieuses et de-

viennent intraitables. Toutes les fois que cela arrive, on doit les châ-

trer immédiatement et les mettre à l'engrais. Dans le voisinage de»
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tilles on peiil iiDiiriir les voiries k lait avec lo« grains des brasseries et

di-^tillorio.-, en raison d'un à un bushel et demi par |oijr. En mêlant ces

crains avec delà dièchc ou de la recoupp, îl la proportion de deux gallons

de griiius avec un gilloii de s(M), on suivra une bonne nu'-thode Trois»

gailuiig de ce niclango humecté avec de Teau chaude, feront un bon re-

pas pour une vache, et en lui en donnant deux ou trois par jour, elle

8era suffisamment nourrie. On trouvera profit. iVtle de mêler au grain

de la paille ou du foin haché, et si on pouvait soumettre l'une ou l'autre

à l'action de la vaptMir avant de la mêler au grain, la nourriture serait

rncorr supérieure. Lors{|u'on donne des pommes de terre on devrait

les ciiiro. Les pommes de terre sont plus utiles pour engraisser les

bestiaux que pour les vaches à lait A celles-ci les carottes ou les bet-

teraves convieniienl très bien, et on peut les donner aux vaches en rai-

son d'un bushel par jour, avec un repas de grains ou de son à midi.

Avec une quantité suffisante de bon foin cette nourriture produira du
biilen abondance, pourvu que les vaches soient d'une bonne espèce.

Du son, de l'avoine, de l'orbe ou du blé d'inde mouius mais non bluttés

peuvent remplacer les grains si on ne peut pas bien se les procurer.

Trois jiailons de son ou un gallon et demi de farine non blutiés suffiront

à une vache par jour, si on les met en boite avec de l'eau chaude. On
en aura une meilleure crème que des grains. Des fermiers à une dis-

tance de la ville n'ont p;is besoin de nourrir leurs animaux de cette ma-
nière. Les agrains, la [)aille hachée, les pommes de terre, les carottes

feront une nourriture suffisante pour leurs atnmaux, si leur traitement

est judicieux, et s'ils font cuire ce grain inférieur, cette paille &.C., qui

peuvent être mêlés avec de la paille ou du foin haché. Dans toutes

les situations il est nécessaire que les vaches soient tenues chaudes et

propres, et ré.?ulièrement soignées quant à leurs repas, à la traite, &c.
Les fermiers doivent tâcher d'envoyer les vaches en printemps dans le

pâturage en bon ctat, alin qu'elles puissent bien " partir, " car si les va-

ches ne sont pas en bon état lorsqu'on les met en pâturage, elles seront

longtemps sans donner beaucoup de lait.

-'^

. i

U---

¥.: l

'fi:

DE LA LAITERIE ET DE SA DIRECTION.

Lorsque le lait et le matériel brut est à la main on fait nécessairement

du beurre et du fromage. Cet objet est donc plus ou moins sur cha-

que ferme une partie de l'économie ; et la partie principale sur les fer-

mes exclusivement vouées à cette branche. Dans la plupart des pays

CAi le profit de la vache provient uniquement de la manufacture subsé-

quente du lait, tout le soin et toute la conduite de cet article appartient

à la femme de ménage, de sorte que le fermier n'a rien à faire qu'à

surveiller le pâturage de ses bestiaux ; la traite, la baratte, en un mot

tout le règlement intérieur de la laiterie, ainsi que le soin de vendre le

beurre, s'il est entièrement fait pour la consommation du pays, est l'af-

faire de la femme. Dans ce département de l'économie rurale la fem-

me doit posséder beaucoup d'adresse, de frugalité, d'industrie et de

bonne conduite, car sans ces qualités le fermier peut souffrir de grandi
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dommage». Cette observation se trouvera en cfT't vérifiée dans boaii-

coup d'autres affiiires qui passen* par les mains d'- la maîtresse de la

ferme ; mais il n'y «.:n a pas une où la bonne ccmdime ou son défaut
dans la femme peuvent si matériellement causer des dommages au fer-

mier que dans la laiterie.

Des biitiers d'expftrience admettent que la qualité de leurs froma-
ges diffirc matériellement dans la même saison, et cola sans pouvoir en
donner la raison. Le fronr.'ge de Gloucesfer difière beaucoup de celui

de Chesliire, quoique l'un et l'autre soient faits de lait frais, lo produit de
vaches de la même race, ou plutôt dans les deux comtés, de presque
toutes les races, et nourries dans des pritura(.^es qui n'offrent aucune dit-

fiireuce remarquable de sol, de elimat ou d'herbugo. Môme dans le

même di.strict,quelquespoints,qui doivent paraître les plus importants sont

bien loin d'être établis en pratique. On penserait que le procédé de saler

le fromage est très simple, et cependant il est quelquefois (en eflet géné-
ralement en Canada) mêlé de caillebutte ; en «''autres occasions jeté

dans le lait en état liquide, avant d'être coagulé ; et, bien plus, en An-
gleterre, jamais appliqué avant que les fromages ne soient formés dans la

presse, et alors seulement extérieurement,

La laiterie doit consister de trois appartemens séparés, la chambre
du lait, la chambre d'ouvrnge, et la chambre du fromage ou le magasin.

Les qualités nécessaires d'une bonne laiterie sont, qu'elle soit fraiche

en été, tempérée en hiver, de sorte que sa température soit presqu'égale

toute l'année ou à 50 degrés à peu près ; et sèche de manière à pouvoir

être tenue propre et aérée en tout temps. On ne peut obîenir cela en

Canada qu'en ayant la laiterie en partie sous terre, ou bien rechaussée

(le terre, et s'il est possible sous l'ombre des arbres, de sorte que le so-

leil ne puisse agir sur le toît et les murs en élé, et la gelée doit être en-

tièrement exclue en hiver ; on ne peut cependant pas effectuer ceci

qu'en chaufTint la laiterie avec un poêle, ou en la transfèrani dans l'ha-

bitation en cette saison.

DE LA FABRICATION DES FROMAGES.
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La production du fromage inclut celle de la présure, le choix d'nnfi

matière cohérante, et le traitement des fromages dans la presse.

L'application d'un acide quelconque fera cailler la lait, ain«i que l'in-

fusion (le quelques plantes. La mulette ou l'estomac d'un jeune veau

cependant qui a été tué avant d'avoir fini de digérer, est cependant gé-

néralement préféré comme présure. La poche ou l'estomac est nettoyé

et salé de différentes manières en différents districts ; mais la méthode

suivante décrite par Marshal, est considérée la meilleure.

" Prenez l'estomac d'un veau, et après en avoir ôté la caillebotte y
contenue, lavez le, et salez en l'intérieur et l'extérieur, laissant une

couche blanche de sel sur chaque partie ; mettez le dans un pot de terre

ou unautre vaisseau, et laissez le reposer pendant Sou 4 jours.pendfint les-

quels il se sera form«^ une saumure du sel et de son propre jus,6tez le du

vase et ï^u -pendez le pendant deux ou trois jonrs, pour laisser égoôter la
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Raumurc ; salez le île nouveau et remettez le dans le pot, que vous cou*

^

vrirez d'un papier percé avec une <^rando épingle, et laissez le de u'.ème
jusqu'à ce que vous vouliez vous en servir. Dans cet état il doit rester

pendant 12 mois ; mais en cas de besoin on peut s'en servir quelques
;,i*j jours après qu'il a été salé une deuxième fois ; mais il ne sera pas si

ibrt comme si on l'avait conservé plus longtemps. Afin de préparer la

présure à l'usage, prenez une poignée d-; feuilles d'églantier, la môme
quantité de feuilles de rose sauvage, et la m^îme quantité de f(3uilles de
ronce, faites les bouillir dms un gallon d'eau avec 3 ou qu;»tre poignées
de sel, pendant un quart d'heure

;
passez la liqueur à travers un lin<To,

laissez la reposer et se refroidir entièrement, mettez la dans un vase de
terre et ajoutez y l'estomac j)rèparé do la manière qu'il est dit plus haut.

Ajoutez a cela un bon citron piqué d'un quart d'once de clous de girofle,

ce qui donne K la présure une odeur agréable. "

La force de la |)résure ainsi préparéo augmentera en raison du temps
que l'estomac reste dtms la li(iueur ; ou doit donc par Pusage et l'occupa-

f
tion journalière seule apprendre la qiianlité requise pour faire cailler le

lait. En général cependant on peut admettre, que, terme moyen, une
pinte (mesure de vin) suffira pour 50 gallons de lait, quantité pour la-

quelle on a la pratique en Gloucestersliire d'employer \ de pinte. Pen-
dant tout le procédé de conserver la présure on ne peut pas être trop at-

tentif à la propreté et à l'air pur ; car si elle est gardée trop longtemps, de

sorte à devenir sale ou viciée, le fromage en sera invariablement af-

fecté.

L'arnatte espagnol est sans doute le meilleur ingrédient pour colorer

le fromage. La manière ordinaire de l'appliquer consiste à en tremper
'

un morceau de la grandeur requise dans une grande tasse de lait, et de le

, ,

' frotter contre une pierre polie jusqu'à ce que le lait prenne une couleur

rouge fonf^ée. Cette infusion doit être ajoutée au lait dont on veut faire

le fromage, en une quantité assez grande pour donner au tout une cou-

1 \ ' leur orange brillante, qui deviendra plus foncée en raison de l'âge du

fromage.

De la manière de. rasseoir la cailhbolU.—La bonne saison pour faire

!
I

du fromage est depuis le commencement de mai jusqu'à la fin de septem-

i bre, ou dans de bonnes saisons jusqu'à la mi-octobre. 11 faut une cer-

taine élévation de la température pour faire coaguler le lait, et l'on doit

•;

1 supposer qu'elle doit être celle à peu-près de l'estomac des animaux qui

i boivent du lait. C'est l'opinion de Marshal que 85 à 90 degrés de cha-

leur et deux heures de temps conviennent le plus à la coagulation.

Le climat, la saison, le temps et le pâturage peuvent exiger qu'on

viole souvent ces limites. Le lait produit de pauvres terres argileuses exi-

gera une plus haute température pour coaguler que celui qui est le pro-

duit de riches pâturages. Dans quelques laiteries le lait est chauffé à la

température convenable ; mais la pratique la plus approuvée c'est de mê-

ler de l'eau bouillante en telle proportion que le lait se chauffe assez pour

recevoir la présure ; à cet eflfet on doit se servir du thermomètre pour

la déterniiner. En temps chaud le pis de la vache est sujet à être agitd

lorsqu'elles courent beaucoup ou qu'elles sont menées à une grande dii-
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tance ; do sorte que n\ la présure y est ajoutéo dans cet état, la caille-

botte, au lieu de se (aire en une ou deux heures, ne se fera qu'en 3, 4
ou 5 heures, et elle sera si spongieuse, coriace et sous tous les rapports si

iiuparfu'te qu'elle peut à peine être mise dans la presse ou la cuve ; et si

on l'ôto de la presse, elle lèvera ou craquera et ne sera bonne qu'à peu
de chose. Si donc jamais on découvre (jue les vaches sont dans cet état,

oc qui probablement ne peut pas être évité par un temps bien chaud,
lorsque les vaches sont en paccage sur un terrain sans abri, ou lorsque

l'eau n'est pas dans leur voisinage, il sera bon d'ajouter un peu d'eau
fraîche de fontaine au lait, (îè;;! qu'il sera rentré dans la laiterie. La quan-
tité à y être ajoutée, pour lui donner le degré convenable de chaleur, ne
peut dans ce cas cire réglée que par l'expérience et l'usage du thermo-
mètre. I/etVet de l'eau ainsi ajoutée sera, dans les deux cas, de faire

agir [)lutôt la présure et par conséquent d'accélérer la coagulation du
lait.

La proportion de la présure et le temps nécessaire à la coagulation ont

déjà été mentionnés ; on ne doit pas y mettre trop de présure, autrement

le fromage sera disposé à lever, et à devenir rance et fort ; le même ef-

fet aura lieu, si la présure est faite avec des matériaux mauvais ou mal-

propres, ou si elle est trop forte pour opérer dans un temps donnt^ (deux

heures). Pendant le procéLJé le lait doit être couvert de manière à ne

pas perdre plus de 5 à 7 degrés de sa chaleur première. En ajoutant

une ou deux cuillerées de sel avant d'y mêler la présure, on avancera la

coagulation. Quelques uns y mettent une tasse, ce qui est une habitude

absurde et vieillie, et plutôt désavantageuse qu'utile.

Lorsque la coagulation a eu lieu, la caillebotte est cassée ou coupée

avec un couteau à fromage, ce qui fait que le petit lait monte à travers les

incisions, et If. caillebotte se précipite plus facilement. Au bout de

quelque temps les incisions sont répétées plus librement qu'auparavant,

et on les continue jusqu'à ce que la caillebotte est réduite en petites par-

ticules uniformes. Cette opération exigera trois quarts d'heure j la cuve

à fromage est encore couverte d'une toile, et reste de même autant de

temps. Lorsque la caillebotte est précipitée au fond du vaisseau, le pe-

tit lait est ôté à la main, ou moyennant un plat à écumer ; on laisse alors

la caillebotte un autre quart d'heure pour se rasseoir, s'égouter et deve-

nir solide, avant qu'on ne la casse dans la cuve, parce que cela empêche

que la graisse ne soit exprimée avec les doigts et améliore naturellement

la qualité du fromage. Quelquefois on emploie outre le plat à éc"«-ier

une planche sémicirculaire et un poids, adaptés à la grandeur de la cuve»

La caillebotte est encore coupée comme auparavant, pour promouvoir

l'entière séparation du petit lait, et on la presse encore jusqu'à ce qu'il

soit entièrement égouté. Celle partie de l'ouvrage exige une grande atten-

tion • et si on voit quelques particules de caillebotte nager dans le petit

lait elles doivent être soigneusement ôtées avec le petit lait, car elles ne

seront pas incorporées avec la caillebotte solide, mais dissoutes dans le

froma<'o, elles y causeront des fentes et endommageront matériellement

sa borme qualité. Si le petit lait est d'une couleur verte, lorsqu'il est

exprimé, c'est un signe certain que la caillebotte a é.é bien formée
; mais

X n
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sM est d'uno couleur blanche, il est également ceitaiii que la congulatiort

a 6lè imparfaite, le fromage sera iloux et de peu de valeur, et l)caucoup

tle bonne maiicrc fromngouso sera perdue. Dans les couilés de Norfolk
et de Suflbik, les fabrirans diî IVomago ont recours à une méthode un peu
difl'érente pour extraire le petit lait, qui mérite d'être mentionnée : s'ils

croient que le lait est suilisamment caillé, ils mettent une passoire dans un
panier à cet effet, dans lequel ils versent la caillebolte, et ils l'y laissent

égouter pendant quel(|ue temps avant de casser la caillebotte ; lorsque

celle-ci est sulTisamment égoutée, ils la mettent dans deux ou trois vais-

seaux différents, et la cassent à la main en parties aussi petites que pos-

sible. Pendant cette partie du procédé, ils répandent du sel sur la cail-

lebotte et le mêlent intimement avec elle; la proportion n'a pas été cor-

rectement reconnue, et so régie selon l'expérience.

Traitement dans la presse.—Après qu'on a fini de casser et de saler,

on étend une toile au-dessus do la cuve à fromage, et la caillebotte cas-

Fée est empaquetée dedan?, couverte de la toile, et une planche arron-

die et polie est mise sur la cuve, qui est ordinairement remplie à un pouce

au-dessus du bord, afin d'ompécher la caillebolte de se rétrécir au-des-

sous des côtés lorsque le petit lait est exprimé.

Le tout csl alor.j mis dans ime presse pi^ndïmt doux heure», et comme
il est important (|uo cha([uo goutte de petit lait soit exprimée on pousse

des brochettes dans le fromage fi travers les trous dans le fond do la cuve,

afin de faciliter l'égout. Les deux heures expirées, le fromage est été

et mis dans un vaisseau de petit lait chaud pendant une ou deux heures ;

nfm de faire durcir ^a peau. En étant le fromage du petit lait, on l'es-

suie ù sec, et di's qu'il est refroidi, on l'essme encore avec une toile sécha

plus fine, et encore soumi • à la presse pendant G à 8 heures. Le fromage

est tournv ano deuxième fois, et transporté à la chambre à saler, où on

fi-olte ses deux côtés de sel ; après quoi il est enveloppé d'une autre toile

sèche plus fine encore qu'aucune des précédentes, et prep«é de nouveau

})cndant 12 à 14 heures ; s'il y a quelques rebords", on les ôte, et le fro-

mage placé sur une planche sèche est tourné tous les jours. Dans la

chambre à saler, le fromage devrait être tenu chaud, jusqu'à ce qu'il

U sué, ou qu'il est devenu régulièrement sec et un peu tenace ;

c'est la chaleur qui raffine le iVomage, améliore sa couleur et fait que,

coupé, il ait une apparence fioconncuse, qui est le signe le plus sûr d'ex-

cellence.

Traitement dans la chambre àfromase.—Après que l'on a fini de sa-

ler et sécher, les fromages sont déposés dans la chambre ou le grenier,

qui doit être aéré et sec ; lïiais on ne doit jamais mettre dans le même
appartement des fromages durs et tendres, car l'humidité et la moiture des

derniers transira les premiers, qui auront alors une peau épaisse et seront

quelquefois tachés. Tous les procédés de la, fabrication des fromages

exigent l'attention la plus miimtieuse, car si le petit lait est imparfaite-

ment exprimé, ou si la présure çst impure, ou que le fromage n'est pas

a?sez salé, il deviendra rance et piquant. Il n'y a pas de remède contre

ce défaut ; la séparation irap^rfiiite du petit lait fera gon£lor le« fromages,

, et sortir par les côti^i^

I io^m^
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Afin do prévenir ou d'arrêter cet écoulement, le fromnge'doit ôtrc pos^
'dans une place modérément fraiche et sèclie, et être régulièreiHcnt tour-

na tous les jours. Si le gonflement est très considérable^ le fromugo
doit être pi(|ué dc« deux côtés et en différents endroits, surtout là où il

est le plus gonflé, en y poussant des brochettes ; (juoiquo le gonflement
ne serti pas entièrement empêché par ces piqfiie.«, elles feront une issue

a l'nir enfermé ; le gonflement sera donc considérablement i*dduit, et les

crvités dans le fromage olVenseront moins l'œil. Un autre remède contre

ce gonflement consiste dans l'application d'une composition do nitre et

de bol ammoniacal, qu'on vend chez les pharrnm'iens sous le nom do
poudre h fromage. On la prépare en mêlant une livre de salpêtre avcr

une ilemi-onco do bol ammoniacal, et en Lj réduisant en une poudre
très fine. On frotte une demi once de cette poudre dans un friMiage

lorsqu'on le met en presse pour la deuxième ou troisième fois, la nioiti<>

do chaque côtd du fromage à deux difit'rentes reprises, avant qu'on v.e lo

frotte de sel, afin qu'elle puisse le pénétrer. Cette préparation e^t Uèn
astringente, et quelquefois utile ; mais le nitre produit faeilem! nt vn goi'il

acide ; et si on en applique trop, et que le fiom.igc est exposé à uro
trop grnnde chaleur, la quantité d'air qui y est déjà enfermée augmeiitciA

par la fermentatioM, et le fromage gonflern bien plus, que si on ne l'avait

pas du tout frotiî de cette poudre. Toutes les fois donc qu'on se servira

de cette poudre, on devra prendre plus de soin.

Du fromage dur et gâté peut être rétabli de la manière suivante :

—

prenez 4 onces de potasse (pearlash) et versez y du vin doux jusqu'à ce

que le mélange cesse d'eflervescer ; filtrez la solution, trempez y un
linge propre, couvrez en le fi-omage et mettez le tout dans une place

fiaieiie ou une cave sèche. Répétez tous les jours ce procédé, tournant

en même temps le fromage, et s'il est nécessaire continuez ainsi pendant

plusieurs semaines. De cette manière le fromage le plus dur et le plus

insipide, a réacquis, à ce qu'on prétend, son premier goût.

On dit que la fabrication du fromage est restée stationnaire en Ches*

hire pendant beaucoup d'années. La meilleure pesanteur est de 60 li-

vres. Les vaches sont traitées en été h 6 heures du matin et du soir. Lo
lait du soir (supposons de 20 va^^hes) étant resté toute la nuit dans des

brassins, le fabricant de fromage écréme le tout vers 6 heures du matin,

faisant attention d'ôter d'abord toute l'écume et les bculles, qui peuvent

faire une pinte ; comme on ne peui pas les mettre dans le fromage, on
les met dans la crème dont on fait le beurre, et le reste de la crème est

versé dans une terrine de cuivre. Pendant que la laitière s'occupe à

cela, les domestiques tirent les vaches, après avoir fait du feu sou3 le

fourneau, qui est à moitié plein d'eau. Dès que le lait du soir est écré-

mé il est transporté dans la cuve à fromage, à l'exception de 3 ou 4 gal-

lons, qui sont mis dans la terrine de cuivre, et placés immédiatement

dans la fournaise d'enu chaude, où on les rend tous bouillants : la moitié

du lait ainsi bouilli dans la terrine est versé dans la cuve à fromage, et

l'autre moitié est ajoutée à la crème, qui, comme il a été remarqué, a

été écumée dans une autre terrine de cuivre. Par ce moyen la crème

est liquéfiée et dissoute do sorte à ne former apparemment qu'un fluide

39Nn
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homogùnc cl unîrormfl, et dans cet dtnt cllo est versoe «Iaiih lo cure à
fromage. Mais nvnnt de faire rela, (|iirl(|iie8 t^ccaux ou vaisseaux do
lait frais ou peut-êlnj tout lo Init du niutiii aura ^t'n^irnlcnu-nt vU' verso

dan8 la cuve ù fronuige. On a soin dV-iutiier toutes les houles irtiir (jui

Be seront forinées on versant lo lait frais dans la euve. Lo lait du soir et

du matin, et la crùnie fondue i'Unxl donc mis dans la cuve ii frointi^e, il

est temps d'y fncttro la présure et la couleur. Ceei fait, le tout est bien

remud ; on couvre la cuve d'une eouverture de bois, el celleei d'une

toile. Le temps ordinaire do la venue est d'une heure et demie, pendant
laquelle on l'examine souvent si la crème se lève ii la surface avant la

venue, conime cela arrive souveni; le tout doit être remué alin de mêler
de nouveau lo lait et la crôme, et cela toutes les fois (ju'elle se lève, jus-

qu'à ce que la coagulation commence. Quehiucs bons coups avec l'é-

chelle &c. contre les ditVérents eûtes de la cuve occiîlèrc la coagulation,

i on trouve qu'elle prend trop de temps ;i se faire.

La caillebotte est ensuite rompue avec le couteau ou la main, et laissée

ensuite une heure pour se précipiter ; elle est ensuite doucement pressée,

cassée à la main, et le petit lait ôté avec la cuiller ù mesure qu'elle

égoute de la caillebotte. Celle-ci est ensuite rompue dans une terrine de

cuivre et salée, après avoir été mise dans la euve ù Iromage, et pressée avec

un poids de 60 livres jusqu'à ce que tout le petit lait est sorti. On lo rompt
encore, le lave avec du petit lait, et enfin le met dans la presse sous un
poids ou une force de 1400 livres à peu près. Après avoir été 48 heures

en presse, elle est mise d.uis la cuve à saler, où elle reste 3 joins cou-

verte de sel ; on l'ôte ensuite en le pla(;ant sur les planches à saler, où
on le tourne une fois par jour ; on le lave ensuite avec de l'eau chaude

moyennant une brosse et l'essuyé à sec avec une toile ; en deux heures

on le recouvre de beurre de petit l;iit, et le place enfin dans la partie la

plus chaude de la chambre à fronintres. Ici il est bien frotté, pour ôter

la sueur ou fermentation qui a lieu dans les fromages pendant un certain

temps, après qu'ils sont faits, et tourné journellement pendant plusieurs

jours et recouvert de beurre de petit lait ; api''^ cela il est tourné tous les

jours et frotté trois fois par semaine en été et 2 fois en hiver. Ces fro-

mages doivent être gardés pendant longtemps ; et si on ne les force pas

par des moyens artificiels, ils seront raffinés ou portés à perfection à peino

en deux ou trois ans. La (juantité d'arnatte espagnol nécessaire pour

donner la couleur à un fromage de 60 livres, est le quart d'une once.

Les Hollandais font leur fromage à peu près de la même manière, à l'ex-

ception qu'ils substituent l'acide marin ou l'esprit de sel marin, ce qui

donne aux fromages do Hollande ce goût fort et sale qui distingue le fro-

mage hollandais, et qu'ils ne mettent pas de crème.

Beaucoup de ce qui passe pour du double Gloucester est fait en Somer-

setshire par le simple procédé suivant :—lorsque le lait est rentré il est

immédiatement coulé dans une cuve, la présure y est ajoutée en propor-

tion, d'à peu près trois grandes cuillcées pour une quantité suffisante à

faire un fromage de 28 livres, après quoi il reste tranquille pendant deux

heures, quand il devient caillebotte et est rompu. Cela fait, trois parties

du petit lait eoHt chaufi'ées, et mises ensuite dans la cuve pendant 20
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(Innt une deniiheuro environ, après (|uoi une partie du petit luit est en-
core sortie

; Pautre reste avec la ( ailleholte jus(|u"ù ho «iirelle est niv!-(|UO

froide. Le petit lait est ensuite oté, la eaillehotie rompue liirn uienr.e,

mise dans la cuve et pres.-t'e
; elltî y re>lo une lieuio ; après (pioi cllo

est encore sortie, tournée (t mise en presse jns(|u'au soir, quand ou la

tourne et Vy renu-t le lendemain matin. On Tote alors de la cuve, lo

sale, Vy remet enveloppe d'une toile propre, et reste; en presse jus(|u'uu

soir suivant, (piund ou le soit encore, légale, le remet dans la eiue sais
toile, et le |)ressc jusiiu'au lendemain

; enlin on l'ote entièrement de la

presse et le sale pendant 12 jours une fois par jour.

La conduite d'utu! laiterie en d'ioucestersliirc e^t la suivante :
—*' Qui-

concpie connait un peu l'objet reconnait «pie la (jualii6 i\n iVomauo ne dé-
pend |)us de la richesse supéricnre du sol, ni de la fiiici-se de riierbî'ge,

car on fait IVécpicmment du fromage de la première (pialité sur des terres

inférieures et d'herbes grossières, f^a (nialité du rroiiia[j;e ne dépend pas
non plus de la race des vaches, car ou l'ait du iVomagc de la meilleuro

qualité du lait do vaches des diUVrentes races (pii t^o trouvent dans le

pays ; nous pensons que cela dépend |)rincipalement du traitement des
vaches cpiant à leur nourriture &c., du lait en le convertissant en froma<'0

et de celui-ci jus{[u'au moment (pTil est vendable.

Les circonstances suivantes endommagent la (jualité des fromages :

—

Si on laisse mmger aux vaches de l'herbe ou du foin rancc ou d'un mau-
vais goût, le lait et le fromaiic auront un mauvais goût ; si on les mène
de loin pour être tirées, le lait écumera beaucoup pendant la traite ; si on
transporte le lait do l'endroit où on l'a tire à la laiterie, (;t si on le laisso

longtemps après la traite sans lo rasseoir avec de la présure.

Tout déj'cnd de la laitière ; et l'art principal en luisant des fromages

de la première qualité consista dans le traitement. J.a surveilluncc do
la laiterie est généralement du ressort de la femme du û.'rmier.

La conduiie de la laiterie dtjit être très régulière. Chaque opéiation

doit être faite précisément dans le temps convenable. En accélérer ou
retarder l'exécution sera la cause de ce que l'on fait du fromage d'une

qualité inférieure du meilleur lait qu'on puisse obtenir. Une tille de lai-

terie doit être choisie selon son adresse, sa propreté, et son assiduité à

l'ouvrage. Son ouvrage commence à 4< heures du matin et continue sans

relâche jusqu'à l'heure du coucher.

La laiterie doit être tenue dans une température entre 50 et 60 degrés;

plus elle est sèche meilleure elle est, car le lait et la crème retiennent

leur douceur plus longtemps dans un air sec que dans une atmosphère

humide. Toutes les fois donc qu'on lave la laiterie on la sèche le plutôt

possible.

Le long des deux côtés de la laiterie il y a de larges tablettes d'orme,

pour y placer les vaisseaux avec le lait et la crôme et les fromages nou-

vellement faits. Sur un autre côté se trouve un cadre avec trois grandes

presses à fromages de jjierre. Au milieu du côté du nord est la porto
;

et au coin à gauche l'escalier qui mène au grenier où se trouvent les fro-

I
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; deniôrn la porte est une presse h fromages simple, qui sert gé-

néralement à presser le fi-omaj;e pour la i)remKire fois, avant qu'il ne soit

coupé et passé au moulin. Au milie u du plancher il y a trois vaisseaux

(le plomb, assez grands pour contenir tout le petit lait d'une tfaite ; et à

côt6 de ceux-ci se trouve la cuve à fromage.

Au-dessus de la laiterie sont deux greniers, le long des côtés desquels

il y n de larn;es tablettes pour recevoir le fromage ; et au milieu il y a un

cadre avec deux rang3 de tablettes, qui, quoique seulement à une dis-

tance de S pouces, contiennent une plus grande quantité de fromages

qu'on ne pourrait di'^poser sur 1t plancher. L'escilier qui mène à ces

greniers est de chêne, et semble ôtre l'orgueil de la laitière, car il est sé-

ché, frotté et poli au {)oint qu'il est dangereux d'y marcher ; mais cette

espèce d'orgueil prouve seulement sa propreté.

Le long du côté nord de la laiterie il y a une gallerie qui communique
avec la maison. Ici l'on tient les outils sur un chantier, la crème y est

barattée, et d'autres ouvrages y sont faits ; car dans la laiterie on ne fait

que le fromage et le beurre.

Vis -à- vis de la porte de la laiterie il y a un lavoir détaché de la laiterie*

avec \me pompe près de la porte. Ici l'on chauffe le lait dans des chau-

drons faits à cet effet ; et tout le lavage y est fait.

Utensils.—Les seaux sont faits d'érable, qui est un bois bien léger et

qui a une apparence j)ropre ; chacun doit contenir 6 gallons, et la cuve à

from;ige est assez grande pour pouvoir contenir tout le lait ; l'échelle,

l'écumoir et la bole sont d'érable ; le tamis pour passer le lait à 15 pou-

ces de diamètre, et son fond est de crin.

On a un nombre de cuves k fromages suffisant pour contenir tout le

fromage fait en 4 ou 5 jours. Elles sont d'orme et tournées du solide de

l'arbre. Celle qui donne cinq fromages au cent est considérée de la meil-

leure grandeur pour le double Gloucester, dont le diamètre intérieur est

de 15^ pouces et de la profondeur de 2^. Des planches arrondies nom-
mées " planches d'assortiment " et faites avec de l'orme, du diamètre

(les cuves et plus épaisses au centre qu'aux bords, sont nécessaires quel-

quefois pour être placées sur les fromages en presse, si les cuves ne sont

pas entièrement pleines. Sans le secours de ces planches, les fromages

seront ronds aux bords (preuve qu'ils ne sont pas bien pressés) et nulle-

ment si beaux. Les presses à fromages sont faites de pierre, qui est la

matière la plus jKoprc à cet effet, et qui produit la pression la plus égale.

Elles pèsent à peu près 700 livres chaque, sont soulevées par une tête de

bois et une poulie ; et tout l'appareil est peint en blanc.

Les terrines de plomb du petit lait qui sont oblongues et de la profon-

l'.nu* de 8 pouces ont des tuyaux de plomb qui mènent le petit lait dans

une citerne sous terre près des soues h, cochons, où on le monte moyen-

nant une pompe pour nourrir ces animaux. Les vaisseaux de plomb

tiennent le lait plus longtemps aoux que ceux de bois et sont plus faciles

a nettoror. Ceci se fait en les écurant avec des cendres de bois, et en

les lavant bien toutes les foif? qu'on s'en est servi, ce qui arrive toutes les

30 heures.
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13es vaisseaux de ferblanc sont en usage de préférence à ceux de terre

pour recevoir le lait qui doit cromer, ainsi que pour recevoir lu crème.
Ceux dont on se sert pour la crème conlicunent 4 gallons chaque, et ont

un couvercle afin do transvaser la crème de l'un à l'autre. Ceci se fait en
été une fois par jour ; il y a dans le vaisseau î\ crème une cuiller de
bois, pour remuer fréquemment la crème pendant le jour, pour empêcher
qu'il ne s'y forme une peau, ce qui détériorerait le beurre. L'écumoir

qui sert a ôter la crème du lait, est différent de celui dont on se sert dans

la fabrication du fromage, étant do ferblanc avec des trous, pour laisser

égouter le lait qui pourrait être enlevé avec la crème.

La balance et les planches au beurre sont d'érable. Les planches pour

mettre le beurre en pains d'une demi-livre sont de la longueur d'un pied

et do la largeur de 9 pouces. La baratte à moulin est faite du meilleur

bois de chêne, et on fait surtout attcnlion à la tenir propre. Jamais 1©

lait de beurre n'y reste ; mais on la lave, l'échaude et la sèche dès que
le beurre en est ôté.

De la manière de traire.—Ceci se fait en trois cours séparées, où se

rendent les vaches de leurs champs respectifs. La traite devrait se faire

aussi proprement que possible à des divisions égales du jour, commen-
çant vers 4 heures du matin et 3 heures de l'après midi. Chaque bou-

vier doit avoir 8 vaches, et un homme pour porter le lait à la'? laiterie.

La traite doit être terminée en une heure, La laitière veille à ce que les

bouviers fassent leur devoir, et à ce que toutes les vaches soient bien tirées;

car le dernier lait (les égouts) est le plus riche ; et déplus si les vaches

ne sont pas bien tirées, il y aura une diminution de lait journalière et

perceptible ;
pour ces raisons on prend le plus grand soin à ce que les

vaches soient bien tirées.

Fabrication dufromage.—La cuve à fromage étant à sa place dans la

laiterie, l'échelle est mise à travers, et une grande toile de canevas cou-

vre toute la cuve et l'échelle, pour recevoir toute portion du lait qui peut

être versée du seau, et pour empêcher qu'il ne tombe rien de malpropre

dans la cuve. Au-dessus de celle-ci et sur l'échelle est placé le tamis,

pour couler le lait. Si le lait n'est pas à la température de 85". une pru-

tie devrait être mise dans un vaisseau profond de lerblanc, plac? dans

une fournaise d'eau chaude dans le lavoir, au moyen de quoi le tout est

chaulFé à mi degré convenable. Il est très important de faire attention à

cela ; car si le lait n'est pas assez chaud, lorsque la présure y est mise,

le fromage sera tendre, et sortira des bords, ce qui gâte sa mine, et on

trouvera dans les plombs du petit lait une grande quantité de sédiment de

petite caillebotte, ce qui est autant de perdu. Si, d'un autre côté, le lait

est trop chaud, le fromage fermentera ou gonflera, ce qui fait dommage
à son apparence et à, sa qualité.

Dès que le lait est assez chaud on y met la présure et la couleur. La
couleur ou l'arnatte y est mise en en frottant un morceau contre une

assiette dans le lait, jusqu'à ce qu'il paraisse assez coloré. Une livre d'ar-

natte ÎX 5 chelins suffit à une demi-tonne de fromage.

La présure étant ajoutée immédiatement après que l'arnatte y est mis,

la cuve est couverte d'un drap de laine pondant au moins une heure. On

Il
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fait la présure de l'eslomac du veau. Ceux d'Irlande sont les meilleurs,

on les propare et envoie en Angleterre, où les marchands épiciers les ven-
dent aux fermiorri. On ne doit nas s'en servir, avant qu'ils n'aient douze
mois, car s'ils n'ont pas cet à^c, la présure qui en sera préparée fera

gonfler le fromai^e et produira des yeux ou des trous. On en lait la pré-

sure en ajoutant à clia(|ue sixième estomac deux gallons de saumure et

deux citrons. Ceux-ci ôtent le goût désagréable et donnent à la présure

un goût doux et agréable. On en fait 20 à 30 gallons à la fois, car elle

est meilleure, si elle est faite en grande quantité. On ne doit jamais s'en

servir, si elle n'a pas reposé pendant deux mois.

Lorsque la caillebotte est assez ferme pour être rompue, on la coupe
doucement et lentement avec un couteau jusqu'au tond de la cuve, (le
couteau a l-i pouces de longueur ) en lonj; et en large ou en angles droits

et autour de la cuve. Les coui)ures doivent être à la distance d'un
pouce. Après avoir reposé 5 à 10 minutes, afin qu'elle puisse se pré-

cipiter un peu et que le petit lait sorte aussi clairement que possible, on
ôte un pou du dernier et la caillebotte est de nouveau coupée très lente-

ment avec le couteau ; car si la coupure se fait précipitamment, un grand
sédiment de petite caillebotte passera à travers le fromage dans le plomb
du petit lait, et il y aura aussi une augmentation de la quantité de beurre

de petit lait, qui devrait être contenue dans le fromage, et dont la valeur

ne compensera pas la perte de la caillebotte et de la réputation du fromage.

Les coupures étant donc faites d'abord très lentement et à une considé-

rable distance l'une de l'autre, sont bientôt accélérées et rapprochées gra-

duellement. A la fin une main avec l'écumoir tient tout en mouvement,
relevant les morceaux suspendus dans le petit lait, pendant que l'autre

avec le couteau se meut constamment, pour les couper aussi petits que

possible, et cette opération est continuée jusqu'à ce qu'aucun morceau
ne paraisse plus à la surface, et que toute la masse soit réduite au même
degré de finesse.

On laisse alors reposer la caillebotte pendant une demi -heure, et

étant enfui entièrement rassise, on ôte le petit lait et on la passe à tra-

vers un petit tanin de crins, qui est placé au-dessus du plomb à petit-lait.

Lorsque la plus grande partie de petit lait a été séparée, la laitière com-
mençant à un bout, fait le tour de la cuve, coupant la caillebotte en mor-

ceaux, qu'elle met sur la masse principale
;
par cette opération la masse

fait le tour de toute la cuve et la plus grande partie du petit lait qui s'y

trouve encore échappe d'entre les fragmens coupés qui y sont et pressent

l'un sur l'autre. De temps en temps le petit lait est enlevé de la cuve et

passé à travers le tamis dans les plombs de petit lait.

La caillebotte est alors mise dans des cuves et déprimée avec la main.

Les cuves étant couvertes d'une toile de canevas fin de 1| verge de long,

sont mises en presse pendant une demi- heure, quand on les sort et coupe

la caillebotte en tranches, et la met dans un moulin attaché à la bouche

de la cuve, et qui la réduit en petits morceaux de la grandeur d'une

vesce. Ce moulin qui est de la construction de Mr. Hayward, est une

grande amélioration dans la fabrication du fromage, car i' épargne à la

laitière non sculefnent la partie la plus laborieuse de ses procédé^?, celui
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de presser et de frotter avec ses mains, la caiUebotte en de petites miet-
tes, mais il fait que la graisse reste dans le fromage, pendant que la main
l'exprime.

Dans son état de pulvérisation la plupart des laitières ont l'habitude
d'échauder la caiUebotte avec du petit lait chaud ; mais on pense que les

fromages sont plus riches, s'ils sont faits sans échauder la caiUebotte rom-
pue; on la met donc, sans l'échauder dans les cuves, la presse fortement
avec la main, en Its emplissant. En faisant des fromages doubles de Glou-
cester, on prend particulièrement soin d'exprimer de la caiUebotte le reste

du petit lait, et elles sont remplies bien aussi fortement qu'il est possible

de le faire avec la main, on les arrondit vers le milieu, mais justement
autant qu'il soit possible de tout presser dans la cuve. Des toiles sont
ensuite étendues sur les cuves, et on jette un peu d'eau chaude sur la

toile, ce qui fait durcir l'extérieur du fromage et empêche qu'il ne fende.

La caiUebotte est ensuite sortie des cuves et mise dans les toiles, et les

cuves étant enfoncées dans du petit lait pour enlever tous les restans de
caiUebotte qui peuvent y être attachés, celle-ci est renversée et de nou-
veau mise dans les cuves. Les toiles sont alors pliées et bordées, et les

cuves mises en presse l'une sur l'autre. Les fonds des cuves sont lisses

et un peu arrondis, de sorte à servir au même but que les planches d'as-

sortiment, qui ne sont donc nécessaires que pour couvrir les cuves, ou
lorsque les autres cuves ne sont pas entièrement pleines. Les cuves
restent à peu-près 2 heures dans la presse, après quoi on les en sort et

applique d'autres toiles, ce qui avec les fromages doubles de Gloucester

doit être répété quelquefois par jour.

Presses à saler.—Lorsque les toiles nettes sont mises, comme il vient

d'être mentionné, les cuves sont transportées de la simple presse à celle

qui l'avoisinc. et placées l'une sur l'autre comme il a été dit. Elles res-

tent dans cette place dans la presse ; les fromages faits le matin et ceux
du soir, sont à leur tour déplacés par ceux qui sont faits le lendemain

matin ; les fromages les derniers faits étant toujours placés le plus ban

dans la presse, et ceux faits postérieurement s'y élevant selon la priorité

de leur confection.

Le même ordre est observé dans les deux autres presses, la dernière

confection dans chacune étant la plus basse, et chaque confection ayant

au-dessus d'elle celle qui l'a précédée.

Les fromages passent par les trois presses dans cet ordre, avançant

d'un pas dans leurs progrès à chaque changement, jusqu'à ce qu'à la fin,

ils quittent la presse en 4 ou 6 jours, et sont mis sur les planchettes. Ils

sont ordinairement salés au bout de 24 heures après leur confection,

quoique quelques-uns le font au bout de 12 heures. On ne doit jamais

commencer la salaison avant que la peau ne soit entièrement fermée, car

s'il y a une seule fente lors de la salaison, elle ne se fermera jamais après.

La salaison se fait en frottant avec la main de sel finement pulvérisé les

deux côtés et le bord du fromage. Après cela le fromage rentre dans la

cuve, il est remis dans la presse, en prenant toujours garde, comme il a

été dit, de mettre le plus jeune fromage le plus bas dans la presse, et le

plus vieux le plus haut. La salaison est répétée trois fois avec Iç «iwplo

oo
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et 8 fois avec le double Gloucester, en intervalies de 24 heures. Après
]a2me. salaison le fromage est rentré dans les cuves sans toile, afin que
les marques de celle-ci disparaissent, et que le fromage ait une surface
unie et des bords affilés, ce qui est particulier au Gloucester. Le dou-r

ble Gloucester reste 5 jours dans la presse, et le simple 4 ; mais par un
temps humide ils doivent rester plus longtemps. On prend ordinairement

3| livres de sel pour un demi quintal de fromage.

Le grenier à jroma<!^e.—Lorsque les fromages sont retirés des presses

ils sont mis sur une planchette dans la laiterie pour 1 ou 2 jours ; on les

y tourne une fois en 12 heures. On les transporte alors au grenier à fro-

mage, pour faire place aux nouveaux. Au grenier ils sont tournés une
fois par jour, soit sur le plancher soit sur les planchettes ; et en
général en un mois après avoir été sortis de la cuve, ils sont prêts à être

nettoyés, ce qui se fait en les grattant avec un couteau. La laitière en
faisant cela, s'assied sur le plancher, prend un fromage sur ses genoux
et gratte les deux côtés et les bortls avec un couteau jusqu'à ce qu'ils soient

propres, en ôtant la crasse qu'ils peuvent avoir. Le fromage, destiné

au marché de Londres, ce qui est généralement le cas s'il a été nettoyé

de même, est frotté de tous côtés avec une peinture, faite avec du rouge

indien ou du brun espagnol ou un mélange des deux et de la petite bière.

On le trotte avec un morceau de drap de laine. Après avoir été peintu-

ré il est retourné deux fois par semaine et plus souvent par un temps hu-
mide, et dès que l'état de la peinture veut le permettre, les bords du fro-

mage et à peu près la largeur des côtés sont fortement frottés, au moins
une fois par semaine, avec un morceau de drap.

Fabrication du betlrre.—Le lait comme il vient de la vache, est coulé

à travers un tamis de crin dans des vaisseaux de ferblanc de la profon-

deur de 4 pouces ; r..; • i laisse reposer 12 heures, avant d'ôter la crème
en écumant le plat et ae le mettre dans le vaisseau à crème, et le lait est

transporté à la cuve à fromage ; la crème est changée en d'autres vais-

seaux une fois par jour, et fréquemment remuée pendant le jour au mo-
yen d'un couteau de bois, qui se trouve dans chaque vaisseau. Ce
changement et ce nouvement continuels empêchent qu'il ne se forme

une peau dessus, qui détériorerait le beurre.

En été ou par des temps chauds, on devrait mettre plusieurs gallons

d'eau froide dans la baratte et l'y laisser pendant une heure pour le re-

froidir, avant que la crème n'y soit mise. La crème est passée à travers

une toile de canevas grossier qui est exclusivement destinée à cet usage

et ensuite mise dans la baratte. L'opération de baratter doit être très

lente en évô ou par un temps chaud, autrement le beurre sera très mou
en*tant sorti ; mais en hiver ou par un temps froid et surtout lorsqu'il

gèle, la baratte sera préparée à recevoir la crème en y mettant de l'eau

chaude pendant une demie heure pour la chauffer ; et alors l'opération

de baratter doit se faire rapidement, et l'air, qui échappe de la crème en

barattant, sera relâché, autrement la crème écumera, et le procédé de

baratter sera beaucoup allongé.

Lorsque le beurre est sorti de la baratte quelques-uns ont la coutume

de le laver avec de l'eau froide avant de le saler : une longue expérience

i
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à prouvé quMl est plus doux et retient la douceur plus longtemps, si oi
ne se sert pas d'eau en le préparant. Si on le sort de la baratte, ob 1«

travaille bien avec la main, ce qui fait sortir la plus grande partie du lait;

on le bat ensuite avec une toile, ou plutôt on y presse ft plusieurs repri-

sses une toile pour absorber ce qui pourrait y rester de lait. Si cela est

bien fait, et qu'il ne reste aucune trace de lai(, il est salé au goût de cha-
cun, avec du sel finement pulvérisé, qui est bien mêlé avec lui, en lé

travaillant avec la main. On le pèse alors par demi-livres qu'on met en
pains ou en rouleaux de la longueur de 9 pouces. Le procédé pour faire

du beurre de la crème de petit lait est le même que celui qu'on vient de
décrire.

La quantité de beurre de lait à ma ferme est d'à peu-prèa 16 livres paf
vache, et de beurre de petit lait 25 livres par an j on fait usage de 2^
livres de sel pour 100 livres de beurre.

Ckavaclérisligues du véritablefromage de Gloucester.—Les signes de»
véritables fromages de Gloucester sont : la peau bleue qui se montre à
travers la peinture sur les côtés, et la nuance jaune dorée des bords ; un
tissu uni, serré et semblable à la cire ; un goût très doux et très riche j

il ne s'émiette pas lorsqu'il est coupé par tranches, ne se sépare pasj
lorsqu'il est rôti, des parties huileuses qu'il contient, mais s'adoucit sans
brûler. Si le fromage a suri pendant la fabrication, il ne prendra januua
la peau bleue. Si la caillebotte est salée lorsqu'elle est moulue et avafit

d'être mise en cuve, le sel a l'effet de donner une peau à chaque parti-

cule de la caillebotte avec laquelle il est en contact, ce qui les empêch»
de s'unir intimement ; et quoiqu'on puisse passer la caillebotte de sort»

à faire un bon fromage, cependant elle ne devient jamais une masse uniCf

serrée et solide, comme celle qui est salée après que le fromase est (ait«

mais son tissu est lâche et s'émiette lorsqu'on le coupe ; et quoiqu'il

puisse être également gras en le rôtissant, la partis fromageuse brûle*

en le rôtissant. La peau du fromage encore n'est pas coriace ni solide»

mais dure et friable, et, examinée, semble formée de beaucoup de por-

tions irrégulières, resemblant en quelque manière à la mosaïque."
Dans la laiterie décrite ici on manufacture le lait de 100 vaches. Le

fromage de Stilton est généralement fait en mettant la crème de la nuit

avec le lait du lendemain ncatin et la présure, et dès que la caillebotte est

faite, on enlève le tout et le met dans une passoire pour égouter graduel-

lement. Pendant que cela se fait, on le presse jusqu'à ce qu'il est see

et ferme, et on le transfère dans une boîte ou un careau de bois, qui

convient à sa grandeur ; cette sorte de fromage étant si riche, qu'il se sé-

parerait ou tomberait par morceaux, si on ne prenait pas cotte précaution.

Ensuite il est retourné tous les jours sur des planchettes sèches, de la

toile est attaché autour de lui, que l'on resserre davantage s'il est néces-

saire. Après avoir été ôté de la boite, le fromage est fortement lié avec

de la toile, qu'on change tous les jours jusqu'à ce qu'il est assez compacte

pour se supporter lui-même ; lorsque les toiles sont ôtées, chaque fro«J

mage est une fois par jour frotté avec une brosse et si le temps est hu"

mide, deux fois, pendant 2 ou 3 mois, ce qui est également fait journel-

lenr.ent à la têle et au fond des fromages avant que la toile soit tiâdé

40oo
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Quelquefois il est fait dans un réseau de la forme d'un chou, ce qui lui
donne celle d'un gland. Avant qu'ils aient deux ans les fromages de
Stilton ne sont pas assez mûris pour l'usage ; et ils no se vendent pas
avant d'être vieillis, bleus et humides. On ajoute du vin à la caillebotte
pour avancer rapidement la muraison.
Le fromage à la crcmo n'est en effet pas autre chose que de la crème

épaisse et douco sèchée, et mise dans une petite cuve de la profondeur
d'un pouce et domi, ayant des trous au fond, pour laisser échapper tout
le petit lait, et des joncs ou de longues feuilles de blé d'inde, tellement^dis
posées autour du fromage qu'on puisse le tourner sans le toucher'' des
mains. Cette espace de fromage exige une situation chaude, et d'utre
particulièrement mise à l'abri de la gelée.

C'est l'opinion des laitiers les plus expérimentés qu'il faut de 9 à 12
mois pour faire mûrir du fromage d'aucune espèce qui aurait 14 à 20 li-

vres de poids.

Le parmesan est fait à Lodi en Lombardie, oii les vaches sont nourries
dans les plaines du Po. Ses qualités particulières dépendent plutôt de la

manière de le faire que d'autra chose. Les vaches ne sont dans le pâ-
turage que pendant 5 heures sur les 24 ; et le reste du jour elles sont
dans l'étable et nourries avec du foin. Le pâturage et le foin provien-
nent de terres arrosées. Ces fromages sont entièrement faits avec du
lait écrémé, dont une moitié a r osé pendant 16 ou 17 heures et l'autre

seulement pendant 6 heures. Le lait est chauffé et coagulé dans un
chaudron et sans '^n être sorti, la caillebotte est rompue en de très petites

parties moyennant u,. instrument, consistant en un bâton avec des fils

croisés ; on le chauffe de nouveau on plutôt on l'échaude ju'^qu'à ce que
la caillebotte, qui est à cette heure déposée dans le petit lait, ait acquise
un degré considérable de fermeté, on la sort alors, l'égoute, la sale, la

presse, et en 48 heures on peut mettre le fromage au grenier. Les qua-
lités particulières de ce fromage semblent dépendre de la manière d'échau-
der la caillebotte

;
quoique les laitiers veulent qu'elles dépendent aussi de

la manière de nourrir les vaches, et je crois que c'e^, le cas.

En Suisse on fait une grande variété de fromages. Ceux qui sont les

plus estimés ce sont le Schabzieger et le fromage de Gruyères. Le pre-

mier se fait dans le canton de tllaris. On le reconnaît facilement par

son apparence marbrée et son goût aromatique, qui sont tous les deux
produits par les feuilles écrasées du mélilot. La laiterie se trouve à côte

d'une eau courante ; les vaisseaux qui contiennent le lait sont exposés à

une température de 46 degrés pendant 6 ou 6 jours, et pendant ce temps
la crème est entièrement formée. Après cela elle est égoutée, les par-

ties fromageuses séparées par l'addition de quelque lait aigre et non pas

de la présure. La caillebotte ainsi obtenue est pressée fortement dans

des sacs, sur lesquels on place des pierres ; suffisamment pressée et sè-

chée on la moût en poudre en automne, on la sale, la mêle soit avec les

fleurs pressées ou les semences concassées du mélilot. La pratique de

mêler les fleurs ou les graines de plantes avec le fromage, fut commune
parmi les Romains, qui se servaient à cet effet de celles du thym. L'en-

tière séparation de la crème ou des parties onctueuses du lait est indis-
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pensable dans la fabrication des fromage». La caillcbotte non pr(!parro
ne se vend jamais à plus de 3 sols la livre, pendant que lo Scliaizic-er
préparé se vend de 12 à 14 sols.

Le fromage de Gniyèrcs en Suisse est ainsi appelé d'après la valide
où on en fait le meilleur. L'herbage des montagiits est la cause de son
mérite principal, en partie aussi le mélange; de graines de fleurs concas-
sées du melilolus ojjicinulis avec la caillebotte avant qu'elle ne soit pres-
sée. Les pfiturages des montagnes sont loués à tant par vache depuis
le 15 mai au 18 octobre ; et les vachey sont louées par les habitans à
tant pour la même époque. Le jour fixé, la terre et les vaches retour-
nent à leurs propriétaires. On estime que 16000 vaches sont ainsi pac-
cagées, et 30000 centaines de fromages faits et prêts à être exportes, sans
compter ce qui sert ici la consommation intérieure.

Le fromage de Westphalie est du genre des fromages faits avec du lait

écrémé. On laisse la crôme sur le lait jusqu'à ce que ce dernier soit

dans un état sous-acidulé ; on l'ôte alors, et le lait est placé près du
feu pour se cailler. La caillebotte est alors mise dans un sac grossier, et

chargée de pierres pesantes pour exprimer le petit lait ; dans cet état

elle est frottée entre les deux mains, et émiettée dans une cuve à lait

vide et propre, dans laquelle elle reste entre 3 et 8 jours, selon que le

fromage doit être fort ou doux. Durant cette partie du procédé, qu'on
nomme la muraison, la caillebotte passe à la fermentation putride, et ac-
quiert une peau avant d'être sortie du vaisseau et pétrie en balles ou cy-
lindres, avec l'addition d'une portion considérable de carvi, de sel et de
beurre, et quelquefois d'une petite quantité de poivre et de clous de gi-

rofle en poudre. S'il a trop mûri, un tiers de caillebotte fraîche, égale-

ment émiettée en petites parties, y est ajouté, afin d'empêcher sa dispo-

sition de pourrir. Comme les balles ou fromages n'excèdent pas le poids

de 4 onces chaque, ils sèchent bien vite à l'air et peuvent alors servir.

Quelques-uns préfèrent ce fromage à celui de Hollande, de Suisse et

même au parmesan ; on peut se le procurer quelquefois à Londres, mais
pas communément. *

Crème échaudée de Devonshire,—Le lait est mis dans des terrines de
ferblanc ou de terre contenant entre 10 et 12 quarts chaque. Le lait du
soir est placé le lendemain matin, et celui du matin le soir suivant sur

une large assiette de fer chauffée par un feu lent ; il y reste jusqu'à ce

qu'on suppose que la crème s'est formée à la surfacv On l'ôte douce-

ment avec le bord d'une cuiller ; de petites boules d'air commenceront à

s'élever, qui désig!" ^nt l'approche de la chaleur bouillante, quand on doit

ôter les terrines de la plaque de fer ou du poêle. La crème reste sur le

lait dans cet état jusqu'à ce qu'il soit parfaitement refroidi, quand on le

met dans une baratte ou plutôt dans un vaisseau ouvert, comme cela se

fait le plus ordinairement, 6n le remue a ec un bâton de la longueur d'un

pied au bout duquel est attaché une espèce d'écorce de 4 à 6 pouces de

diamètre, et avec lequel jusqu'à 12 livres de beurre à la fois peuvent être

séparées du lait de beurre. Dans les deux cas on trouve que 'e beurre

se sépare plus aisément et se coagule plus rapidement en une masse,

que de la manière ordinaire, où on la baratte de crème brute, qu'on a
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peutètrô rnmnssée en plusieurs jours, et ce qui servira encore à le pré-

server. On doit (l'abord le s\\o.r de la 'maniOre'^ordinairo, puis on le

met dnns d<^s ^)ots de terre de li forme «l'un œuf, et on le tient toujoiïra^

couvert d'une saumure assez forte pour faire flottiir un œuf nouvellement
pondu, la moitié hors de la saumure. Cette ciême avant d'être ba-

rattée est la liimeuse crêino échaudée (clouted) de Devon. Le lait de
beurre échaudé est jdus richo et meilleur pour des veaux à l'en)2;rais,

et f.iit un meilleur fromage que ne fait le lait écrêmô ordinaire. Trois
gallons de lait traité* de cotte fa(;on, produisent, à ce que l'on dit, une
livre de beurre, et le lait écrémé o?t estimé à 2^^ sols pour faire du fro-

mage ou pour nourrir. Si l'on veut f.iire du fromage avec le lait écré-

mé, on ne doit pas tellement chauffer le lait qu'il produise des boule»
d'air sous la crème.

On .'ait souvent du fromage sans le presser, en mettant la caillebotte

dans un sac ou réseau, dans lequel il est suspendu et souvent changé,
jusqu'à ce qu'il est suffisamment sec et solide. Les fromages sont pew

tils ; ^ peu près de 6 livres chaque. En Allemagne on fait un fromage
de pommes de terre, préparé de la manière suivante :—On choisit de»
pommes de terre farineuses ; elles sont à moitié cuites à la vapeur, cap

en les crevant leur goût est diminué ; on les épluche et les gratte ou
les bat en une poulpe fine. Aux trois parties de cette masse on
ajoute deux partie.s de caillebotte douce, on les pétrit et les mêle, et

on les laisse reposer trois jours par un temps chaud et 4 à 5 jours par
un temps froid

; on les forme alors en petits morceaux, comme les fro»f

mages de Westphalie et on les sèche de la même mïinière.

Dans le Gloucestershire on observe que la meilleure terre ne produit

pas toujours le meilleur fromage, quelquefois môme le contraire. Si

elle a été beaucoup fumée, ou paccagée par des moutons, la quantité'

du lait augmentera, mais la qualité en souffrira. Ceci est probablement
dû à l'introduction de plantes, qui n'y venaient pas antérieurement, ou
à la destruction d'autres qui y venaient. La cause ne provient pas de
la vache, mais de l'herbe dont elle se nourrit. La même vache, qui se

trouve dans deux j){iturages, séparés seulement par une haie, donnera
du lait de différentes qualités ; de l'un on fera un fromage riche et com-
pacte, pendant que j l'autre on n'aura que du ficomage rance,gonflantf

creux, désagréable au goût, et non vendable. Deux lopins de terre,

l'un à côté de l'autre furent alternativement paccagés par des vache» ;

pendant qu'elles se trouvaient,' sur l'un, on tit d'excellents fromages
;

sur l'autre, on fut à peine capable d'en faire de médiocres. Le der-»

nier avait été peu do temps avant, bien fumé.

Sur quelques fermes or, a assigné de temps immémorial des pâtura-*

ges exclusivement aux vaches de la laiterie. Le fumier de la vache

étant d'une nature fraîche, est considéré le meilleur dans les pâturages

destinés aux vaches. Parmi les plantes inutiles ou contraires à la fa-

brication de bons fromages sont le treffle blanc, les différentes sortes de

chausse-trappes et l'ail.

Le produit du fromage, en quelques parties de l'Angleterre où l'on

emploie tout le lait et toute la crème, est de 3 à 6 quintaux (de I20lb.)
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(de chaque Tache. Trois quintaux de fromage sont pourtant considérés
comme un bon produit d'une vache dans une saison ordinaire

; et le

fromage de lait écrémé ne monte, terme moyen, qu'à 2001b3. On se
sert du petit lait pour engraisser les veaux et les cochons, et on aug-
mente par là considérablement le produit de la laiterie.

FABRICATION ET TRAITEMENT DU BEURRÉ.

Dans les laiteries où le fromage est en partie f tit avec du lait écrémé,
le lait du soir est coulé dans 1rs terrines h écrémer, qui ne devraient
jamais avoir plus de 2 à 3 pouces de profondeur, et de la contenance
de 1| à 2 gallons. On ôtc la crôme le lendemain matin ou h, pou près
en 10 heures de temps. Cette crôme est mise rlans le pot à crôme où
elle peut rester depuis 3 à 7 jours avant d'être bar;ittt'e. La crôme en-
levée ati lait en 10 ou 12 heures ,iprès qu'il a été tiré de la vache, feni

toujours le beurre le pins doux. La crCme qui reste ])lusieurs jours sur
le lait avant d'être enlevé, donnero rarement du beurre bien doux,
quoique la quantité sera plus grande. Dans beaucoup de laiteries on
baratte tout le Liit sans en séparer la crème ; on le laisse dans la ba-

ratte ou le moulin pendant 2 ou 3 jours, lorsqu'il commence à surir.

De cette manière on obtient la plus grande quantité de beurre, la qua-

lité sera bonne, surtout du lait des vaches canadiennes
;
je sais que leur

produit a été d'une livre de beurre par deux gallons et demi de lait,

traité de cette façon.

L'opération de baratter exige de grands soins. Un coup régulier

dans les barattes à pompe, et un mouvement régulier dans les barattes

à moulin, doivent toujours être suivis, s'il est possible. Quelques
coups ou tours irréguliers ont souvent gâté du beurre qui autrement se-

rait devenu excellent. A ceux qui ont été accoutumés k voir le beurre

fait sans la préparation convenable, la mise en œuvre de la baratte peut

paraître un dur travail pour une personne dans une grande laiterie :

mais rien n'est plus facile que de faire du beurre si la crème est bien

préparée.

Le meilleur temps pour faire du beurre en été c'est le matin avant

que le soleil a beaucoup de force : et si oa se sert d'une baratte à

pompe, on fera bien de la mettre 'a l.i hauteur d'un pied dans une cuve

d'eau froide, où elle doit rester pendant tout le temps de l'opération,

qui alors durcira beaucoup le beurre. Par un temps bien chaud, il peut

.être nécessaire de jeter un peu d'eau froide dans la crème, sienne

peut pas placer la baratte dans de l'eau froide. En hiver la tempéra-

ture doit être maintenue à un c<irtain degré, et si la laiterie est trop

froide, la crème doit être chauffée jusqu'à 55 degré, en y mêlant de

l'eau chaude, en plaçant la baratte dans de l'eau chaude, ou par quel-

que autre moyen. La température du lait ou de la crème ne doit pas

excéder, pendant qu'on baratte, 65 degrés, ou bien la quantité et la

qualité du beurre en souffriront. Dès que le beurre est fait, on doit

le séparer du lait, et le placer dans un plat propre ou une cuVe, dont

l'intérieur doit être bien frotté avec du sel, pour que le beurre n'y ad-
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hère pas. Le beurre floit alors ôlrc Iraviùlld et pre-'^^d avec une cuillor

do bois, qu'on log) d.iris los cavités «le la masse dont il s6paro le lait. Si

le lait n'est p.iH cnti^reinent enle> 6, le bourrt! se gi\t<'ra in bibitablenior»!

en peu (le tenips. On se sert f'ouvcnt d'eau froide en lav.nit le beurre,

quoique celte pratique soit générabîment désapprouvée ; cependant je

crois qu'on la trouvera nécossiire en Canada par un temps trts chaud,
quand la laiterie n'est pas à une ten)pératiire conv<'nal)le, et n'a pas

une glacière y jointe. En se servant de l'onu il laut l'en faire sortir

soigneusement. Si le fermier a une glacirrc; ou un bon puits, et que
le bourre est mou aprrs avoir été fait, il durcira en pou 6'lieures, en 1«

mettant dans l.i glacière, ou le suspendant dans un vaisseau dans le puits

près de l'eau, et il peut alors être mis en rouleaux, puis au moule
avec ou sans sel, pour la table ou le marché. Ainsi préparé on ueut
le remettre dans la glacière ou le puits jusqu'à ce qu'on en aît besoiii.

En salant le beurre, des vaisseaux de bois sont préfér.ibles, et ces

vaisseaux do'vi'ut être faits de frêne, bouillis pendant quelques heures,

pour leur ôtor toute acidité. Les tinettes doivent être nettoyés et as-

saisonnées aussi bien que possible avant que de s'en servir, bien /rottérs

avec du sel et la cavité entre le fond et les côtés remplie de beurre
fondu.

On peut faire une excellente préparation pour conserver le beurre

en réauisant en poudre fine et bien mêlée, du sucre et du nitre, eu
parties égales et deux parties de sel commun. Avec chaque livre de
beurre on mêlera i)arfaitcment une once de ce mélange, ou dans cette

proportion lorsque le beurre est entièrement libre de lait ; et le beurre

doit immédiatement être mis en tinette, si bien pressé qu'il n'y ait »ms

des trous d'air ou des cavités d'aucune espèce. Si la tinette n'est pas

sur le champ rempli, le beurre doit ère parfaitement couvert d'un mor-

ceau de toile fine, et sur celui-ci un deuxième morceau trempé dans du
beurre fondu, afm d'exclure l'air autan^que possible. Ces linges doi-

vent être soigneusement remplacées toutes les fois qu'on met d'autre

beurre dans la tinette, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement remplie. Les
deux linges sont alors soigneusement étendus dessus, et on met un peu
de beurre fondu tout le long des bords, pour exclure l'air. On doit

alors répandre uo peu de sel sur le tout, et le couvercle de bois est

fermement appliqué. Du beurre ainsi préparé n'a pas le meilleur goût

pendant la première quinzaine, mais après cette période il acquiert un

goût riche et moelleux, t-t se conservera doux pendant plusieurs an-

nées. J'ai préparé du beurre de cette manière.

Si ce beurre reste longtemps ouvert pendant l'usnge, on y verse une

forte saumure de sel, dès qu'elle est froide, afin d'empêcher qu'il ne

devienne rance, ce qui pourrait erre la conséquence de ce qu'il serait

trop longtemps exposé à l'air.

Lorsque le beurre doit être exposé à un climat chaud, on doit le pu-

rifier en le fondant avant de le saler et mettre en tinette. A cet efifet

mettez le dans un vaisseau propre, et celui-ci dans un autre contenant

de l'eau. Chauffez l'eau jusqu'à ce que le beurre soit entièrement fon-

du ; vous le laisserez dans cet état peudant un certain temps ; alors le»



ce une ciiiIKt

)aro le lait. Si

lul)itiilj|L>nioi«t

.int le beurre,

cependant je

pa tris chaud,

e, ot n'a pas

in faire sortir

puits, et que
luMires, en lo

1 dans le puita

uIh au n)oule

iparé on ueut
I aîl beîiOiii.

ables, et ces

slques heures,

!tto)6s et as-

,
bien l'rottérs

le de beurre

fer le beurre
du nitre, en
aque livre de
ou dans cette

;
et le beurre

l'il n'y ait fms

ette n'est pas

îrt d'un mor-
;mpé dans du
es linges doi-

met d'autre

emplie. Les
î met un peu
ir. On doit

î de bois est

meilleur goût

acquiert un
plusieurs an-

I y verse une
cher qu'il ne
e qu'il serait

n doit le pu-

A cet effet

re contenant

èrement fon-

pi ; alors les

RACE DE LEICESTER OU DE DISHLCY. i;.

RACE Oi SOUTM OOWN.

RACE DE TfESWATER.

*



}

lr:k:-
1 .j



309

p;>rtlGl impnrei kc pféciprtcrnnt cnlaîfsnnt au-dessuit uno huile purfaitoo

ment trlinspiircntc. Celle-ci lelVoidio (îevictulra opiiqno ot protKÎra nue
couleur ressemblant pre<»que h colle du pr.Muier beurre, mais un peu
plus pâle et d'une consislunce ferme. Si ce bourre riilîin^j est devenu
«ri pou roide, mniH toujours pendant quM est encore un peu mou, l,i

partÎG pure doit Aire séparée do la lie, sald ot ein|iarqu('t^ eorntno Puu-
tro beurre ; il retiendra mieux le sol que dans «on état originaire. On
peut le conserver tloux «ins sel, en y ajoutant une certaine portion de
bon miel, pout-ôtre une once pnr livre. On mêle le tout bien ensem-
ble, de sorte à incorporer parfaitement les purtiof*. On pourrait de
celte manière conserver du beurre frais pour de longs voyages, sans au-

cun dan;;er de le gftter.

J'ai vu d^aussi bon beurre fait en Canada qu'en Ii'lande ; et je crois,

qu'avec un bon traitement, on peut le faire aussi bou ici que quoique

{Mirt que ce soit dans les lies Britanniques. Je ne connais aucune cir-

constance dépendant du climat, du sol, ou des bestiaux, qui nous em-
pocherait de faire du bon fromage. Nous n'avons qu'à vouer autant

d'attention et de soins à la laiterie et au procédé pour faire du fromage,

qu'on y voue en Angleterre. Rien ne nous emjjéche d'adopter le int^iiio

procédé. Notre lait est assez bon, et nous sommes à wèmc de don-

ner à nos laiteries la température nécessaire à la fabrication du fromage

et du beurre ; ce sera notre faute si nous ne rendons pas cette branche

de l'économie rurale aussi profitable qu'elle peut, et doit être.

MANIERE DE PftOPAGl U, ÉLEVER ET ENGRAISSER LES MOUTQ.NS.

Parmi les différents animaux que la providence bienveillante a crééa

h l'avantage de l'homme, il n'y en a pas de plus utile que le mouton.

Le mouton nous donne delà nourriture et des vêtemens ; et en manu-

facturant sa laine, des gens peuvent être employés pendant l'iiiver en

Canada à un travail profitable, pendant qu'autrement ils ne seraient (|ue

des consommateurs sans profit. Des moutons bien traités et dans des

situations convenables, pourraient être une partie matérielle des ani-

maux et des profits du fermier dans cette province. Mais i)our les ren-

dre j
rofitables, notre race actuelle de moutons doit être améliorée, et

bien autrement traitée qu'elle ne l'est à présent. Nos pâturages limités

et la nature de nos clôtures exigent une espèce très tranquille de mou-

tons ce qui nous serait très nécessaire, et conviendrait mieux aux cir-

constances de ce pays, qu'une race farouche qui passe à travers ou saute

sur les clôtures à son gré, sans être arrêtée par des jougs ou des liens,

qui ne leur permettraient pas d'atteindre la perfection ou de produiro

du mouton et de ia laine, dont la quantité et la qualité les rendraient

aussi profitables au fermier qu'ils devraient l'être.

La race de New-Leicester ou de Dishley, dont on voit une image

dans la gravure est bien estimée en Angleterre, et je puis dire par ma
propre expéricnc \ qu'on peut les avance ^ à un très grand poids avec

une plus petite proportion de nourriture qu'aucune autre race connue

en Irlande. Ils sont d'une disposition tranquille, et ceux qui sont bien

pp
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iainéfl feraient do très bons moutons pour tous les fermiers détcrminéa

à lea nourrir et traiter judicieusement, comme toufe race doit l'être

pour devenir profitable. En Angleterre cependant on les considcro

comme une race de moutons tendres.

La race de Teesvvater, «lui est aussi rapportée dans la gravure, est

une autre variété de l'ancienne race anglaise à longue laine, et on dit

qu'elle atteint un plus grand poids qu'aucune autre race du royaume, et

qu'elle produit une toison de près de 11 livres. Les brebis sont parti-

culièrement |,rotluctive3 en agneaux, des jumeaux étant non seulement

communs, mais il en n'ait souvent 3 ou 4 d'une portée. On peut

très bien évaluer la vaicur de cette race par son aptitude à augmenter

en chair en bas âge, et quand on n'emploie aucun moyen extraorilinairo

pour les engri.is»er, ce dont on peut s'assurer par le compte suivant de

4 Hioutons, nourris par Mr. Mason de Chilton.

Agneaux.
Poids le 15 Août

1803.

Première 'i'onte. Deuxième Tonle.
Poids 4 Octobre i Gain. i Poids 15 Octobre

1804. 1805.

Gain.

Moyenne.
88 Ibs.

M '-/en ne.

•2<i3è Ibs.

Moyenne. Moyenne.
114^ Ihs. 235èlbs.

Moyenne.
33 Ibs.

Donc le pcida gagné depuis 6 mois à l'âge d'un an et 7 mois, est 114|
livres ou en raison de 1 livre 15 onces par semaine ; et depuis cet âge
jusqu'à celui de 2 ans 7 mois, le gain est seulement de 33 livres ou de
10 onces par semaine. De 2 moutons de 4 tontes de cette espèce, l'un

tué à Darlington pesait 62 livres par quartier, l'autre 54 livres. Un
mouton de 3 ans, tué en janvier pesait 59 livrcp par quartier, et un
agneau de 5 mois pesait £2 livres par quartier. (Voyez revue agricole

de Durham et Yoriishiro.) Cette race exigerait sans doute d'être bien

tenue dans toutes les saitonf: autrement elle ne pourrait pas être pro-

fitable. Les moutons » lOnguc laine cependant sont les plus profitables

dans notre climat et pour nos besoirs, pourvu que la laine soit fine, d'un

grain épais, non pas grossière, ouverte et frisée.

Le South-Down, dessiné dans la gravure, est une race favorite en

Angleterre, par rapport à sa viande délicieuse et sa belle laine ; mais

li» quantité de la dernière est petite, rarement de plus de 3 livres pour

un mouton de 2 ans. On la considère comme la meilleure race de l'An-

gleterre dans de courts pâturages et des situations exposées. Je ne

doute réellement que la quantité de la laine ne puisse être augmentée,

quoique la finesse de la toison diminuorait. Tel parait être le résultat

d'expériences faites en Angleterre pour augmenter la quantité de laine

de cette race, selon le témoignage donné devant un comité de la Cham-
bre des Lords en 1828. Mais comme une laine extrêmement fine n'est

pas nécessaire à nos manufactures actuelles, le poids de la toison de

South-Down pourrait être augmenté sans en diminuer en aucune ma-
nière la valeur pour nous.

La race de Herefordshirc ou llycland est petite, à face blanche, et

sans cornes ; la laine poussant près de ses yeux ; elle a les os légers,
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les jambes petites et nettes ; elle a la tailUtrès compacte et symétrique.
La viande est excellente, mais de peu do poids, et la laine trrs fine, h

2 livres a peu près par toison (terme moyen.) Quoiqu'une race déli-

cate, elle peut subsister avec une petite quantité de nourriture. On
les a croisés en Angleterre avec les brebis d'Espagne ; le produit s'ap-

pelle Mérino-Rijcland, et la laine Jîaglo-Ménno. Ce mélange a dété-

rioré la beauté de la fi)rmc des Ryelands ; mais la toison y a gitgné en
poids et on qualité, et la carcasse est considérablement augmentée. On
a croisé les Ryelands aussi avec la race do New-Leicester, mais on n'a

pas bien réussi, h en juger par la revue agricole d'Hererordshire.

Les moulons canadiens sont une race à cornes, la laine est un peu
grossière et ouverte, et la forme de la bête entièrement difl*érente de ce

que les juges les plus expérimentés considèrent la j)crrection dans le

mouton, pour produire les retours les plus profitables en viande et en
laine en raison de la nourriture qu'ils consomment. La propagation et

le traitement de ces moutons ont été jusqu'ici c rtainemcnt très négli-

gés ; on peut dire en effet qu'ils sont dans l'état de la nature, quand à

ce qui concerne la propagation. La meilleure race de l'Angleterre ne
saurait être maintenue en perfection sans couper à l'âge convenable

tous les mâles qui ne sont pas nécessaires ou qui sont incapables à la

propagation, et sans rejeter toutes les brebis grossières ou de mauvaise

forme, et les vendre au boucher.

Le climat du Canada peut être moins favorable aux moutons que l'An-

gleterre ou l'Irlande ; mais en Saxe et en Hongrie, où la laine la plus

fine de l'Europe est produite, les moutons sont régulièrement hivernes

dans les bâtimens et maintenus avec une nourriture sèche. En Hon-
grie cet hivernsment commence de bonne heure en octobre.

Voici le retour de laine et de viande de quelques races en Angle-

terre.

Poids moyen de
de la toison en

livres.

Poitis moyen des

moutons par quar-

tier en livres.

Année de leur

Age quand on
les a tués.

Dishley ou New-Leices-
ter, laine longue, face

et jambes blanches.

Teeswater, laine longue,

face et jambes blanches.

Lincolnshire, laine longue,

face et jambes longues.

Romney Marsh, id. id.

Herefordshireou Ryelands,
laine courte, id. id.

South-Down, laine courte,

face et jambes grises.

G

9

9i

7

3

22

28

25

24

14

18

2

3

2i

H
2

Q,uant au choix des moutons, comme un article de bien vifs, les

mômes principes de symétrie de la forme et des autres choses requises

pour la formation d'une bonne race d'animaux, qui ont dêjh été spéci-

41pp
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fiés, sont également applicables. Le fermier doit aussi soigneusement
examine r la nature de sa terre, et ses difli^rentes sources de j>focurer la

nourriture ; il peut alors penser à obtenir une race, qu'après mûre ré-
flexion, il croit la mieux calculée à son but. La vue introductoire qui
a été donnée sur quelques-unes des races les plus estimées, pour.ra pro-
bablement lui servir de guide dans son choix. Ce qui suit exige une
attention particulière ; et comme chez les bestiaux, le mâle a la plus
grande influence ; il convient de spécifier les choses requises et qui
sont essentielles à un bon bélier.

'• Un bon bélier, " dit Mr Culley, " doit avoir ]p. tête fine et petite ;

l.es narines larges et déployées ; les yeux saillants» et, un peu audacieux
et téméraires ; les oreilles minces, le cou plein depuis la poitrine et les

épaules, mais diminuant graduellement jusque 1à 0u la nuque jpint la

lête, qui doit être très belle et gracieuse, sans la moindre peau tom^
bant en bas ; les épaules larges et pleines, qui doivent en t^^me temps
si légèrement se joir^dre au cou et à l'échiné, qu'il n'y ait pas de creux
ni devant ni derrière ; la chair de son bras doit aller jusqu'au genou ;

les jambes droites, d'un os fjn et net, sans aucune pqau superflue ni
aucune laine grossière et velue, depuis le genou et le jarret en bas ; le

poitrail plein et bien formé, qui tiendra ses jambes de devant à une dis-

tance convenable ; la ceinture ou poitrine pleine et profonçle, et au
lieu d'un creux derrière les épaules ; la partie que quelques-uns nomr
ment le flanc de devant (forc-flank) doit être biein pleine ; Ip dos et les

reins larges, plats et droit», et les côtes en sortiront en un bel.arc, de
cercle ; le ventre droit ; les quartiers longs et pleins, la ch^ir en bas

jusqu'au jarret, qui ne doit ni rentrer ni sortir ; le cordon (c'est-à-dir3

la jointure de l'mtérieur des quartiers profond, large et plein, qui avec

.le poitrail large tiendra ïes jaiiibes de devant onvertcs et droites ; tout

le corps couvert d'un bouclier de peau fine et celle-ci d'une laine fine,

brillante et douce. "

Telle est la description de l'animal recommandé par Mr. Gulley, qui

observe que plus la race des moutons y approche, plus elle approche

de l'excellence de la forme, et tous les juges expérimentés seront de la

môme opinion. De tels animaux peuvent être achetés, mais le fermier

qui fait l'achat, et qui désire que la race ait la même excellence de
forme, doit adopter le même traitement et le môme soin quant à la nour-

riture et à la propagation, qui ont porté en Angleterre a i^n si l^aut de-

gré de perfection les différentes races d'animaux, autrement il n'ob-

tiendra jnmais le résultat désiré.

Les marques charactéristiques de la breibi« doivent être les mêmes
que celles du bélier, et de même quant à la propagation ; car les mou-
tons ainsi que les autres bestiaux ne peuvent pas atteindre un certain

degré de perfection, sans que la femelle soit aussi bonne que le mâle.

Ceci pourtant ne peut pas êtrtî obtenu dans les circonstances actuelles.

En choisissant et croisant nou-» devons tâcher d'améliorer notre race de

moutons, avec soin et attention.nous pouvais? y, parvenir. On ne doit

pas faire rapporter Içs brebis aviant l'âge dç 18 mois. ï)an?,le con^té

de Galway en Irlande^ où l'on trou,ve| splpn Wakpfiejd, les.jilus be^-jux,

l!
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troupeaux de moutons du monde, on ne permet guère aux brebis de
rapporter avant l'âge de deux ans et demi.

Les brebis rapportent un, deux et quelquefois trois agneaux, après
une gestation de 5 mois ou 20 semaines. Selon les expériences sur hx

gestation de Mr. Tessier, sur 912 brebis, 140 agnelaient entre le

14.6me. et le lôOme. jour ; 676 entre le lôOme. et le 154me. jour ; 96
entre le IS-ime. et le 161me. jour. La race do moutons la plus proli-

fique est celle de Teeswater. Une brebis de celte race, appartenant à
Mr. Eddison, rapporta en 5 ans 20 agneaux, dont 9 furent agncji s les

11 premiers mois savoir :—1ère, année, 4 agneaux ; 2ème. année, 5
;

Sème, année 2 ; 4ème. année, 5 ; Sème, année 2 ; tous agnélés en
<30 mois.

I^e meilleur temps pouragneler dans ce climat serait entr« le 15 mars
€t le 15 avril ; conséquemment les béliers ne devraient pas être admis
auprès des brebib avant la mi-octobre. Il doit nécessairement y avioir

ici une grande perte d'agneaux, de ce qu'on permet aux béliers d'être

toujours avec les brebis ; elles rapportent donc des agneaux à une pé-
riode trop peu avancée de l'année, lorsque le froid est extrême ; les

cours et les étables pour les moutons sont loin d'être de la meilleuro cons-
truction pour la sûreté des agr^aux. Avant d'avoir changé tout le sya.-

tème de leur traitement, il est impossible d'amfeliorer généraleinent la

race de nos mootons. D'abord tous les essais seront vains tant qu'on
laiâse libre tous les béliers de tout âge, de toute sorte et de toute taillei

Empêcher cela, sera le premier pas nécessairo dans aucun plan d'amé-
lioration qu'on puisse proposer, et avant d'avoir fait cela, aucun moyen
soit en croisant soit autrement, ne peut être adopté avec succèt! pour
améliorer une bonne race de moutons. Si tous les mâles sont coupés
exceptés ceux qui sont nécessaires à la propagation (et un béjier suffit

à 50 ou 60 brebis,) le fermier pourrait facilement le séparer de ses bre-

bis, ou au moins empêcher l'accouplenrent, jusqu'au temps copveoable,

par une toile fyustêe comme il faut.

Pend nt la gestation les brebis exigent une grande atteritiotu Dans
la propagation des bestiaux, il y a une maxime dont on doit toujours se

rappeler, que rien n'est plus préjudiciable aux femelles, que de les en-

graisser pendant la gestation ; et quant aux brebis en particulier, cette

règle doit être plus soigneusement observée qu'à l'égard d'autres ani-

maux ; car si elles sont trop richement nourries pendant qu'elles por-

tent l'agneau, elles souffriront de graades difficultés Oit die grasodes

peines en agnelaut ; cependant il est nécessaire qu'elles soient tenues

de manière à avoir la force requise dans ce moment critique, et le lait

suffisant pour nourrir Tagneau. En Hongrie on a <les appentis pour les

moutons, bien construites et subdivisés par de petits râteliers en telles

espaces qui sont nécessaires pour séparer les troupeaux. Il y a aussi

de^ râteliers autour du tout, de sorte que tous les moutons peuvent fa-

cilement s'y nourrir. Le plancher est couvert de paille, qu'on enlève

continuellement, pour leur donner un lit sec et cliaud. On nourrit lea

moutons quatre fois par jour de fourrage sec, on les abbreuve deux fois-

par jour. En éilé ils .sont.mis.saus.ce« appentis lorsqu'il pleut, oulars'
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quo la chnlonr est oppressive. Les brebis ngnèlent toiijoars dans le

bâtiment. Dans ces orxasions la brebis est mise seule clans un petit

parc, où rien no bi moleste. Ces pnrcs ont 3 on 4 pieds, sur 2 et sont

faits avec (les claies. C'est à ces soins qu'on est redevable de ne ja-

mais perdre un iigncau. En construisant ces appentis aux moutons,

on accorde à cbiique brebis 2^ pieds quarrés, ce qui suffira pour les râ-

teliers à foin et la partition requise pour y agneler. Toute moiture et

humidité est censée préjudiciable aux moutons ; mais on les mène à

l'eau, sinon au pâturage, deux fois par jour en été ; on leur donne aussi

du sel. Quinze jours avant la saison d'ccoupiement, pendant sa durée,

et 16 jours après un bélier reçoit tous les jours 4 livres d'avoine. Dans
le temps que la brebis agnèle on t;;, t de petites auges daP'^ chaque parc,

dans lesquelles on donne l'eau aux brebis avec une pe.: e quantité de
farine d'orge, ce qui augmente beaucoup leur lait.

La quantité de nourritura sèche donnée à chaque mouton est du poids

de cinq livres par jour ;
Il livre de bon foin et •^^ livres de bonne paille,

données en 4 p irlios. A l'époque que les brebis agnèlent, et quelques

jours avant, lu quantité du foin est augmentée, et la paille diminuée
JiCS jeunes moutons reçoivent à peu près une livre de fourrage de

moins. Les carottes et les pomm^d de terre sont une excellente nour-

riture pour les brebii après avoir agnelé. En Hongrie^ on entretient

en hiver les moutons presqu'entièrement avec des pommes de terre.

On donne aux moutons qui ont achevé de grandir 4 livres de pommes
de terre brutes, coupées avec un instrument de fer et mêlées avec une
petite quantité de farine d'orge et de paille ou de foin bâchés, qu'on hu-

mecte avec un peu d'eau et de rebuts de distillerie. On leur donne

cela en 3 repas par jour, accordant à chaque bête à peu près 5| livres

de nourriture en 24 heures. Ce serait un minot de pommes de terre et

2 minots de carottes. Le comte Magnis trouva que 4| livres de treffle,

de paille bâchées et de pommes de terre suffisaient à une brebis, 5^ à

un bélier ou grand mouton, et 31 à un agneau. De celte nourriture

donnée par le comte Magnis, la proportion des pommes de terre ne fut

pas au-delà d'une livre de pommes de terre par mouton.

La castration des agneaux peut être faite dans auoun temps depuis

l'âge de 15 jours à celui d'un mois
;

plus l'agneau est jeune, moins il

y a de danger d'une g/ande inflammation. On devrait faire l'opération

par un beau temps, quand il ne fait pas trop chaud ; et les agneaux te-

nus secs et mis à l'abri pendant quelques jours, jusqu'à ce que l'inflam-

mation a cessé. Les agneaux peuvent être sevrés à l'âge de 3 mois ou

au mois d'août. Les agneaux mâles doivent tetter un mois de plus.

On doit les séparer après avoir été sevrés, à quelque distance des bre-

bis, et prendre ceux du voisin en échange pendant quelques semaines,

jusqu'à ce que le lait des brebis est tari. Après avoir été sevrés les

agneaux doivent avoir abondance de nourriture, la deuxième crîie de

treflle ecrait très convenable. En Angleterre, Irlande, Espagne et

Saxe on a l'habitude de couper les queues des agneaux. Sans doute

cela donne aux animaux une belle apparence quarrée de leurs quartiers

de derrière ; mais dans ce pays où les mouches sont si incommodes aux
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moutons en été, c'est une espèce de cruauté de leur ôlcr la queue,
que la nature parait leur avoir donnée pour se défendre de ces att:ique;!.

Dana le froid de l'hiver, une longue queue chevelue est une grande
protection et un moyen de chauffer le pis des brebis. La fermier qui

veut se donner la peine de bien entendr'^ l'économie et le traitement

des moutons, saura se décider s'il doit ou non leur couper la queue.

La tonte des moutons et le profit qu'on retire de la laine, est un ar-

ticle très important de l'économie rurale. C'est la température du temps
qui doit fixer le temps le plus convenable à la tonlc. S'il fait chaud, la

tin de mai f st un temps assez convenable pour tondre ces animaux.
Une tonte hâtive est préféra!)le à une tonte tardive, si le tenijjs ci les

circonstances permettent de la faire avec sûreté ; car non seulement la

nouvelle laine aura le temps de pousser, mais l'animal sera encore con-
sidérablement protégé conirc les attaques des mouches, aux dépréda-
tions desquelles ils sc^tsi sujets, si "^n diffère la tonte jusque bien avant

en été. Avant la tonte, on doit bien laver les moutons, afin d'enlever

la poussière et les autres ordures qu'ils peuvent avoir ; dans les Iles

Britanniques cela se fait ordinairement par des hommes qui se mettent

dans l'eau, auxquels on remet les moutons, et qui lavent entièrement

la laine, et qui ne permettent pas que la tetc des moutons aille sous

l'eau. La société des fermiers d'Irlande recommanda, si beaucoup
d'ordures s'étaient attachées aux pointes de la laine, et que les cenelles

ne pouvaient pas être dissoutes dans l'eau froide, d'emplir une grande

cuvette d'eau chaude à la température du sang, pour y placer les mou-
tons, jusqu'à ce que toute la laine est bien lavée et adoucie, et de laver

les moutons à la rivière immédiatement après. La société observe, que
ce procédé ne causera pas tant d'inconvéniens qu'on ne suppose ; car

la chaleur naturelle de l'animal entretiendra suffisamment celle de l'eau,

qui au reste peut toujours être reproduite en y versant de temps à autre

quelques seaux d'eau chaude. Cette méthode est d'autant plus néces-

saire lorsque les moutons sont enfermés dans la bergerie pendant plu-

sieurs mois comme en Canada. On prétend que l'ouvrage extraordi-

naire de laver les moutons d'eau chaude et de lessive ou de soude, sera

amplement remboursé, en se servant de lavure comme d'engrais ; la

quantité de riche savon animal qu'elle doit contenir, en fera une des ap-

plications les plus fertilisantes dont on pourrait fiiire usage. Si Ton n'a

pas un grand nombre de moutons, on doit verser un peu d'eau froide

fraîche après les moutons après les avoir lavés dans la cuve ; on doit

faire cela aux moutons placés debout à terre, et on exprimera l'eau de

la laine autant que possible.

On peut tondre ou rogner les moutons en trois ou quatre jours après

qu'ils ont été lavés ou dès que la laine est parfaitement sèche. Un ton-

deur peut dans sa journée tondre 25 à 30 moutons. Si l'animal est bles-

sé, on embaume la blessure de ses excrémens ou d'un mélange d'huile,

de graine de lin et de lésine. Si le temps est iroid ou mouilleux après

la tonte on mettra les moutons dans la bergerie et on les nourrit sous un

appentis tant qu'il fait froid. Lorsqu'on I"lande la foison est tondue,

on l'étend en entier, l'extérieur en dessus sur une plate-fomie de plan-
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ches ; la partie grossière de la queue cl des quartiers de derrière est

séparée de In toison, celle-ci soigneusenient pliée et roulée, en corti-

mençani par la partie de derrière et pliant les côtés du dedans ou
la laine du ventre, à mesure qu'on procède à rouler. Arrivé aux épau-

les, .,!;» laine de la partie antérieure est roulée en arrière pour rencon-

trer l'autre, au lieu de faire un lien de la laine, comme on fit dalis

beaucoup de cas ; on aime surtout h l'attachc-r avec un lien fait de fi-

celle, de la même manière qu'on attache ordinairement des paquets.

De celte manière la toison est tenue plus serrée, et se déploie plus ré-

gulièrement sous la main de celui qui l'assortit. Cette méthode serait

très profitable à tous les fermiers qui ont de la laine à vendre. La laine

grossière et inférieure, qui a été séparée de la toison peut être séparé-

ment vendue, ou manufacturée en drap grossier pour des couvertures

de chevaux ou d'autres objets. La laine longue ou ce qu'on nomme la

laine au peigne, suffiripour nos besoins actuels, comme elle est la

meilleure pour faire du drap d'un poil long et égal et d'un degré médio»

cre de finesse. Si noua étions à même d'exporter de la laine et avoir

besoin d'une qualité particulière, nous devrions tacher d'avoir la laine

qui conviendrait au marché, si notre climat et d'autres circonstances

voulaient le permettre.

Une pile douce est essentielle pour constituer une bonne toison, ainsi

qu'une qualité foulée dans toutes les laines dont on fait des draps qu'on

doit soumettre à l'action du foulon. On dit que ces qualités manquent
à la laine britannique ; et la laine de Saxe et quelques-unes de la Nou-
velle South Wiilcs y excellent particulièrement. Le climat, le sol et la

manière de nourrir les moutons doivent sans doute avoir une grande in-

fluence sur la qualité de leur laine. Mr. Bakewell fut de cette opinion,

mais il crut, que la qualité douce de la laine peut être obterue dans

toutes les situations en graissant les moutons ; et que cela contribuera

beaucoup à neutralyser les effets du climat et du sol, lorsqu'ils sont

préjudiciables à la qualité de la laine , et de plus, que cela préserve les

moulons ^!es effets pernicieux du chancrement de climat et d'un change-

ment soudain de la température après la tonte. Du beurre et du souf-

fre faits en onguent sont recommandés à être appliqués à la racine de la

laine immédiatement après la tonte. On recommande un autre onguent

fait avec une pinte de goudron et 4< livres de beurre, quantité suffisante

pour 12 moutons. J'ai fait usage en Irlande des deux onguents avec

succès, et j'ai trouvé que cela améliore la qualité et augmente la quan-

tité de la laine et détruit les insectes. De l'huile (non pas de l'huile de

baleine) mêlée avec de l'eau chiiude fait du bien, en n'en frottant la

peau des moutons après la tonte, et est préférable à d'autres ongiiens,

parce qu'elle ne décolorera pas la laine.

Lorsqu'au printemps les moutons vont à l'herbe jeune, on devrait

bien rogner leurs queues et leurs pis, afin qu'ils restent parfaitement

propres jusqu'à la tonte. Si les fermiers ont un marché convenable

pour vendre des agneaux gras, c'est un grand avantage de les avoir de

bonne heure, et les brebis qu'ils tettent, doivent avoir une bonne nour-

riture pour pouvoir leur donner du lait en abondance.
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Les moutons peuvent être profitablemcnt engraissés l l'herbe en 18
moiy. A cet âge ils feront bien à la nourriture de l'hiver de sorte à
être vendus eD printemps à l'âge de 2 ans. Les moutons qu'on en<
graisse l'hiver doivent être tenus séparés du reste, et avoir abondance
de racincsi, de grains, ou de rejet mangeable des brasseries et distille-

ries. On leur donnera des pommes de terre cuites à la vapeur, et mêlées
avec une petite quantité d'orge ou d'avoine moulues ; cette nourriture

avec du ioin engraissera un mouton en moins de temps que toute autre

nourriture, et je crois qu'elle le iérait k moins de frais. En nourrissant

lea moutons, ou trouvera avantageux d'avoir les auges un peu soulevées

du plancher, dans lesquelles on leur donne leur repas ou bien faites

avec des râteliers de sorte qu'ils ne puissent y passer que la tête pour
atteindre leur nourriture. Ceci empêchera la perte, parce que les mou-
tons aiment à entrer dans les auges et de salir la nourriture avec leurs

pieds. En Angleterre on a ce qu'on nomme un tombereau (lumbril),

qui consiste en une cage ou croche circulaire, qu'on peut faire d'osier,

de saule ou d'aucune autre broussaille. Le tout est d'une circonférence

d'à peu prés 10 pieds, et fermé de claies jusqu'à la hauteur d'un pied,

au-dessus de quoi on laisse un espace de 18 pouces ; il est encore fer-

mé de claies pour 8 ou 10 pouces, et en haut on laisse une ouverture

du diamètre de ë pouces pour entrer par là les racines ou toute autre

nourriture verte ou sèche, et sur laquelle on met une couverture s'il est

nécessaire. Les douves ou jalons qui forment le squelette de cet usten-

sile sont à la di-stance de 10 pouces, ce qui est un espace suffisant pour
admettre les moutons à leur nourriture, et 12 moutons peuvent en même
temps manger de ce tombereau. Cette simple construction cause une
épargne matérielle de fourrages et les moutons forts ne peuvent pas en
chasser les plus faibles, ni fouler aux pieds et gâter la nourriture.

On dit que le prince Esterhazy possède des troupeaux de 300,000

moutons, tenus sur ses biens, situés en Hongrie. La surveillance et le

traitement de ces troupeaux se fait avec la plut grande régularité et

d'après les meilleurs principes ; tous les mois on reçoit des rapports de

toutes les fermes les plus distantes quant à l'état des troupeaux, la nour-

riture &.C. à Ëisenstadt, où il y a un comité de directeurs pour surveil-

ler et donner des ins^tructions aux différentes personnes auxquelles les

fermes sont confiées. Un bélier de la race espagnole des Mérinos a été

vendu en Hongrie j£800 sterling, et peu d'heures après l'achat on offrit

à l'acquéreur £1250 sterling pour céder le bélier. Selon le Dr. Bright

on paie ordinairement à ces ventes publiques depuis JBIOO jusqu'à j£300

par bélier.

Pour être profitables les moutons exigent beaucoup de soins et d'at-

tention, surtout en ayant de bonnes clôtures, assez d'herbe en été, et

en hiver de bonnes bergeries convenablement divisées et arrangées, et

abondance de nourriture. Le fermier qui n'est pas disposa à pourvoir

à ces choses indispensables, et qui ne se sent pas intéressé à avoir son

troupeau en bonne condition dans toutes lea saisons, iera mieux de ne

pas en garder. > ' ".
. ^ ^' .: v^j.'
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DO COCHOt».

Le cochon commun est trouvé dans un étut sauvage ou do domesti^
c'té dans presque toutes les parties tempérées de l'Europe et de l'Asie,

et dans beaucoup de parties de l'Afrique et \cs lits de la mer du Sud.
Les cochons ne semblent posséder aucune faculté de sensation dansun
haut dogré. Leur sentiment (!&t si imparfait, qu'on sait qu'ils ont lais»

se des souris se terrer dans leur graisse, sans qu'ils aient montré le

moindre malaise, ou qu'ils en aient pris notice. La forme du cochon
n'est pas élégante, et sa tenue est abjecte comme ses habitudes. Sa lourde

taille ne le rend pas moins incapible de vivacité et de vitesse, que d'un
mouvement gracieux. Il aime à se tenir au soleil, et à se trainer dans
la fange. Toute son apparence est toujours assoupie el stupide. L'ap-
proche d'une tempête semble l'affecter particulièrement. Dans une
telle occasion il couit dans une espèce de frénésie et pousse des cris

d'horreur. Los cochons sont infectés de poux et sujets à beaucoup de
maladies. Au commencement (!u 5me. mois après la conception la

truie rapporte, et elle fait souvent deux cochonnées par an. Le co-

chon, si on le laissait vivre jusqu'au ternie naturel de sa vie. attein-

drait l'âge de 15 jusqu'il 30 uns. Sa taille et sa force augmente jus-

qu'à VCige de 5 ou 6 ans. .

•

Le cochon est un grand bienf lit accordé aux hommes. Sa viande

est plaisan'c, ?ubstawliellc et nutritive. Le hird se sale mieux qu'au-

cune aure viande, en conséquence s? conserve plus longtemps et est

un «mpoitint article de nos inaj>;asins de marine. Dans l'économie ro-

rale anglaise le cochon est considéré comme une espèce de bétail infé»

rieur, et seulement bon à consommer ce qui autrement serait perdu.

On suppose i)ourtant, que, nourri avec le rejet des moulins, de» bras-

series, des distilleries et de la laitciic, ils donneraient un plus grand
retour de viande, (quelques-uns pensent que ce serait le double du
poids), qu'on ne pourrait obtenir d'aucnn autre animal. Si la culture

des légumineuses était introduite dans l'a^^riculture canadienne au point

qu'il serait nécr-ssaire, on pourrait étendre de beaucoup et très profita-

blenient l'entretien des coclions, non seulement pour suffire à nos pro-

])res bc»o ns, mais pour l'exportation.

Je ne pense pas qu'aucune espèce de nos bestiaux ait tant besoin d'être

améliorile que nos cochons. La ])lus grande partie de ces bestiaux en
Canada sont inférieurs, tardifs à venir il maturité el difficiles à engrais-

ser. L'intro luction de quelques cochons de la race chinoise serait un
bon mr^yon d'anu'Iiorcr nos cochons ici. C'est une race à jambes cour-

tes, train, nit lo ventre à terre; la chair est blancl^e et d'un excellent

goût. Je sais qie cette e!Jj)èce engraisse facilement. La délicatesse

des os et la forme large quoiqu'épaisse en même temps du poitrail,

marquent dans cette esj)ôce comme dans toute autre une disposition

d'engraisser avec une nourriture modérée. La taille des cochons,

comme celle d'autres animaux, doit être choisie avec égard à la nour-

1 iture nécessaire à son entretien, et non pour porter un individu à un
« idt bien grand et probiiblement peu profitable. Lei raees plu* peti-
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\f» fie cochons sont \f§ plus estimées, puur faire uioge de leur viariiia

frntche, on salôc?, ot sont, sans aucun tlnute, plus profitables au for-

micr en gdnérnl ci à tous ccn:: qui consomment les rejets des cuisine»

ou (l'autre rebut.

La race de Berkshire est très estimée on Angleterre ; \,\ société d'a-

griculture de Montréal l'a introduite ici, mais elle nu s'est pis beaucoup
multipliée.

La race tachée de Woburn, introduite par le duc do Bedford, serait

une des plus profitables de l'Angleterra à Otre importée pour l'améliora-

tion de nos cochons. Us sont fort?, bien faits, prolifiques et engrais-

sent facilement. Les cochons moitié blancs d'Ei^sex sont comptés par-

mi les plus belles races ; ils ont l'os lin, le ventre large et profond, les

quartiers de derrière pleins, ils engrais-scnt trcs vite, et la qualité de

leur vi inde ei^t excellente.

En choisissant le verrat et la truie on doit prendre garde à la pcrfec"

tion de lour forme, que la truie ait le ventre grand et ample, et qu'elle

ne soit pas trop disposée à la graisse. Une truie grasse n'aura jamais

beaucoup do petits et ne se ra pas profitable au feimier. Le verrat nr>

doit pas avoir moins de 12 mois ; ni la truie moins de 10. On ne doit

pas les laisser cochonner en hiver, parce que les petits cochonij sont

tendres et peuvent avec peine être sauvés par un temps très froid. La
truie pleine doit être séparée du reste quelque temps avant qu'on s'at^

tend qu'elle cochonne, soigneusement gardée et avoir une litière d'une

petite quantité de courte paille. Trop de paille ne vaut rien, lors de la

' cochonnée et pendant une semaine après, parce que les petits aimenv à

se fourrer sou? la paille sans que la trace s'en apperçoive, et sont ex-

posés à être écrasées par la truie lorsqu'elle se couche. Une truie qui nour-

rit doit être bien entretenue, et il est bon d'accoutumer les petits cochons

de bonne heure à manger d'une petite auge, du son avec du lait ou d'au*

tre nourriture liquide. Tels petits cochons des deux sexes qui ne doi-

vent pas servir à la propagation, sont en Angleterre ordinairement cou-

pés, à l'âge d'un mois, et tous peuvent uire ?evrés au bout de 6 à 7

semaines. Afin d'empêchor les cochons de fouiller on leur coupe les

tendons (!u grcin avec un couteau bien effilé, à la distance d'un pouce

et demi du nez. On peut faire cela avec peu de peine et sans danger

pour l'animal à l'âge de 2 on 3 mois. Si par pes moyens ou par des

anneaux ils sont empêchés de fouiller la terre on peut bipn tenir les co-

chons en été au tréfile. Un petit enclos de trefïle, bien entoiiré, afin

d'empêcher les cochons de le quitter, contribuerait à leur nourriture

dans un temps qu'elle est la plus rare. Si les cochons ?ont confinés

dans les bâtimens, ils doivent être tenus parfaitement propres et avec

une bonne litière ; et ceux qui ne servent pas à la propagation doivent

avoir abondance de nourriture depuis le moment qu'ils sont sevrés.

Comme la plupart des fermiers ont des vaches, le lait caille, ou le petit

lait du fromage, feront une excellente nourriture pour les cochons, et

ne peuvent pas être mieux employés. Des poramos de terre cuites,

des carottes, mêlées avec une p-îtite quantité de farine de fèves, d'orge,

de blé d'inde ou de pois, sont plus profitables à la nourriture des ce-

42Qq
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chon<* qu^aucun de ce? articles no le ser.iif, tl'ïi était donné seul. On
doit bien avoir soin, de ne janiiiis donner aux cochons plus de nourri-
ture qu'ils ne peuvent coniDmmer ; ils doivent <5rre nourris fréquem-
ment et sufli^ammcnt, mairi pas plus. Lo rejet des distillerieb serait

très utile à nourrir les cochons, pourvu qu*ils soient tenus propres dans
des soues bien construites, et la nourriture régulièrement «lonnde. Il

serait pourtant nécrss;iire de donner do temps ù autre une nourriture
moilletirc, plus solide et plus nutritive p. e. des grains, <les pois, des
fèves ou du blé d'inde. La chair de cochons en'.iôremcnt nourris avec
le rebut des distilleries est ordinairement très molle. Je crois que les

pois sont la nourriture In meilleure mais aussi \,\ plus dispendieuse.
Par des expériences faites sur (]cs cochom gras, chaque fois 20 li-

vres, poids vivant, produit, Icr'jqu'on les a tués, 12 à 14 livres poids
net. Si les cochons n'excèdent pas le poids de 160 livres, le poids seru
de 12 livres ; s'ils sont plus grands, le terme moyen serîi de 14 livres.

Le fermier en pesant ses cochons en vie, peut s assurer de leur poids
profitable après leur mort.

H

Comme ce printemps a été extraordinaircment tardif, et la semence
conséquemment retardée, je suis induit h faire quelques remarques sur

la semence du blo, quelque déplacées qu'elles puissent être. C'est un
objet do regret que de voir que tant de fermiers de cette province sont

si enclins à semer du blé dans des terrains qui ne sont pas bien prépa-

rés, ni dims un état de fertilité suffisante pour produire une bonne ré-

colte moyenne. Si les fermiers voulaient substituer du seigle, de l'a-

voine et en quelques cas de l'orge, ils seraient presque certains d'obtenir

une bonne récolte de ces griins, qui tout aussi certainement serait plus

profitable qu'une récolte de blé au-dessous d'un bon retour. On persiste

aussi souvent à semer du blé h une période tellement avancée du prin-

temp?, qu'il n'y a [)resque pas de chance de le bien récolter, quelque

favorable que puisse être lasiison. Dans quelques situations on peut

employer des moyens artificiels pour hâter la préparation de la terre né-

cessaire pour qu'elle puisse recevoir la semence de bonne heure en
printcmpis, en labourant et égoutant judicieusement ; mais dans ks sec-

lions inférieures de la province, dans le voisinage de Québec, le climat

empêchera souvent la semence du blé, quelque industrieux et attentif

que puisse être le fermier en préparant et asséchant le sol. Dans ce

cas une espèce différente de grain on d'autres plantes doivent y être

substitués, grains et plantes qui n'exigent pas une saison si longue ni si

chaude pour mûrir. Si le blé ne peut pas être semé au mois d'avril on
peut à peine s'attendre à une boor.c récolte dans des saisons ordinaires,

et bien moins dans celles qui peuvent être moites et froides. Dans des

saisons extrêmment favorables une semence tardive peut réussir, mais

le fermier agira avec plus de «ûreté et de profit en cultivant des céréales

qui réussissent probablement dans des saisons ordinaires, plutôt que de

courir le risque de semer le Ué tard, en espérant une saison extraordi-

ït
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nairement favorable. Je ne propose pas ([ti'un ft;rniicr s^a.o un antre
grain que du bU», s'il peut semer crlui-ci avec un pro-poot raisonnable
do rentrer »mo bonne récolte ; mais autrement un retour tl'avoine ^era
plus profitable, et donnera une plus grando quantité do bons aiimcns nu-
tritifh, s'il en a besoin dans sa fatnillo, que du blù cultivé dans des cir-

constances connues pour être défavorables h sa parfaite production, trai

ce printemps prouvé, au-delTi (l'aucim doute, la nécosftité et l'utilité do
senior le blé do bonne houro,et l'intHicacité, le désavnntajro do le semer
tard. Je suis persuadé que ce sernit le grand intérêt du fermier d'en-
courager la manufacture et la consommation de la f.iriue d'avoine (j;ru-

au). On 8;iit que c'est une nourriture salutaire et nntrilivo, et dans ces
parties de l,i province qui ne sont pas favorables à la culture du blé,

comme abment de Tbomme, un bon surro;;at de la (leur de froment et

dans toutes les parties de celte province î^on usage de temps à autre se-

rait une éparjine f'e notre grain plus vendable et plu^ précieux, et par là

augmenterait le profit du fermier.

Quand je commençai ce traité, j'espérai qu'il n"excèder:iit pas 300
pages

;
je trouve cependant que j'ai p;is?é les dernières limites posiics,

et que j'ai conclu la 5mc. partie, sans avoir pu inclure tout ce que je

m'étais proposé, Les maladies des animaux et leur guérison d(ùvent

encore ôtre traités. Je voudrais au^si faire quelques observations à
l'égard du défrichement et de la culture de terres nouvelles ; le prix de
la main d'oeuvre et de la terre, et les profils probables de l'agriculture

dans les diiTérentcs sections de l'Amérique Britannique, et quelques re-

marques générales, que je crois appartenir a la j)rospérité <le l'agricul-

ture et aux intérêts des fermiers de ces provinces. Des circonstances

m'empêchent de m'occuper maintenant de ces objets. L'hiver prochain,

je me propose de publier un supplément qui les comprendra et tout ce
que je croirai nécessaire pour que mon livre soit intéressant et utile aux
fermiers. Je ferai tr-.i mon possible pour donner des tables exactes du
prix de vente de terres cultivées dans les provinces Brilanniq\ies de

l'Amérique du Nord, leur situation, étendue, sol, état de culture et

éditif es de forme, ainsi que le prix de l'ouvrage dans les dififércntcs lo-

calités.

J'ai dit ce que je croyais être la meilleure méihodc de cultiver les

différentes sortes de végétaux sur des terres cultivées, la dépense en

travail nécessaire dans la culture, la récolte et les dépenses en ayant

des bestiaux de travail. Il ne me reste que de donner quelques idées

du prix ordinaire de l'ouvrage, de celui des produits, pour que le fer-

mier puisse calculer les retours ou protits qu'une quantité donnée de

terre peut lui promettre si elle est bien cultivée dans des saisons ordi-

naires.

Pendant les dernières 15 années je n'ai pas observé une grande varia-

lion dans le prix de la main d'œuvre dans le voisinage de Montréal ou

Québec. Pendant toute cette période on pouvait avoir des engagés à

raison de 5 à7 piastres par mois et la nourriture, en printemps, en été et

pendant la récolte. Les bons faucheurs peuvent quelquefois avoir jus-

qu'à 8 piastres. Si on engageait des hommes à l'année les gages va-



322

•4

v:f;.

.'/' ••,

'if.

1

.9

\.,« i

i-
' "i>

ï: :,

a.

%

T.

liaient de JC12 10s, à JGIS ou peut-être £20 et pour de bons ouvriers.

Des laboureurs bien quali6éà ont obtenu de plus grandes gages, mais
on ne peut pas toujours se les procurer. Les journaliers, qu'on ne
nourrit pas ont généralement un écu, !es prix ne se rapportent qu'aux
gens qui travaillent la terre, et ces gages sont payées argent comptant.

Dans les townships de l'Est et dans le Haut-Canada les gages sionl or-

dinairement plus élevées, mais elles ne sont pas toutes payées argent

comptant. La différence nutninale sera peut être d'un tiers de plus et

peut-être au-delà.

Le prix des produits a beaucoup varié pendant l'époque mentionnée.

Le prix du blé dépend du prix en Angleterre. Il a cependant rare-

ment été vendu dans le Bas-Canada h moins d'une piastre par minot
pendant plusieurs années. Le prix dans le Haut-Canada est générale-

ment inférieur d'un quart ou d'un cinquième dans sc^s principaux mar-
chés. Pendant nnelques-unes des dernières années l'orge a été vendue
depuis une écu jusqu'à 4s. 6d. le minot ; le prix ordinaire est depuis un
écu jusqu'à trois quarts d'une piastre par minot. L'avoine depuis un
quart de piastre jusqu'à un écu. Les pois depuis 2 à 5 chelins, mais

génér.ilement à 3s. 6d. Le blé d'inde depuis 3 à 5 chelins ; et les

pommes de terre depuis 1 chelin jusqu'à 1 écu. Le foin depuis 2 pins*

très et demie jusqu'à 16 piastres les cent bottes ; le prix ordinaire est

de 5 à 8 piastres. A Québec le prix moyen du foin est bien plus élevé

qu'à Montréal. La paille depuis 2 à 6 piastres les cent bottes, mais

rarement plus de 3 ou 4 piastres. Dans le Haut-Canrda le prix de
l'orge, de l'avoine, des pois et des pommes de terre est gé.iéralement

aussi élevé quo dans le Bas-Canada. Le foin est à un prix plus élevé,

le blé d'inde à un prix inférieur. Le bœuf varie dans le prix depuis

2| à (> piastres les cent livres. Le fermier peut obteni:- le dernier prix

en printemps pour du bœuf bien gras. Le lard se vend, de 4| à 6 et 7
piastres les cent livres. Le raoutons.des animaux bien engraissés, se ven-

dra en printemps de 8 à 10 sols la livre et peut-être plus ; mais du mou-
ton d'une qualité ordinaire se vend de 4 à 6 sols pendant 6 à 8 mois de

l'année. Le veau et l'agneau se vendent en proportion des autres vian-

des. Le fromage fait en Canada juqu'à présent ne fut pas de première

qualité. On le conserve rarement aussi longtemps qu'on ne le fait en

Angleterre avant de s'en servir, et de la manière qu'il est généralement

fait il ne se conserverait pas longtemps ; mais ou pourra porter remède

aux défauts de notre fromage dès que les femmes des fermiers veulent

se donner la peine d'apprenrlre h faire du bon fromage nvec de bons

matériaux. Le fromage ordinaire fait dans le pays se vend frais à 6 et

8 sols la livre. On fait beaucoup de bon beurre en Canada, mais on en

fait aussi beaucoup de mauvais, qui, comme de raison, a un mauvais

goût. Avec soin et attention on peut éviter cela dans de bonnes laite-

ries, en enlevant la crème du lait avant qu'elle ne soit trop viedie, en

remuant souvent la crème après qu'elle est enlevée, et lorsque le beurre

est fait, en en séparant effectivement tout le lait de beurre. Le prix

actuel du beurre frais est en été de 12 à 20 sols la livre de 16 onces.

En hiver le beurre frais ne se vend pas beaucoup au-delà du dernier
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jîrix A cause de la grande quantité de heurre salé porté d'une certairte

distance aux marches de Montréal ' Je Québec, et qui se vend de 14
a 20 sols la livre. Dans quelques occasions il excède ces prix ; le

beurre salé d'une qualité inférieure se vend de 10 à 12 sols la livre.

Il est difficile de déterminer le prix des terres dans le voisinage de
Montréal et de Québec. Dans l'Ile de Montréal, dans un rayon de 10
milles de la ville, des fermes en culture avec des édifices assez bons,
ne peuvent pas ai:Jément être achetées à moins de J66 à J6 10 l'arpent

français, et quelquefois il se vendent bien plus. Hors de l'Ile et à une
plus grande distance de la ville p. e. 20ou 30 milles di s fermes t-oct sou-

vent vendues à moins que n'ont coûté les édifices qui s'y trouvent, mais
ceci n'arrive que dans des circonstances particulières et n'est pas une
règle générale. Le prix des fermes près de Québec est peut ê!re un
peu moindre qu'à Montréal, quoique les produits de la terre s'y vendent
à meilleur prix. Les terres dans le voisinage de Québec ne sont p:is

égales en qualité à celles du voisinage de Montréal, les saisons ne sont

pas si favorables h. l'agriculture, surtout à la culture du blé, parce que
le printemps y est considérablement plus tardif. Dans le Haut-Canada
le prix des terres est [tlus élevé que dans la province inférieure, ce-

pendant je ne puis pas assigner une cause raisonnable de cette circons-

tance, excepté que le sol est censé supérieur à celui du Bas-Canada.
Cette dernière province cependant a ses avantages par la plus grande
salubrité du climat, la plus grande facilité de se procurer la main d'œu-
vre, et l'existance du meilleur marché pour acheter et pour vendre ;

et nonobstant que les hivers sont plus sévères dans le Bas que dans le

Haut-Canada, les récoltes ne sont pas plus sujettes à manquer ni à d'au-

tres accidents dans la province inférieure que dans la supérieure.

Il ne âera pas nécessaire de rappeler aux fermiers combien c'est de
leur intérêt d'encourager la consommation des produits de l'agriculture

dans toute l'étendue des besoins de la population, et de cultiver pour

l'exportation tout ce qui trouve un marché. Tout article de notre pro-

pre consommation q.ii peut directement être manufacturé en Canada du

produit brut de l'agriculture, doit certainement être préféré à celui

d'un autre pays. Il y a difTérents produits de manufactures qui ne sont

pas faits du produit de l'agriculture, que, dans les circonstances présen-

tes, nous préférons acheter que faire, surtout tant que notre population

est si mince, qu'il y a tant de bonne terre, dont nous pouvons donner

le produit en échange pour ces marchandises manufacturées. Tant que

cet échange peut être continué sur le pied actuel, il sera autant de

notre int«'^rêt que de celui de l'Angleterre, de le continuer, et je pense

que les avantages que l'Angleterre retire de ce commerce entre elle et

cette colonie sont parfaitement réciproques. Les produits des manu-

factures que nous pouvons faire nous mêmes du produit de notre agri-

culture à meilleur prix que nous ne pouvons les acheter, sont :—la

viande de boucherie, le fromage et le beurre, les liqueurs spiriteuses et

la bière, Nous pourrions aussi faire du vin de groseille et d'autres

grappes, qu'on pourrait cultiver en grand, et d'une qualité infiniment

«upérieure au vin que nous importons, et la fabrication de ce vin est
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ligne de l'atteation de toulc famille de fermier. Je traiterai de la ma-
nière de faire les différentes sortes de vins domestiques dans la supplé-

ment. Nous pourrions manufacturer notre laine et en faire du drap as-

sez bon pour tout fermier en Canada. Le lin pourrait être manufacturé
pour nos besoins à une très grande étendue. Ce sont peut-être les seuls

articles au moins les principaux de notre consommation domestique, dont
il conviendrait d'encourager particulièrement la manufacture pour le mo-
ment.

Mon but en publiant ce traité fut d'encourager les progrès de Tagri-

culture, comme le meilleur moyen d'avancer la prospérité de toute la po-
pulation canadienne, qu'elle se livre à l'agriculture ou non. Je suis

convaincu que l'agriculture ne peut pas avancer comme il faut, sans que
ses produits cultivés en abondance, soient convenablement appliqués ; et

ceci ne saurait avoir lieu, tant que nous nous faisons fournir des produits

de l'agriculture bruts ou manufacturés par des étrangers pendant que
nous sommes capables de nous les fournir le plus amplement, si seule-

ment nous voulons nous servir des moyens à notre disposition. Pour un
pays qui, par des circonstances particulières, ne pourrait pas fournir sa

population des produits de l'agriculture les plus nécessau'es à la vie, ce
serait heureux de pouvoir se les procurer d'un pays voisin en échange de
ce dont le pays peut disposer en produit des manufactures ou autres com-
modités. Mais le Canada n'est heureusement pas dans cette situation^

et pendant qu'il néglige ses avantages et achète ce que fournit son pro-

pre sol, sans donner en échange ce que son sol et l'industrie de son peuple

produisent ou pourraient produire, il ne peut pas prospérer comme il le de-

vrait. Au moins un tel état des choses doit être contraire à l'intérêt de
ses fermiers qui constituent la grande majorité de la population, et qui

ont droit à tout encouragement et à toute protection raisonnables. Je
n'oserais pas faire la moindre objection au commerce entre nous et d'au-

tres pays (quoique cela puisse interférer avec l'intérêt du fermier) si le

commerce était libre et sans chaînes de tous côtés, ou établi sur le prin-

cipe d'une parfaite réciprocité. Mais sans être établi sur aucun de ces

principes, on ne pourrait pas me convaincre que le commerce serait juste

et équitable, ou également avantageux aux deux pays.

On rendra enfin justice à l'Irlande, on fera une provision légalepour les

pauvres sans ouvrage. Ceci fera un changement vaste et avantageux

dans la situation de ce pays h\. Beaucoup de produits de l'agriculture

qui, jusqu'à présent, sont ordinairement exportés, seront à l'avenir né-

cessaires au bien-être de sa population. Cela diminuera sans doute la

quantité de provisions qu'on pourra épargner pour l'exportation en An-
gleterre, et ouvrira amplement sans doute, le ma ché anglais a nous et à

nos produits agricoles. J'espère de ne pas être trop hardi dans la'persua-

sion qu'à une période peu éloignée nous pourrons remplir ce||marché, en

même temps que nous nous fournirons de tout ce dont nous aurons be-

soin. J'ai une grande confiance dans les ressources du Canada, comme
pays agricole, même avec sa surface couverte de neige pendant plusieurs

mois de l'hiver. Nos fermiers sont les propriétaires du sol ou peuvent le

devenir ; ils ne connaissent pas cet état de vassalage auquel sont assu-
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jettis les fermiers et toutes les classes ouvrières de presque toutes les par-

ties de l'ancien monde, et dont le meilleur gouvernement de ces pays ne
saurait les libérer entièrement. Ils sont en possession d'un pays beau et

fertile, qui n'a ni des montagnes froides et désertes, ni des marais incul-

tivables, mais une terre dont presque chaque acre peut être employé à
la culture des grains, ou à la propagation et à la nourriture des bestiaux

;

et avec de tels avantages, ils pourraient fournir des produits de l'agricul-

ture à l'exportation à un montant plus considérable que ne serait celui

des importations d'autres pays, ou que nous n'en avons besoin.

Le plus grand bienfait que la législature puisse faire à un pays dans la

situation de ces colonies, c'est de pourvoir et d'avancer par tous les mo-
yens possibles, l'éducation du peuple. Si chaque individu de cette pro-

vince ou des autres provinces de l'Amérique du Nord était dûment ins-

truit et élevé selon sa situation et ses circonstances dans la vie, tout

homme serait capable de tirer tous les avantages possibles des opportuni-

tés qui se présentent à lui, et s'il ne s'en offrait pas de favorables, l'édu-

cation développerait le jugement de la plupart des hommes, pour les ren-

dre capables de connaître les meilleurs moyens pour améliorer leurs cir-

constances, de connaître comment se servir de ces moyens, et de leur

donner ce degré de confiance que tout homme doit posséder pour at-

teindre le succès dans ses entreprises qu'il doit désirer ; et ce succès

est généralement possible à tous les hommes qui possèdent de l'énergie,

de l'industrib, de la frugalité et un esprit bien dévebppé pour employer

ces qualités à la meilleure fin.

Ce serait l'objet de mon ambition, et j'espère que c'est celui de qui-

tîonque considère le Canada comme son pays, que nous serions un peuple

inférieur à aucun de ce continent, mais qui marcherait à la tête de toute

amélioration et dans toutes les voies qui pourraient le mieux assurer la

prospérité, l'aisance et le bonheur du peuple canadien. Je ne puis pas

«ro^re que notre situation ou nos circonstances géographiques ou physi-

ques, soient en aucune manière défavorables à notre progrès vers Le plus

haut degré d'amélioration et de prospérité. C'est le devoir du gouver-

nement et de la législature, de pourvoir, à ce que notre situatioii civile

et politique, n'exerce pas une influence désavantageuse ou ne retarde

pas nos progrès ; et ceci ne sera pas moins le véritable intérêt d'une et

de toutes les parties.

Si j'ai envisagé les choses, que je considérais liées à la prospérité

de l'agriculture, d'un faux point de vue, j'espère que je serai excusé,

fii j'assure, que, quelque grand que soit mon désir de promouvoir les in-

térêts du fermier, je ne voudrais pas, même si je pouvais, le faire aux

dépens ou au préjudice d'aucune autre portion de la société. Mon vœu
sincère c'est, que tous puissent s'unir pour adopter les meilleurs mo-
yens de promouvoir la prospériré du pays dans lequel nous vivons, et

de TOUS ceux qui l'habitent. . - _

'fin
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